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PRÉFACE. 


L'Italie  a été  et  est  encore,  avant  tout,  un  pays  de  villes. 

Pour  un  temps,  la  puissance  gigantesque  de  Rome  y 
amena,  il  est  vrai,  une  unité  factice.  Des  Alpes  Maritimes 
aux  Alpes  Juliennes,  des  Alpes  Rhéliennes  aux  extrémités 
de  la  Sicile,  de  Milan  à Agrigenle,  les  cités  de  l’Italie  se 
courbèrent,  non  sans  murmure,  sous  la  main  de  fer  du 
peuple  de  Rome,  la  ville  par  excellence,  Urbs.  On  ne 
parla  plus  de  Syracuse , de  Crotone,  de  Capouc,  de  l’Elru- 
rie,  de  la  Gaule  Cisalpine.  Rome  seule,  la  reine  des  cités, 
eut  ses  historiens. 
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Mais  l’unité,  qui  avait  été  produite  par  la  force,  devait 
disparaître  avec  elle. 

A partir  de,  la  chute  de  l'Empire  d’Oecidcnl,  il  y a une 
histoire  des  villes  grecques,  de  la  Penlapolc,  du  duché  de 
Rome,  de  l’Exarchat,  de  Venise,  de  Gènes,  de  Pise,  des 
villes  de  la  Toscane,  des  villes  lombardes,  des  marches 
d'Ivrée  et  de  Frioul,  des  Etats  italiens;  jamais  une  histoire 
de  l’Italie.  Les  destinées  de  Rome  occupent  toujours  le 
premier  rang  dans  les  annales  de  ee  beau  pays.  Mais  ce 
n'est  plus  comme  la  cité  dominatrice  de,  la  Péninsule , la 
cité  des  Césars;  c’est  comme  la  capitale  du  monde  chrétien, 
la  ville  sainte,  la  ville  éternelle , capitolium  immobile 
saxum. 

A côté  d’elle,  se  mouvant  dans  un  autre  cercle  de  faits, 
cent  villes , autrefois  muettes , remplissent  l’histoire  du 
bruit  de  leur  renommée.  Parmi  celles-là,  il  convient  de 
ranger,  en  première  ligne,  les  villes  lombardes.  Mêlées  acti- 
vement à l’une  des  plus  grandes  luttes  de  l’histoire , celle 
du  sacerdoce  et  de  l’empire , elles  contribuèrent  à arrêter 
les  progrès  de  la  puissance  des  empereurs  germaniques, 
qui  semblaient  vouloir  restaurer  l’ancienne  domination  qui 
les  avait  tenues  dans  l’ombre  et  l’oubli  ; elles  curent  la 
force  de  dicter  des  lois  au  chevaleresque  Frédéric  Barbe- 
rousse,  le  premier  potentat  de  l’Europe  au  XIIe  siècle.  Le 
commerce,  l'industrie,  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts 
reçurent,  dans  leur  sein,  une  nouvelle  et  vigoureuse  impul- 
sion et  portèrent  la  civilisation  et  la  richesse  publique  à un 
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degré  de  splendeur  inouï.  Il  leur  revient,  à juste  titre, 
une  part  dans  cet  éloge  glorieux,  souvent  répété  : l'Italie 
donna  deux  fois  la  civilisation  au  monde. 

Rechercher  l’origine  et  poursuivre,  pas  à pas,  les  déve- 
loppements d’un  mouvement  si  remarquable,  me  paraît  être 
un  des  sujets  les  plus  intéressants  qu’offre  l’histoire  de 
l'Humanité.  Il  a été  traité  déjà,  sinon  entièrement,  du 
moins  dans  ses  parties  essentielles,  par  quelques  historiens 
italiens,  mais  plus  souvent  encore  par  les  savants  les  plus 
distingués  de  l'Allemagne.  Dans  notre  langue,  un  seul 
écrivain  s’en  est  occupé,  Simonde  de  Sismondi.  Personne 
plus  que  moi  ne  rend  hommage  aux  mérites  de  l’auteur  de 
l'Histoire  des  Républiques  italiennes  du  moyen-âge.  Mais, 
écrivant  à une  époque  déjà  relativement  éloignée  de  nous 
et  sous  l’empire  de  préoccupations,  dont  il  n’a  pas  tou- 
jours su  assez  se  dépouiller,  il  a négligé  presqu’entière- 
ment  la  question  de  l’origine  des  communes,  et,  chez  lui, 
l’histoire  des  institutions  communales  est  ou  incomplète  ou 
trop  entremêlée  de  faits  et  de  récits  spéciaux.  Le  but  de 
Sismondi  n’a  été  d'ailleurs  que  de  tracer  une  Histoire 
générale  de  l’Italie  au  moyen-àge.  J’ai  donc  cru  rendre 
quelque  service  à la  science,  en  faisant  connaître  aux  lec- 
teurs français,  une  question,  qui,  depuis  longtemps  déjà,  a 
fait  l’objet  de  la  sérieuse  attention  des  écrivains  de  l’Italie 
cl  de  l’Allemagne. 

Sans  entrer  dans  des  détails  qui  trouveront  mieux  leur 
place  ailleurs,  je  ne  puis  expliquer  ici  tout  ce  que  les 
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Romains  entendaient  par  Municipes  ( Mnnieipia).  Il  me 
suffira  de  rappeler  au  leeieur,  que,  c’étaient  des  corpo- 
rations politiques,  dans  le  genre  de  celles,  auxquelles  les 
modernes  ont  donné  le  nom  de  Communes  el  qu’on  désigne 
encore  souvent,  en  France,  par  le  terme  de  Municipalités, 
dont  l’étymologie  est  visible.  Les  Municipes  occupent  une 
grande  place  dans  la  législation  Romaine.  Les  Communes 
jouent,  dans  l'Histoire  politique  du  moyen-âge,  un  rôle  capi- 
tal, sur  l’importance  duquel  il  n’est  plus  besoin  d’insister 
aujourd’hui. 

On  a essayé  d’établir  entre  ees  deux  espèces  d’institutions 
un  lien  de  filiation.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  il  a été 
admis,  presque  généralement,  non  sans  de  sérieux  argu- 
ments, que,  les  communes  du  moyen-âge  sont  une  conti- 
nuation ou  nu  moins  une  résurrection  des  Municipes 
Romains.  La  question  de  l’origine  des  communes,  placée 
sur  ce  terrain , intéresse  donc  autant  ( Histoire  politique 
du  moyen-âge,  que  l’Hisloire  du  droit.  Elle  se  rattache 
à la  grande  thèse  de  la  perpétuité  du  droit  romain  ait 
moyen-âge. 

Rome  aurait  transmis  à ces  implacables  ennemis , qui 
l'avaient  débordée  de  toutes  parts,  non  pas  son  organisation 
impériale,  création  du  despotisme,  instrument  commode 
pour  les  conquérants  germaniques  : mais  des  institutions 
libres , émanations  de  la  République  qui  n’existait  plus 
depuis  plusieurs  siècles , éléments  précieux  de  résistance 
pour  les  vaincus,  menace  permanente  jetée  parmi  les 
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vainqueurs  par  le  colosse  abattu  qui  n’attendait  que  l'heure 
de  la  vengeance.  Depuis  le  coup  de  main  heureux,  accompli 
par  les  bandes  d'Odoacre,  la  restauration  de  l’Empire  d’Oc- 
cident  a été  tentée  à plusieurs  reprises,  mais  vainement  : 
les  municipes  romains  seuls  constitueraient  au  moyen-âge 
les  restes  vivaces  du  droit  public  romain;  pleins  de  vigueur, 
animés  par  le  souille  de  la  liberté,  excités  par  le  souvenir 
de  la  grandeur  du  nom  romain,  ils  auraient  survécu  à 
toutes  les  invasions  barbares , résisté  à l'influence  décom- 
posante des  institutions  et  des  lois  germaniques  et  traversé 
les  âges,  obscurément  et  sans  gloire,  il  faut  l’avouer,  les 
faits  sont  là  pour  le  prouver,  mais  avec  une  confiance 
inébranlable  dans  l’avenir,  du  Ve  au  XIe  ou  XIIe  siècle. 
Dans  l’histoire  de  notre  organisation  communale  moderne, 
on  pourrait  remonter,  sans  interruption,  jusqu’au  com- 
mencement du  IVe  siècle  avant  J.-C.,  c’est-à-dire,  jusqu’à 
la  prise  de  Caere  (ô8!)  avant  J.-C  ),  époque  à laquelle  on 
reporte  d'ordinaire  la  fondation  des  Municipes.  Tel  est,  en 
deux  mots , le  système  de  ceux  qui  prétendent  assigner 

une  origine  exclusivement  romaine  à la  presque  généralité 

* 

des  communes  du  moyen-âge.  Il  a pour  lui  la  simplicité, 
de  grandes  vraisemblances  et  des  arguments  dont  je  suis 
loin  de  contester  la  valeur  apparente,  mais  qui  ne  peuvent 
résister  à une  critique  approfondie. 

11  a pour  lui,  de  plus,  des  noms  vénérés  dans  la  science. 
Et  tout  d'abord,  la  plupart  des  jurisconsultes,  particulière- 
ment en  Allemagne,  aujourd’hui  la  terre  classique  de  l'étude 
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du  Droit  Romain.  Je  puis  me  dispenser  d’en  faire  l'énumé- 
ration, en  citant  le  plus  illustre  de  tous,  M.  de  Savigny, 
qui,  dans  son  ouvrage,  si  justement  célèbre,  sur  V Histoire 
du  Droit  Romain  au  moyen-âge  O , a consacré,  aux  desti- 
nées des  Municipes  après  la  chute  de  l’Empire  d’Occident, 
un  travail  étendu.  J’aurai  trop  souvent  l’occasion  d’en 
entretenir  le  lecteur,  pour  que  j’insiste  ici  sur  les  conclu- 
sions du  digne  chef  de  l’Ecole  historique. 

Les  historiens  français , quoique  placés  sous  l’empire 
d’autres  préoccupations  que  les  juristes  allemands,  ont 
soutenu,  presqu’unanimement,  la  même  opinion,  pour  les 
communes  françaises.  11  suffira  de  rappeler  les  noms  de 
MM.  Raynouard  (2>,  dont  l’ouvrage  sur  les  Municipes  des 
Gaules  est  devenu  pour  ainsi  dire  classique  en  France, 
Leber  (3>,  Aug.  Thierry  (*)  et  Guizot  (s>. 

En  Allemagne , où  la  civilisation  et  les  lois  romaines 
n’ont  guère  étendu  leur  influence  directe  que  jusqu’aux 
bords  du  Rhin  et  du  Danube , cc  n’est  que  de  nos  jours 
qu’il  s’est  fait  une  réaction  décisive  contre  l’ancienne  théo- 


(!)  F.  C.  de  Savignt.  Gesch.  des  Ilômischen  Redit*  im  M.  A.  Je  ferai  mes  cita- 
tions d'après  la  traduction  française  de  M.  Ch.  Gucnoux.  4 vol.  in-8°.  Paris, 
1831*. 

(2)  Rayxuiard.  Histoire  du  Droit  municipal  en  France.  2 vol.  in-8°.  Paris,  1829. 
— cp.  D'Ekstkix  Dissertation  sur  tes  Communes.  Paris,  1837. 

(3)  C.  Lerer.  Histoire  critique  du  Pouvoir  municipal } de  la  condition  des  cités , 
des  villes  et  des  bourgs } et  de  l’administration  comparée  des  communes  en  France , 
depuis  l’origine  de  la  monarchie  jusqu’à  nos  jours.  I vol.  in-8".  Paris,  1828. 

(4)  A.  Thierry.  Lettres  sur  l’Histoire  de  France.  Lettres  XIII  et  sq.  — Le 
meme.  Considérations  sur  l’Histoire  de  France. 

(3)  Guizot.  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe , leçons  VII,  X.  — Histoire  de 
la  civilisation  en  France  f leçons  XLVI  — XLIX. 
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rie,  qui  faisait,  des  communes  ou  villes  libres  de  l'Empire, 
des  restes  de  municipalités  romaines  (0. 

Ajoutons  que  celle  même  thèse  a été  soutenue  pour  l'An- 
gleterre , par  des  Anglais  <1 2). 

En  Italie,  centre  de  l’Empire  romain  et  foyer  de  sa  civi- 
lisation, il  semble  que  la  question  ne  puisse  pas  faire  doute 
et  que  les  municipes  ont  pu  résister,  avec  plus  de  succès 
qu’ailleurs , à la  grande  invasion  barbare,  dans  la  terre 
même  qui  les  avait  vu  naître.  Pourtant  rien  n’est  plus 
controversé.  Quelques  années  après  l'apparition  des  pre- 
miers volumes  de  l'ouvrage  de  M.  de  Savigny,  M.  H.  Léo. 
qui  avait  déjà  écrit  un  petit  opuscule  sur  In  constitution 
des  villes  libres  de  la  Lombardie  au  moyen-âge  <3 4),  publia, 
sur  le  développement  de.  la  constitution  de  ces  mêmes  villes 
jusqu’à  l’arrivée  de  l’empereur  Frédéric  I en  Italie  W, 
un  ouvrage,  dans  lequel  il  attaqua,  un  des  premiers,  les 
idées  de  son  compatriote , sur  l'origine  des  communes 
lombardes.  Il  soutint  que  les  Municipes  romains  n’avaient 


(1)  M.  W.  Arnold,  priva  (dorent  de  la  faculté  de  droit  de  l'Université  de  Mar- 
burg,  celle-là  même  où  M.  de  Savigny  conçut  la  première  idée  de  son  Histoire 
du  Droit  romain  au  moyen-âge f a porté  le  dernier  coup  à cette  vieille  erreur, 
dans  un  excellent  ouvrage,  que  je  recommande  vivement  à l'attention  des  amis 
des  étude*  historiques.  Il  est  intitulé  : V erfassungsgeschichte  der  deutschen  Frei- 
stâdle  im  Anschluss  an  die  V erfassungsgeschiehte  der  Stadt  Worms.  2 vol.  in-8°. 
Gotha,  1834. 

(2)  Voyez,  par  exemple,  la  note  de  M.  Cathcnrt , le  traducteur  anglais  de  l'ou- 
vrage de  M.  de  Savigny.  Elle  est  reproduite  dans  la  traduction  de  M.  Guenoux , 
vol.  IV,  p.  287. 

(3)  II.  Léo,  U cher  die  Verfassung  der  freien  Lombardischcn  Stàdte  im  Mittelalter. 
Rudolsladt,  1820. 

(4)  H.  Léo.  Enlwickelung  der  Verfassung  der  Lombardischcn  Stàdte  bis  zu  der 
Ankunft  Kaiser  Friederich  / in  Italien,  i vol.  in-8®.  Hambourg,  1824. 
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pu  résister  à l'invasion  des  Lombards,  qu’ils  disparurent 
dans  toutes  les  villes  où  s’établit  celte  nation  et  que  les 
communes  lombardes  du  moyen-âge  furent  le  résultat  d’un 
mouvement  nouveau,  d'origine  exclusivement  germanique. 
Dans  son  Histoire  des  Etats  Italiens  (*).  publiée  quelques 
années  plus  lard,  M.  Léo  généralisa  sa  thèse  et  l’appliqua, 
non-seulement  à l’Italie  du  Nord  ou  Lombardie  proprement 
dite,  mais  encore  aux  duchés  de  Tuscie,  de  Bénévent  et  de 
Spolèle.  Plusieurs  écrivains  italiens,  tels  que  les  comtes 
Balho  (*)  et  Sclopis  <3>,  le  ebev.  C.  Baudi  di  Vcsmc  et 
.M.  Spir.  Fossati  <*)  aboutirent,  en  ce  qui  concerne  la 
destruction  du  régime  municipal  romain , aux  mêmes  résul- 
tats (pie  M.  il.  Léo.  Un  des  principaux  arguments  des 
partisans  de  la  perpétuité  des  Municipcs  romains  dans 
l'Italie,  au  moyen-âge,  était,  qu'après  l’arrivée  des  Lom- 
bards, la  population  d’origine  romaine  conserva,  en  général, 
la  liberté  personnelle  et  le  droit  de  propriété , déduction 
faite  du  tribut  à payer  au  conquérant.  Renverser  cet 
argument , c’était  ruiner  le  système  dans  sa  base.  C’est 
ce  qu’a  entrepris,  avec  autant  de  talent  que  de  succès,  un 


(!)  U.  Léo.  Geschichte  der  Italûmischen  Staaten.  ÎÎ  vol.  in-80.  Hambourg,  1829. 

(2)  Cesare  Balbo.  Slorin  d’Itnlia.  Torino,  1839-1816. 

(3)  Federico  Sclopis.  De * Longobardi  in  /latin.  Dans  les  Mémoires  de  l’académie 
de  Turin,  T.  XXXIII.  — Voy.  aussi,  du  meme  nulcur,  la  préface  du  'i*  vol.  des 
Monument  a Hintoriae  Patriae  édita  j assit  régis  Caroli  Alberli y et  une  Communication 
à l’Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  de  France  (Voyez  le  tome  X des 
Mémoires  f année  18(0). 

(i)  Cav.  T ar lo  Raidi  di  Vcsmc  e Spin.  Fossati.  Vicende  delta  propriété  in  Itatia 
dalla  caduta  dell'impcrio  Hnmano  fino  allô  slabilimento  dei  feudi.  Torino,  1839. 
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judicieux  historien  napolitain  <’>,  M.  C.  Troya,  dans  un 
ouvrage  nourri  de  faits  et  plein  d'érudition , que  la  suite 
de  mon  travail  fera  amplement  connaître.  Sans  prendre 
un  parti  sur  les  résultats  auxquels  M.  Troya  est  arrivé, 
un  des  plus  brillants  élèves  de  M.  de  Savigny,  M.  de 
Belhmann-Hollweg,  dont  tous  ceux  qui  s’oecupent  de  l’his- 
toire du  droit  connaissent  l'ouvrage  sur  l’organisation  judi- 
ciaire et  la  procédure  au  déclin  de  l'Empire,  a réfuté,  point 
par  point , la  théorie  de  son  ancien  maître , en  ce  qui 
concerne  les  villes  de  la  Lombardie  l*).  II  a fait  suivre 
cette  réfutation  d'un  travail  clair  et  concis,  dans  lequel  il 
cherche  à prouver  l’origine  germanique  des  communes  des 
villes,  qui  avaient  été  occupées  par  les  Lombards.  Pour 
M.  de  Belhmann,  les  Municipes  romains  ne  survécurent  ou 
du  moins  ne  laissèrent  des  traces  profondes  que  dans  les 
villes  italiennes  non  conquises,  comme  celles  de  l’Exarchat 
et  du  duché  de  Rome.  Celte  dernière  réserve  n’est  même 
plus  gardée  par  M.  C.  Hegel,  professeur  d'histoire  à l’Uni- 
versité de  Roslock , dans  un  récent  ouvrage , intitulé  : 
Histoire  de  la  Constitution  des  villes  de  l’Italie , depuis 
l’époque  de  la  domination  romaine  jusqu’à  la  fin  du 
A'/h  siècle  <•>>.  Les  savantes  recherches  de  M.  Hegel  ont  fait 


(1)  Carlo  Troya.  Délia  Conditions  de * Montant  vinti  da * Longobardi  ete.f  con 
ottervazioni  di  Fr.  Rtzxonico  ed  appendice  dcll ’ autore . Milano,  1844. 

(2)  il„  A.  Vos  Beîhmann-Hoi.lwf.g.  l'rsprung  der  Lomlmrditchen  Slddlefreiheil. 
Fine geschichlliche  Cntersuchung.  Bonn,  1846. 

(3)  Carl.  Hegel.  Geschichte  der  Slâdle  ver f as  su  ng  von  Italien  seil  der  Zeil  der 
romischcn  Hemchaft  bis  zum  Ausgang  des  Zwôlflen  Jnhrhunderts.  2 vol.  in- 8®. 
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faire  à la  question  un  progrès  décisif.  J'aurai  souvent  l'oc- 
casion de  le  faire  remarquer  au  lecteur. 

Je  crois  qu’en  général  on  s’est  exagéré  l'importance  de 
l’influence  des  Municipes  romains  sur  la  naissance  des 
communes  du  moyen-âge.  En  particulier,  j’ai  acquis  la 
conviction,  que,  cette  influence  a été  nulle  sur  l’origine  des 
communes  de  la  Lombardie  : je  me  propose  de  le  démontrer 
dans  le  premier  volume  du  présent  ouvrage.  Je  me  hâte, 
tout  d’abord  , de  proclamer,  qu’on  y trouvera  le  fond  des 
idées,  développées  par  MM.  11.  Léo,  C.  Troya,  de  Beth- 
mann-llollwcg  et  C.  Hegel,  dont  les  lumineuses  investiga- 
tions feront  désormais  loi  dans  la  littérature  historique  de 
l’Italie.  N’eùt-il  que  le  mérite  de  faire  connaître  aux  lec- 
teurs français  les  travaux  de  ces  écrivains  distingués , il 
aurait  droit  déjà,  je  le  pense,  aux  encouragements  des 
amis  de  la  science.  Qu’il  me  soit  permis  toutefois  d'ajouter 
(pie  je  n’aurais  pas  entrepris  une  lâche  aussi  longue  cl 
aussi  ardue , si  je  n’avais  cru  le  sujet  susceptible  d’aperçus 
et  de  développements  nouveaux,  omis  ou  oubliés  par  mes 
savants  prédécesseurs. 

Je  ne  puis  indiquer,  même  sommairement,  les  sources 
nombreuses  où  j’ai  puisé  : j'aurai  soin  de  les  eiter,  à l'oc- 
casion , avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Leipzig,  1847.  Il  est  à regretter  que  M.  Hegel  ail  suivi  une  méthode  historique, 
qu’on  peut  appeler  de  dissertation  et  qui  rend  la  lecture  de  son  livre  très  difTirile. 
Ce  defaut,  très  commun  chez  les  crudits  allemands  et  qui  n'est  que  de  forme  poul- 
ies gens  d’étude,  est  racheté  par  une  érudition  étendue,  un  style  nerveux  cl  clair, 
une  exactitude  sans  reproche  cl  une  remarquable  sagacité. 


Digitized  by  Google 


PBËFACK. 


Il 


J’ai  tâché  de  présenter  une  analyse,  aussi  claire  qu’il 
m’a  été  possible , de  celte  importante  et  dillieile  question. 
Pour  en  comprendre  les  développements  , il  est  absolument 
nécessaire  d’avoir  présent  à la  mémoire  l’ensemble  des  insti- 
tutions municipales  du  Ve  au  VIe  siècle  et  des  institutions 
centrales  du  royaume  des  Lombards.  Beaucoup  de  per- 
sonnes s’en  font  une  fausse  idée  ou  n’en  ont  qu’une 
connaissance  superficielle.  Je  ne  pouvais  guère  insister  sur 
ces  deux  points,  dans  le  corps  de  l’ouvrage,  sans  nuire  à 
la  libre  allure  et  à l'enchaînement  des  idées,  qui  doivent  y 
dominer.  Mais  comme  il  ne  faut  pas  écrire  seulement  pour 
les  savants  de  profession , j'ai  cru  rendre  service  à beau- 
coup de  lecteurs,  en  les  mettant  à même  de  suivre  sans 
peine  les  développements  d’une  question  exclusivement  du 
domaine  de  la  critique  historique.  J'ai  donné  une  esquisse 
du  régime  municipal  romain  en  Italie  au  Ve  siècle  et  de 
ses  destinées  jusqu'au  milieu  du  VIe  siècle , et  j’ai  relégué 
dans  un  appendice  une  Etude  sur  les  Institutions  poli- 
tiques du  royaume  des  Lombards.  Par  la  première,  le 
lecteur  reconnaîtra  déjà , rien  que  par  le  contraste , la 
distance  presqu'infranchissablc  qu’il  y a entre  l'existence 
pâle  et  languissante  des  Municipes  romains , devenus  un 
instrument  du  despotisme  impérial , et  la  vie  exubérante 
et  pleine  de  vigueur  des  communes  lombardes,  devenues 
un  symbole  de  liberté.  La  seconde  servira  de  cadre  à ('his- 
toire des  institutions  communales. 

Les  mêmes  motifs  m’ont  guidé  dans  l’examen  de  la  théorie 
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de  M.  (le  Savigny,  sur  l’origine  des  communes  lombar- 
des. J'aurais  dû  suspendre  mon  travail,  pour  répondre 
aux  nombreux  arguments  que  l'illustre  jurisconsulte  a fait 
valoir.  J’ai  préféré  faire  de  cet  examen  l'objet  d'une  disser- 
tation spéciale.  On  la  trouvera  à la  fin  de  ce  volume. 

Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  m’accuser  d’avance  de  ger- 
manisme et  de  ne  décider,  comme  je  in’en  suis  fait  un 
devoir,  quaprès  mur  examen  des  faits.  J’ai  peu  de  goût 
pour  les  systèmes  arrêtes  en  histoire.  Dieu  me  garde  de 
m’écrier,  comme  on  l'a  entendu , qui  nous  délivrera  des 
Grecs  et  des  Homains?  L’antiquité  nous  a légué  des  trésors 
d’un  prix  inestimable;  ils  brillent  d'une  lumière  éclatante 
dans  la  cendre  du  passé,  que  les  plus  belles  années  de  notre 
jeunesse  sont  employées  à remuer.  Personne  plus  que  moi 
ne  craint  le  reproche,  que  Platon  faisait  aux  Grecs,  dans  le 
Timée  : « O Grecs,  vous  êtes  des  enfants  ; il  n’y  a pas  de 
vieillard  dans  la  Grèce.  Votre  esprit,  toujours  jeune,  n’a 
point  été  nourri  des  opinions  anciennes , transmises  par 
l'antique  tradition  : vous  n’avez  pas  de  science  blanchie 
par  le  temps.  » 
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CHAPITRE  I. 


DF.  LA  DÉCADENCE  DU  RÉGIME  MUNICIPAL  ROMAIN  EN  ITALIE  , DU  Ve  SIÈCLE 
AU  MILIEU  DU  VI",  ET  DE  SA  DESTRUCTION  COMPLÈTE  DANS  LES  VILLES 
OCCUPÉES  PAR  LES  LOMBARDS. 


§ 1.  Des  Municipcs  Romains  jusqu’à  l'arrivée  des  Lombards. 

Au  V'  siècle (*),  les  Munieipes  de  lTlalie  ne  jouissaient  plus  de 
ce  bien-être  matériel  et  politique , qui  les  avait  portés , sous  le 
gouvernement  de  la  République  et  même  au  début  de  l'Empire,  au 
plus  haut  degré  de  splendeur.  Réduits  à netre  dorénavant  qu’un 
des  mille  rouages  du  système  centralisateur  de  la  cour  impériale, 
ils  n’étaient  plus  que  l'ombre  deux-mêmes.  De  leur  prospérité 
matérielle  perdue  sans  retour,  ils  n'avaient  conservé  que  les 
charges,  qui  augmentaient  en  raison  de  sa  décadence;  de  leurs 
antiques  libertés,  devenues  incommodes,  ils  ne  possédaient  plus 


(1)  J.  G oui  o Fit  tut' s.  Paratiln  ad  Cod.  Theodos.,  XII , 1.  — Fr.  Roth,  De  rr 
municipal i liomanorum.  Stutgardt,  1801.  — Guizot,  Essai*  sur  l'hisioirc  de  France, 
5«  ctlil.  Paris,  1841.  Premier  essai.  — F.  Walter.  Ceschic/ite  des  rômisthen  flcchl* 
his  auf  Justiniun.  Bonn,  1840. 
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que  les  formes  surannées,  dont  l'observation  obligée  était  aussi 
dérisoire  que  Iracassière. 

Pourtant,  malgré  toute  leur  dégénérescence,  ils  contenaient 
encore  le  germe  d’une  communauté  libre.  Au  lieu  de  le  laisser 
se  flétrir,  un  souffle  généreux,  parti  de  Home  ou  de  Constantinople, 
pouvait  lui  donner  une  vigueur  nouvelle.  C'eût  été  d'ailleurs 
un  acte  de  bonne  politique;  car  c'était  là,  au  sein  de  la  classe 
moyenne,  que  le  pouvoir  impérial  aurait  dû  établir  les  bases 
de  sa  force  et  de  sa  résistance  aux  ennemis  du  dehors.  Les 
Municipcs  libres,  ou  du  moins  honorés,  jamais  les  barbares 
n'auraient  franchi  les  frontières,  avec  cette  facilité  qui  étonne 
au  premier  abord  : comme  aux  grands  jours  de  Marius,  des 
armées  tout  entières  seraient  sorties  de  cette  terre  féconde.  Mais 
« le  despotisme  a ce  vice,  entre  mille  autres,  que  son  exigence  croit 
dans  la  mente  proportion  que  décroissent  ses  moyens.  Plus  il 
affaiblit,  plus  il  a besoin  de  s'exagérer;  plus  il  s'appauvrit,  plus  il 
faut  qu’il  dépense  (*>.  » Le  pouvoir  impérial,  à qui,  du  reste,  il 
ne  pouvait  convenir  de  laisser  faire  et  dire,  dans  les  Municipcs, 
ce  qu’il  réprimait,  avec  un  soin  jaloux,  à Rome  ou  à Constan- 
tinople, allait  en  s’aiïaiblissant,  avec  une  rapidité  dont  il  était 
facile  de  calculer  le  terme  fatal.  Ses  craintes  soupçonneuses 
lui  donnaient  le  vertige.  Le  fisc  était  dans  la  détresse  et  l'on 
entrevoyait  sa  ruine  complète.  L'Empire  était  comme  étreint 
par  une  nuée  de  fonctionnaires,  chargés  d’en  extraire  admi- 
nistrativement la  plus  grande  somme  possible  de  revenus , 
pour  combler  les  déficits  du  trésor. 

Si  les  Municipes  purent  survivre  à la  perte  de  leurs  libertés, 
ce  fut  grâce  à ce  système  de  fiscalité  à outrance,  qui  usait  sans 
pitié  des  moyens  faciles  d'exécution,  que  leur  organisation  admi- 


(I)  Chiot,  I.  c.,  p.  lô. 
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nistralive  mettait  à sa  disposition.  Ils  furent  maintenus,  malgré 
eux,  par  la  force.  La  qualité  de  membre  du  Mtmicipc,  deDécurion 
ou  de  Curiale (*>_,  comme  on  disait  généralement  alors,  était 
devenue  une  charge  ruineuse,  dont  on  cherchait  à se  débarrasser, 
au  prix  des  plus  douloureux  sacrifices.  Les  Décurions  avaient 
formé  autrefois  un  ordre  (ordo  dccurionum)  honoré,  dont  on 
s’enorgueillissait,  avec  une  légitime  fierté,  d'être  membre.  Mainte- 
nant l’exemption  des  fonctions  Curiales  était  un  privilège  envié.  Il 
était  accordé,  non-seulement  à ceux,  qui,  par  la  nature  de  leur 
position  dans  l’état  ou  dans  la  société,  en  étaient  naturellement 
exclus,  mais  encore  et  surtout  à ceux  que  le  pouvoir  impérial 
voulait  s’attacher  : sénateurs,  officiers  du  palais,  clergé,  militaires, 
plèbe.  Le  privilège  , héréditaire  comme  la  condition  des  Curiales, 
diminuait  chaque  jour  le  nombre  de  ces  derniers,  et,  par  une  loi 
fatale,  augmentait  les  charges  du  Municipe,  qui  ne  se  composait 
plus  que  des  petits  propriétaires.  On  en  arriva  enfin  à affecter 
« une  classe  immense  de  citoyens,  leurs  biens  comme  leurs  per- 
sonnes, au  service  public  le  plus  onéreux  et  le  plus  ingrat,  comme 
on  affecte  les  animaux  à tel  ou  tel  travail  domestique  ('•*’).  * 

Ce  tableau  des  Municipes  au  V”  siècle,  est  loin  d'ètre  exagéré. 
Il  suffit  d'ouvrir  le  code  Théodosien  et  d'y  parcourir  les  nombreu- 
ses constitutions  qui  concernent  les  Curiales,  en  les  comparant, 
par  exemple,  aux  prescriptions  de  la  table  d’Héraclée  (1 2 3),  pour  corn- 


(1)  Decurio  est  le  terme  antique.  Curialis , déjà  fréquemment  employé  au 
IV'  siècle,  est  l’expression  générale  au  V'.  — Il  ne  faut  pas  confondre  les  Curialen 
des  Municipes  romains  du  Ve  siècle  avec  les  Curiale & qu’on  trouve  à H aven  ne.  par 
exemple,  après  l’arrivée  des  Lombards. 

(2)  Guizot,  I.  c.,  p.  lu. 

(5)  Plébiscite,  qui  traite  de  l’organisation  municipale  et  date  probablement  de 
la  fin  du  VII'  siècle  de  llorac.  Les  fragments  de  la  table  d’airain,  sur  laquelle 
il  est  gravé,  ont  clé  trouvés  en  1752,  près  de  Tarente,  à IJéraclée  (de  là  Tabula 
Heracleensis),  et  se  trouvent  aujourd’hui  à Naples.  Voy.  cd.  Mxzocni.  Neap., 
17!>i.  fol. 
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prendre  combien  leur  position  était  devenue  intolérable.  De 
Théodose  à Justinien,  elle  ne  lit  qu’empirer. 

Les  magistrats  municipaux  étaient  réduits  au  rôle  d’employés 
infimes  du  fisc  impérial.  Non-seulement  ils  étaient  responsables 
de  leur  propre  gestion  et  de  celles  de  leurs  collègues,  mais  encore 
ils  étaient  garants  des  successeurs  qu'ils  présentaient  (I).  Les 
Curiales  répondaient  de  la  perception  des  impôts,  qui,  en  cas  de 
non-recouvrement,  étaient  pris  sur  leurs  propres  biens  : ils  étaient 
contraints  de  prendre  les  immeubles,  abandonnés  par  leurs  pos- 
sesseurs hors  d’état  de  satisfaire  le  fisc  (2).  Insolvables,  ils  étaient 
torturés  avec  des  onglets  de  fer  (3). 

Sans  l’autorisation  du  gouverneur  de  la  province,  nul  Curiale 
ne  pouvait  vendre  la  propriété  qui  le  rendait  tel,  ni  s'absenter  du 
Munieipe,  même  pour  un  temps  limité  : captifs  dans  la  cité  qu’ils 
administraient  (*),  les  Curiales  étaient  exploités  comme  de  vérita- 
bles prisonniers  d’Klat. 


(1)  L.  34,  C.  Th.  de  Decur XII,  t.  — L.  2,  L 8,  C Ju»t.  de  suneept .,  X.  70.  — 
L.  8,  L.  10,  C.  Th.  cod.,  XII,  0.  — Tit.  C.  Jusr.  7110  quisqne  ordine  convcniatur , XI, 
33.  — Cp.  Fa.  Roth.,  1 c.,  p.  130  sq. 

(2)  L.  186,  C.  Th.  de  Decur. , XII,  I.  — L.  17, § 7.  D.  ad  Municipale wi,  L.  I.  — 
L.  18,  § 26,  D.  de  Munerib.  et  Honorib .,  L.  3.  — L.  1,  L.  6,  L.  17,  C.  Jüst.  de 
omni  agro  deserto , XI,  58. 

(3)  L 2,  C.  Tu.  de  Quœsl .,  IX,  33.  Dccurioncs,  sivc  ob  alienum  , siveob  suuiu 
debiliim,  exortes  omnino  earum  volumus  esse  pœnarnm  quus  fiduculæ  et  lormenta 
consliluuut.  Quod  quidem  capitale  judici  erit,  si  in  contuineliam  ordinis  exitumque 
temptetur.  Majeslatis  tnnUimmodo  reos,  et  quæ  nefandn  dicto  sunl  conscios  aut 
molicntes,  ex  ordine  municipuli,  inaneat  tam  cruenta  condilio  : debitores  vero  et 
quos  nilectos  aut  susceplores  memorant,  a summo  usque  a<l  inlimum  ordinem 
curiales  exortes  tnlium  volumus  esse  pœnaruin.  Ifabet  severilos  mulla  quæ  sumat 
ad  sanciendam  publici  offieii  disciplinant,  ut  abstineant  tant  cruenlis.  — Plumbu- 
tnriim  vero  ictus,  quos  in  ingenuis  eorporibus  non  prohamus  non  ab  omni  ordine 
submovemus,  sed  decem  primos  tantum  ordinis  curiales  nb  immunitate  liujusmodi 
verberum  segregamus  : ita  ut  in  ceteri*  animadversion  is  islius  habealur  modcralio 
eommonentis  (Gratien,  an.  376)  L.  113,  C.  Th.  XIII,  1.  — Cp.  Ei>.  Laboulaye. 
Histoire  du  Droit  de  propriété  foncière  en  Occident.  Paris,  1859,  p.  103. 

(4)  L.  9,  C.  T11  de  Decur.,  XII,  1.  — L.  1,  C.  Tn.  de  prœd.  et  mancip  Curiulium 
Une  decret  o non  ali  Cf  tandis,  XII,  3.  — Fr.  Roth.,  I.  c.,  p.  81. 
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Pour  échapper  à celte  tyrannie  odieuse,  tous  les  moyens  leur 
étaient  bons.  Ils  cherchaient  un  refuge  dans  les  rangs  du  clergé  (*), 
dans  le  service  militaire  (*)  et  jusque  dans  l’esclavage  <3).  Mais  en 
vain  : on  les  traquait,  sans  trêve  ni  relâche,  pour  les  réintégrer  dans 
leurs  étranges  honneurs  (*).  Ils  se  prêtaient  volontairement  à la 
spoliation  ; ils  offraient  d’abandonner  entièrement  ces  biens,  causes 
de  leur  déplorable  condition  ; mais  en  vain  : la  loi  les  immobilisait 
entre  leurs  mains  (s). 

Théodose  avait  comparé  la  condition  de  Curiale,  à un  sacer- 
doce (®),  oubliant  que  lui-mème  avait  défendu  de  ne  pas  faire  de 
la  curie  un  lieu  de  supplice  (7).  Se  trainani  dans  l'ornicre  habi- 
tuelle, ce  grand  homme  ne  prit  aucune  mesure  efficace  pour 
lutter  contre  le  courant  qui  emportait  ces  antiques  institutions  de 
la  liberté  romaine.  Elles  furent  couvertes  d'ignominie.  On 
condamna  les  criminels  â entrer,  dans  les  rangs  des  Curiales, 
ouverts  aussi  aux  juifs  détestés,  aux  hérétiques  et  aux  enfants 
naturels,  qui  acquéraient  ainsi  les  droits  de  la  légitimité  <8). 


(1)  L.  89,63.  104,  etc  , C.  Th.  de  Decur.,  XII,  1.  — Gothofred.  Paralitl.  ail 
C.  Th.  XII,  I.  — Walter,  Hôm.  Rechtsgesch.fp.  392,  noie  33.  — Nov.  Major., Til.  I. 

(2)  L.  13,  22,  elc.,  C.  Tii.  de  Decur.,  XII,  l.  — Tit  C.  TU.dc  his  quicondit.  propr. 
reliquerunt,  XII,  19. 

(3)  GoTnoFHF.o.  Parai,  ad  C.  Th.  XII,  1.  — Fa.  Roth.,  I.  c.,  p.  44.  — Novel. 
Major.,  I. — Salviak.,  de  gu  bernât.  Dei , V,  7,  8;  ed.  Grégoire  cl  Collombet,  avec 
Irad.  f**,  Paris,  1834.  — L'esclavage  cessait  par  l'entrée  dans  les  ordres.  Voy. 
Walter,  ftôm  Rerhtsgesch.,  p.  494  cl  la  note  107  : .Nov.  S,  c.  2,  § 1;  Nov.  123, 
c.  17,  33. 

(4)  Voy.  aussi  Tit.  C Jüst.  de  Derur.  et  filiis  forum,  X,  31. 

(3)  Tit.  C.  Tii.  de  prœd.  ctmancip.  Curiaiium  sine  décréta  non  alienandis , XII,  3. 
— Novel.  Major.,  I.  — L.  I,  C.  Jlst.  de  prœd.  Decuriunnm  sinedecreto  non  alienan- 
dis.  — Novel  Just.,  38,  præfat.  — CàSSlOPOlOt.  Variarum  libri  XII  (opéra  omnia, 
fol..  Vend.,  1729),  Voy.  VII,  <7. 

(6)  L.  122,  C.Tu.  de  Decur .,  XII.  i. 

(7)  L.  108,  C.  Th.  de  Decur .,  XII,  I.  — Ne  qtiis  existiinct  curiæ  loco  suppliai 
qiicmquam  dcputnndum  , mm  uliqiic  unumqucinquc  criminostim  non  dignitas 
debeat  sed  pœna  comitari.  — Voy.  aussi  L.  60,  C.  Th.  de  Decur.,  XII,  I. 

(8)  L.  99,  163,  clc.,C.  Th.  de  Decur.,  XII,  I ; et  les  passages  cilés  par  Roth,  de 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I. 


a» 

A côté  des  Municipcs,  s’élevait,  en  dehors  de  toutes  les  préoc- 
cupations politiques , près  de  l'édifice  chancelant  des  institutions 
romaines,  une  communauté  nouvelle,  la  paroisse  chrétienne, 
qui  absorbait  insensiblement  toutes  les  forces  vives  de  l’ancienne 
association  politique  de  la  localité.  Autour  de  l’évêque  vinrent 
se  grouper  tous  les  chrétiens,  c’est-à-dire,  la  partie  la  plus  saine 
de  la  population  de  l’empire  à son  déclin.  C’est  ce  qui  explique  le 
rùle  actif  que  le  clergé  chrétien  joua  lors  des  invasions  barbares. 
Du  V*  au  VI"  siècle , quand  une  ville  est  menacée , assiégée  ou 
dévastée  par  les  hordes  germaniques,  nous  voyons  presque  tou- 
jours, dans  les  sources  historiques,  qui  nous  rapportent  ces 
faits,  le  clergé  local  et  son  chef,  l'évéque,  intervenir,  dans  le 
drame  final,  d’une  façon  décisive.  L’institution  du  Défenseur  de 
la  cité  contribua  grandement  à donner  au  clergé  catholique  cette 
position  prédominante.  Créée  pour  sauver  les  Municipcs  de  l’abime, 
cette  institution  ne  fit  que  hâter  la  décomposition,  qu'elle  avait 
mission  d’arrêter.  Le  Défenseur  de  la  cité  (defensor  civilatis, 
pleins,  loci)  n’était  pas  élu  par  les  seuls  Curiales,  mais  par  la 
cité  tout  entière  (*).  Les  Curiales  étaient  exclus  de  celte  ma- 
gistrature, tandis  qu’ils  étaient  seuls  admissibles  à toutes  les  au- 
tres <2)  et  que,  seuls,  ils  supportaient  toutes  les  charges  de  la  cité. 
11  est  facile  de  comprendre  que,  dans  une  élection,  à laquelle 
tous,  jusqu’aux  plébéiens,  prenaient  part,  les  chefs  de  la  com- 
munauté chrétienne,  élus  eux-mémes  par  lu  généralité  des  fidèles, 
devaient  jouer  un  rôle  actif  et  prépondérant.  L’évéque  devint 


re  municip.  — Cp.  Sayig.nt,  Hiit.  du  Droit  romain  au  moyen-âge,  I,  p.  44.  — h.  38, 
C.  Jcst.  de  Decur,  et  filiis  eorum,  X,  31.  — Novcl.  Just.,  43. 

(4)  L.  4.  C.  Tii.  de  defensoribus  civifatum  , I,  4 1.  — L.  8,  pr.,  C.  Jcst.  de  defens. 
civit.  1,  53.  — L.  49,  C.  Just.  de  episcopali  audientia , I,  4.  — Voy.  aussi  Novel. 
Major.,  T.  V,  de  defens . civit. 

(2)  L.  2,  C.  Ji’st.  de  defensor  civit.,  I,  55.  Defensorcs  civitatum , non  ex  decu- 
rionum  scu  cx  cohorlalium  cnrporc,  sed  ex  aliis  idoneis  persouis  huic  oflicio  depu- 
tenlur.  — Celte  loi  fui  changée  par  Justinien.  Nov.  43,  cnp.  4. 
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donc,  naturellement,  par  la  seule  forée  des  choses,  le  premier 
personnage  de  la  cité  (*). 

Ainsi  toutes  les  causes  de  dissolution  se  réunissaient  pour  pré- 
cipiter la  décadence  des  Munieipes. 

En  résumé , au  milieu  du  V”  siècle , les  Munieipes , dé- 
pourvus de  spontanéité  et  d'initiative,  ne  jouissaient  d'aucune 
garantie  politique,  livrés  qu'ils  étaient  aux  caprices  du  despo- 
tisme impérial,  aux  insolences  et  aux  vexations  de  scs  agents. 
Leurs  plaintes  ne  pouvaient  parvenir  au  pouvoir  central , que 
par  l'intermédiaire  de  ceux-là  même  qu'ils  accusaient.  La  vie 
politique  y était  nulle.  C'étaient  des  machines  à finances.  Les 
Curiales  étaient  des  esclaves  d'État,  attachés,  à titre  héréditaire, 
au  service  public , comme  les  colons  romains  au  fonds  du 
possesseur,  comme  les  serfs  du  moyen-àge  à la  glèbe. 

Ce  régime  bâtard  se  traîna  misérablement  avec  scs  formes  illu- 
soires jusqu'à  l’arrivée  des  bandes  d'Odoaerc  et  des  Oslgolhs. 

L’empire,  ne  pouvant  se  défendre  par  ses  propres  forces,  était 
obligé  de  prendre  à sa  solde  des  barbares.  Dans  le  troisième 
quart  du  V"  siècle , Odoacre  ou  Odovacar,  llérule  de  nation , 
stationnait  en  Italie  à la  tète  de  bandes  mercenaires,  venues 
des  dilférenls  points  de  la  Germanie.  D'après  les  réglements 
romains  (*>,  l'habitant,  mis  en  réquisition,  devait  abandonner 
à l’hôle  (hospes)  ou  militaire  logé,  le  tiers  de  sa  maison,  pour 
toute  la  durée  du  cantonnement.  Les  soldats  (bospites)  d'Odoacre 
réclamèrent,  déplus,  le  tiers  des  terres!1 2 3).  Sur  le  refus  du  Patrice 


(1)  Sans  néanmoins  devenir  un  véritable  magistrat  municipal,  comme  le 
prétend  H.  Guizot  ( Civilis . en  Europe,  leçon  II).  Le  rôle  des  évéques  dans  les 
Munieipes  n'a  pas  été  bien  saisi  par  Ratxocard,  ffist.  du  Droit  Municip.  en 
France.  Mieux  par  Fréd.  Ûzaium,  la  Civilisation  chrétienne  chez  les  Francs. 
Paris,  lHiO.  Voy.  p.  579  sq. 

(2)  L.  5,  C.  Th.  de  Metatiê,  VII,  8. 

(3)  Gaipp.  Die  Gerihanischen  Amiedluntjen  und  Landthcilnngcn  in  den  P roc  in:  en 
des  Rom.  Westrcich*  in  ihrer  Volkerr ech llichen  Eigenlhümlichkeit,  etc.  Brcslau,  1844. 
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Oresle,  maître  de  In  milice,  ils  sc  révoltèrent  et  mirent  (in  à 
l'Empire  d’Occident,  en  476.  Odoaere , proclamé  Roi,  ne  prit 
néanmoins  que  le  titre  de  Patrice,  en  affectant,  vis-à-vis  de  l’em- 
pereur d’Orienl,  Zénon  l'Isaurien  , d’occuper  l’Italie,  au  nom  de 
l'Empire.  La  domination  , mal  assise  de  ce  chef  de  mercenaires, 
ne  dura  pas  quatorze  ans  et  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  songer 
à changer  les  institutions  romaines.  Il  fut  chassé  par  les  Ostgoths, 
dont  le  roi  Theodorich  fonda  une  monarchie  moins  éphémère 
(493—532). 

Les  Ostgoths  (')  prirent  le  tiers  des  terres  , qu’ils  tirent  cultiver 
par  leurs  colons  et  leurs  esclaves;  mais  ils  maintinrent,  pour  le 
peuple  conquis,  la  plupart  des  institutions  existantes.  Eux-mèmes 
vécurent  d’après  leurs  coutumes  germaniques.  .Mœurs,  langues, 
législations,  sauf  les  prescriptions  de  Y Édit  de  Theodorich , tout 
était  différent  pour  les  Romains  et  leurs  nouveaux  maîtres.  Il  est 
facile  de  se  rendre  compte  de  celte  tolérance.  Comme  Odoaere, 
Théodorich  prétendait  occuper  l’Italie  au  nom  de  l’empire  : aussi 
cherchait-il  à s’en  attirer  les  habitants  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir.  Mieux  que  personne , il  était  à même  de  le  faire.  Elevé 
à la  cour  impériale,  il  avait  conservé,  pour  la  civilisation  romaine, 
une  prédilection  particulière.  Vextimini  moribus  togalix,  écrivait 
sans  cesse  aux  officiers  goths , l’un  de  scs  ministres,  Cassiodorc. 
Rien  ne  fut  changé,  du  reste,  au  système  centralisateur  des  empe- 
reurs romains , ni  à l'administration  fiscale , ni  à l’organisation 
judiciaire  romaine , ni  à la  surveillance  jalouse  du  commerce  cl 
des  métiers.  Or,  nous  savons  quel  rouage  utile  les  Municipes 


(1)  G.  Sabtokils.  Versnch  üfter  die  Hcgierung  der  Onlgothen  va  h rend  titrer 
llerr$chafl  in  Italien,  flnmh.,  181  J.  — Savigmy.  Hitl.  du  Droit  romain  au  moyen-ttge. 
T.  I,  chap.  V,  § 105-104 ; T.  II,  chap.  XI.  — Maxso.  Gc*chic/ite  de*  Qtt-Gnthinchen 
lleiches  in  Italien.  Brc-lau,  1824.  — Iwaji  voi»  Glüdex.  Da*  Ho  mise  he  liecht  im 
o ntgothitchen  Heich y in-8rt.  Iciia,  1843.  — C.  Hegel.  Getch.  der  SUidtetrrf.  v.  Ital.f 
T.  1,  chap.  I,  J IV. 
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formaient  dans  ce  système , combien  surtout  ils  convenaient  à 
l’administration  fiscale.  Les  institutions  municipales  furent  donc 
conservées.  Toutefois  elles  furent  modifiées,  en  ce  sens,  que,  le 
pouvoir  central  s'immisça,  plus  directement  encore,  dans  les 
affaires  de  la  cité.  La  direction  générale  passa  , en  fait , entre  les 
mains  des  fonctionnaires  royaux , soit  d'un  comte  gath,  soit  de 
magistrats  municipaux  nommés  ou  du  moins  confirmés  par  le 
roi.  A la  chute  du  royaume  Ostgoth,  la  décadence  des  Munici- 
pes  avaient  donc  fait  un  pas  de  plus  (•). 

Les  empereurs  grecs  <1 2 3 4)  ne  firent  rien  pour  les  relever.  Pour 
donner  une  idée  du  degré  d'avilissement  auquel  ils  étaient  descen- 
dus, il  suffit  de  lire  cette  loi  de  Justinien,  qui  condamne  les 
prêtres  concubinaircs  à entrer  dans  la  Curie  de  leur  ville  (3). 

Quelques  années  après  la  mort  de  Justinien,  les  Lombards 
envahirent  l'Italie  et  mirent  fin  au  gouvernement  de  la  restau- 
ration grecque  f.!i68).  Pour  donner  le  coup  de  mort  au  régime 
municipal , les  nouveaux  conquérants  ne  devaient  pas  faire  de 
grands  efforts. 

Kn  Orient,  il  se  maintint,  du  moins  nominalement,  jusqu'à 
l'an  88(>.  A cette  époque,  il  suffit  d'un  trait  de  plume , c’est-à- 
dire  d'une  novclle  de  l'empereur  Léon  VI,  dit  le  philosophe,  pour 
l’abolir,  comme  « errant  vainement  autour  du  sol  légal  (*).  • 


(1)  Voici  le  témoignage  d’un  contemporain.  Cassiod.,  Variar.  Il,  18.  — Gudihr 
episcopo  Theodoricus  rex.  Priscaruin  legutu  reverenda  dictât  auctoritas  ul  nas- 
ccmlo  Diriolis  nulln  modo  possit  al»  oi'iginis  siiœ  inuniis  discreparej  ucc  in  aliud  Itei 
publies*  officium  trahi,  qui  tali  preventus  fuerit  sorte  nascendi.  Quod  si  eos  vol 
ad  honores  traiisire  jura  vetucrunl,  quara  videturesse  cootruriuin,  Curialem  Beipu- 
blica?  amissa  lurpitcr  liberlate  servire,  et  usque  ad  conditioner»  pervenisso  postre 
roam,  quera  vocavit  anliquitas  minorera  senatum ? — Cp.  ibid.,  VII,  il  ; IX,  2,  4. 

(2)  S*  vies  y,  UUt.  du  Droit  romain  au  moyen-âge,  T.  I,  Chap.  V,  § 10,'i  sq.  — 
C.  Hegel.  Ge*ch.  der  Slàdtexerf.  T.  I.  chap.  I,  $ V. 

(3)  Nov.  123,  c.  2Ü : tune  episcop'is  ejus  sccunduni  ecclcsiasticos  canotio 

de  clero  eum  nmoveal,  euriœ  ci  vi  ta  lis  cujus  clcricus  erat,  tradeudo. 

(4)  Nov.  Lko5.  4t>.  • Tatupiam  mc&esvm  cirea  legale  solum  oberrent.  » 
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g.  2.  Effets  de  la  Conquête  Lombarde. 

Jusqu'ici  nous  avons  constate,  en  même  temps  que  sa  déca- 
dence progressive,  l’existence  non  interrompue  du  régime  muni- 
cipal romain  en  Italie.  Que  devint  ce  même  régime,  après  l’arrivée 
des  Lombards?  S'éteignil-il  définitivement  dans  les  convulsions 
produites  par  l’invasion  nouvelle,  prit-il  place  dans  l’économie 
générale  des  institutions  politiques  du  peuple  conquérant , ou 
continua-t-il  d’exister  en  dehors  de  ces  dernières  et  parallèlement 
à elles,  comme  sous  la  domination  des  Ostgoths?  C’est  ec  qu’il 
convient  de  rechercher,  avec  une  attention  d'autant  plus  grande, 
que  les  documents  directs  et  positifs  nous  font  complètement 
défaut  pour  nous  guider. 

Remarquons  d’abord,  que  les  institutions  politiques  du  peuple 
lombard  sont  antipathiques  aux  traditions  romaines  en  général,  et 
qu’en  particulier,  les  lois  lombardes  ne  font  jamais  mention  des 
Municipes  romains.  Il  est  certain,  que,  les  Lombards,  pas  plus 
que  les  Ostgoths,  ne  firent  servir  à leur  usage  les  institutions 
municipales  romaines  , et,  dans  leur  droit  public  national , il  est 
impossible  d’assigner  une  place  à ces  dernières. 

Si  donc  le  régime  municipal  avait  pu  sc  perpétuer,  malgré 
1a  nouvelle  invasion,  il  aurait  dù  exister  hors  des  institutions 
générales  des  Lombards,  grâce  à la  tolérance  des  vainqueurs,  et 
surtout  à la  conservation  intacte  des  conditions,  qui  jusqu'alors 
en  avait  rendu  le  maintien  possible  et  même  nécessaire.  Plaçons 
la  question  sur  ce  terrain. 

On  sait  quel  était  l’état  de  la  population  de  l’Italie,  à l'arrivée  ] 
des  Lombards.  La  propriété  du  sol,  cultivé  par  les  Colons, 
moyennant  certaines  redevances , appartenait  aux  Grands  de 
l’empire,  aux  possesseurs  (possessores) , aux  Curiales.  La  plu- 
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part  tics  colons  étaient  de  vrais  esclaves.  Les  habitants  libres  des 
Municipes  étaient  : 

1“  les  personnes  qui  avaient  occupé  de  hautes  charges  dans 
l'État  (honorati).  ("était  la  classe  des  privilégiés.  Il  convient 
d’ajouter  à cette  classe,  sans  cependant  les  assimiler,  quant  au 
rang,  l’armée  tout  entière,  depuis  le  dernier  cnhortalis  jus- 
qu’au magister  equitum  pedilumve j l'ensemble  des  fonction- 
naires publics,  employés  à la  cour,  dans  la  province,  dans  le 
palais;  le  clergé,  depuis  le  simple  clerc  jusqu'à  l’évèque. 

2"  Les  Curiales.  C’étaient  les  habitants  de  la  ville,  qu’ils  y 
fussent  nés  (municipes)  ou  domiciliés  (incolæ),  possédant  une 
propriété  foncière  de  plus  de  2îi  arpents  (iugora)  et  n’appartenant 
pas  à la  classe  des  privilégiés. 

3”  Le  menu  peuple,  comprenant  les  marchands  (negolialores), 
les  artisans  (artifices)  et  les  membres  des  corporations  astreintes 
à certains  services  publics  (collegiati). 

Le  restant  de  la  population  était  esclave. 

Tous  les  habitants  de  l’Italie  étaient  régis  par  le  droit  Justi- 
nien (•). 

Il  s'agit  de  savoir,  si,  malgré  la  conquête  lombarde,  celte 
population  conserva  la  propriété  du  sol  en  tout  ou  en  partie , son 
droit,  sa  liberté,  la  vie. 

Peu  de  questions  historiques  ont  donné  lieu  à des  théories 
plus  contradictoires  ; et  cette  divergence  d’opinions  se  conçoit 
aisément,  dans  un  sujet  qui  touche  directement  aux  antagonismes 
de  races  et  à l'amour  propre  national.  Comme  éléments  même 


(1)  En  vertu  de  la  Pra/jnuUica  mnetio  pro  pctitiunr  Vitjiliiy  c.  Il,  de  l’an  5;i4. 
Elle  nous  a été  conservée  dans  YEpitome  de  Julien  et  se  trouve,  connue  Const.  I} 
dans-  l'appendice  du  Cad.  Just.f  sous  le  titre  Aliœ  nliquol  constilutiones.  Elle 
commence  par  ces  mots,  qui  en  indiquent  le  but  : Pro  pelilione  Yiyilii,  t'enerabilis 
nnliquioris  H omit  episcopi,  quœdam  disponeuda  esse  etnsuimus  ml  utilitntnn  omnium 
pertinenliaf  qui  per  occidentales  partes  habilnrr  noscuntur.  In  primis  itaque,  etc. 
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de  la  discussion , je  crois  qu'il  n’est  pas  inutile  d’exposer  som- 
mairement les  résultats  essentiels,  auxquels  ont  abouti  les  princi- 
paux écrivains,  qui  ont  traité  de  celte  époque  obseure  de  l'histoire 
d’Italie  (•). 


I.  De .1  principales  opinions  sur  ce  sujet. 

Machiavel  donne , dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  de 
Florence,  un  aperçu  rapide  de  l'Iiistoire  de  l'Italie  au  moyen -Age, 
plutôt  d'après  la  tradition  que  d’après  les  sources  originales. 
Cet  habile  écrivain  croit  que  les  Lombards  cl  les  Romains  se 
fusionnèrent  en  un  seul  et  même  peuple,  et  qu’à  l'époque 
de  Charlemagne  les  conquérants  n’avaient  plus  d’étranger  que 
le  nom  (2).  Cette  hypothèse  d'une  fusion  radicale  et  immédiate 
des  deux  nations , nullement  prouvée  par  son  auteur,  a été  long- 
temps adoptée  sans  contestation  et  a encore  des  partisans  aujour- 
d'hui. Sigonius,  le  premier  historien  italien  qui  ait  étudié  les 
origines  nationales  d’après  les  sources  et  avec  quelque  critique, 
conclut,  indirectement,  à l’extinction  du  régime  municipal 
romain  ; car  il  place  l’origine  des  communes  du  moyen-âge  sous 
le  règne  d’Othon-le-Grand  (951  — 973)  (3).  Scip.  Maflei  va  plus 
loin  : il  prétend  que  les  Municipes  furent  abolis  après  la  guerre 
gothique  par  le  gouvernement  grec,  ce  qui  n’a  pas  besoin  d’ètre 
réfuté.  Il  n’exagère  pas  moins,  en  soutenant  qu'un  petit  nombre 
de  Lombards  avaient  passé  les  monts  et  que  la  population  actuelle 
de  l’Italie  sort,  presque’  sans  mélange,  de  l’ancienne  population 


(1)  Je  suis  ici  l’exemple  de  M.  ut  Savickt  {Hiil.  du  Droit  romain  au  moyen- 
àge,  T.  I,  p.  262  sq.)  el  C.  IIïgil  (CescA.  der  Stâdteverf.  von  Ilot.,  T.  I, 
p.  537  sq.). 

(2)  Niccolo  .MjciiuvEi.il,  Stori<t  Fiortntina.  Lir.  I:  — non  retinevano  di  forestieri 
altro  che  il  noine. 

(3)  Caroli  Sigonii  llistoriarum  de  régit  IJ  Jtaliœ  tibri  viginti.  llanov.,  1613,  in-4”. 
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romaine  (•).  Mieux  renseigné  que  le  précédent,  le  savant  Muralori, 
dont  les  immenses  travaux  ont  élevé  à l'histoire  de  son  pays  un 
véritable  monument,  se  prononce  pour  l'anéantissement  des 
municipalités  romaines,  è l'arrivée  des  Lombards  seulement,  et 
pour  la  naissance  des  républiques  italiennes  vers  l'an  1000  (*). 
Cependant,  accablé  comme  toujours  par  la  masse  des  documents 
qu'il  a mis  au  jour,  et  fidèle  à sa  méthode  de  multiplier  les 
objections  contre  ses  propres  opinions,  il  finit  par  ne  plus  rien 
décider!1 2 3 4 5 6). D'après  Fumagalli,  les  Municipes  romains  ne  résistèrent 
pas  à l'invasion  lombarde:  les  romains  perdirent  leurs  propriétés  et 
même  leurs  habitations  ; pour  rendre  leur  asservissement  plus 
complet,  ils  furent  partagés  et  logés  chez  les  conquérants  <*) . 
Lupi  adopte,  à quelques  nuances  près,  la  même  opinion.  11 
soutient,  de  plus,  contrairement  à MafTei , que  la  nationalité 
des  Romains  fut  anéantie  et  que  la  population  actuelle  de  l’Italie 
descend  presque  sans  mélange  des  Lombards  (•**)  ; il  est  bon  de 
noter  que  Lupi  était  Bergamasquc  : sa  ville  natale  ne  lui  offrait 
que  des  documents  d'origine  lombarde,  nulle  part  une  mention 
des  Romains  et  de  leurs  institutions,  si  ce  n'est  de  leur  anéan- 
tissement. Rovclli,  l'historien  de  Côme  (**),  se  trouvait  dans 


(1)  Scip.  Mafpbi,  Verona  illustrât» , 1732.  4 vol.  8®.  Dédié  ail*  inctita  Republica 
Vêtu  Ut,  unica  discendenza  délia  Itoma.  Voy.  T.  I,  p.  494  el  584. 

(2)  Muratori,  Antifjuitales  italica  medii  aevi  (6  vol.  fol.  Milan.,  1738-1742),  T.  f, 
p.  983*  et  1007e  sq.;  T.  IV,  dissert.  XLV. 

(3)  Savignt,  flist.  du  Droit  romain  au  moyen-âge,  T.  I,  p.  263. 

(4)  Fumagalli.  Dette  Antichità  LongobardicoMilanesi  illustrait  con  dissertazioni 
dei  Munuci  délia  cvngregazione  eitlerciese  di  Lombardia.  4 vol.  4°.  Milano,  1792- 
1793.  Voy.  T.  1,  p.  13,  103  et  sq.  — Cet  ouvrage  est  complété  par  le  suivant: 
Codice  diplomatico  Sont'  Ambrosiano  de  le  carie  dell*  ottavo  e no  no  accola  illuslrate 
cvn  noie  du  A.  Fumagalli , ouvrage  postli.  publié  par  C.  Amorctti,  4®.  Mil.,  1803. 

(5)  M.  Lupi.  Code x diplomulicus  civitutis  el  ccclesite  Bergomatis.  T.  I,  qui  contient 
un  Prodomus  historico-criticus.  Bergora  , 1784.  T.  Il,  opüs  posthumuin,  1799.  fol. 
Voy.  T.  I,  p.  133  sq.,  363  et  dissert.  II. 

(6)  Hovelli.  Storia  di  Coma , 3 vol.  in-4°.  1789-1803.  dissert,  prcliui.,  $ 6. 
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d'autres  conditions:  il  croit,  lui,  à In  possibilité  du  maintien 
des  Municipes,  mais  sans  magistrats  et  par  conséquent  sans 
juridiction.  On  se  demande  alors  eu  quoi  pouvait  consister  une 
institution  qui  n était  représentée  par  aucun  signe  extérieur. 

Enfin  parurent  les  premiers  volumes  de  \' Histoire  du  Droit 
romain  au  motjen-àye  (•).  L'immense  sensation  que  produisit  cet 
admirable  ouvrage,  le  plus  beau  peut-être  qu’aient  produit  de  nos 
jours  les  progrès  de  la  critique  historique  moderne , n’est  pas  près 
de  s’éteindre.  La  question  si  débattue  des  destinées  des  Municipes 
romains  au  moyen-âge  y est  traitée  avec  une  profondeur  et  une 
érudition,  qui  seraient  au-dessus  de  tout  éloge,  si  les  conclusions 
n'étaient  erronnées.  L’illustre  jurisconsulte  a lait  «le  la  continua- 
tion du  régime  municipal  romain,  après  la  chute  de  l'empire 
d'Occident,  un  des  principaux  arguments  de  la  thèse,  d’ailleurs 
incontestable,  de  la  perpétuité  du  droit  romain  au  moyen-âge. 
D’après  lui  donc,  les  communes  du  moyen-âge  ont  en  général 
une  origine  romaine , sont  une  continuation  ou  nu  moins 
une  renaissance  des  Municipes  romains.  Après  l'invasion  lom- 
barde, les  populations  romaines  de  l'Italie,  pour  ne  parler  que 
de  celles-là,  conservèrent  la  liberté  personnelle,  une  part  de 
propriété  libre,  leur  droit  national,  leur  organisation  judiciaire 
et  leurs  institutions  municipales.  A coté  d'elles  s’établirent  les 
conquérants  avec  leurs  instilutionsgermaniques.  Les  cités  asservies, 
avec  leurs  décurions  et  leurs  magistrats,  désignés  généralement 
sous  le  nom  de  Juyes  de  la  Cité  ( Judicet  Civitatis ),  et  les  com- 
munautés politiques  cantonales  des  maîtres  germaniques  avec 
leurs  sculdasii , leurs  cenleniers  et  leurs  seabins  furent  réunies 


(1)  Le  toinc  I parut  à Heidelberg,  cil  1813;  le  tome  II,  dans  la  même  ville, 
en  1816;  le  troisième,  en  1822.  Ce  sont  les  seuls  qui  se  rapportent  à mon  sujet. 
Voy.  T.  I,  Chap.  V et  particulièrement  5’j  117-132;  T.  Il,  Chap.  XIV;  T.  III, 
€hap.  XIX. 
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sous  lu  haute  autorité  des  ducs  lombards,  puis  des  comtes  francs. 
Les  Romains,  désignés  sous  le  nom  de  Cives,  formèrent  presque 
exclusivement  le  fond  de  la  population  urbaine,  tandis  que  les 
Germains,  sous  le  nom  A'habitalores , s'établirent  de  préférence 
dans  les  campagnes , et  ne  prirent  domicile  dans  la  ville  que  peu 
à peu  et  à la  longue.  Plus  tard  naquit  une  nouvelle  organisation, 
commune  à tous  les  habitants  sans  distinction  d'origine.,  et  où 
le  collège  des  scabins  germaniques  ou  Judices  se  confondit  avec 
Yordo  des  Romains.  Les  scabins  romains  (?)  ou  Judices , que  l’on 
voit  dans  les  procès  à côté  des  Germains,  ne  sont  autres  que  les 
anciens  Décurions.  Depuis  la  conquête  des  Lombards  jusqu'au  dou- 
zième siècle,  l'Italie  demeura  dans  le  même  état  de  liberté  ou 
d'oppression  : ce  fut  un  état  de  liberté  obscur,  il  est  vrai,  et  sans 
gloire  , moins  fait  pour  amener  la  prospérité  des  contemporains 
que  pour  préparer  celle  d’une  postérité  plus  heureuse.  L’indépen- 
dance des  villes  respectée  par  les  Germains  put  attendre  pour  se 
développer  des  temps  plus  propices,  tandis  que  les  villes  grecques 
perdirent  le  plus  beau  privilège  de  l’organisation  municipale , 
l'élection  de  leurs  magistrats  ; cl  quand  l'Italie  reprit  une  vie 
nouvelle , elles  durent  emprunter  aux  Lombards  le  modèle  de  la 
liberté.  — M.  de  Savigny  est  trop  riche  pour  qu'il  puisse  être 
jamais  dépouillé:  ce  qu’on  dérobe  à sa  gloire  avec  la  main  gauche, 
on  est  forcé  de  le  lui  restituer  avec  la  main  droite.  La  théorie 
que  nous  venons  d’analyser,  ne  peut  être  admise,  et  nous  en 
donnerons  les  motifs;  mais  telle  qu’elle  est,  elle  a eu  l'incontesta- 
ble honneur  d'avoir  ouvert  la  voie  à la  critique  historique  sur 
cette  matière.  Cet  honneur  revient  à M.  de  Savigny  pour  bien 
d'autres  sujets  encore. 

Quelques  années  après  l’apparition  de  ce  bel  ouvrage , en 
1822,  un  grand  poète  italien  jeta  sur  l'histoire  des  Lombards 
un  regard  plus  exact  que  le  jurisconsulte  allemand.  Dans  un 
Discours  historique  sur  quelques  points  de  l'histoire  lombarde  en 
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Italie } annexe  à sa  tragédie  d 'Adelchi,  Mnnzoni  (*)  pose  diverses 
questions  sur  la  part  de  loi  romaine  laissée  aux  populations  con- 
quises, sur  les  juges  chargés  de  l’appliquer,  sur  le  caractère  terri- 
torial des  lois  lombardes,  etc.,  qui  toutes  doivent,  suivant  lui,  se 
résoudre  dans  le  sens  d'un  anéantissement  complet  de  la  person- 
nalité juridique  des  Humains  après  la  conquête  ; sans  admettre 
ce  grand  fait,  toute  l'histoire  subséquente  de  l'Italie  lui  parait 
inexplicable. 

Un  an  ne  s'était  pas  écoulé,  qu’un  autre  écrivain  italien, 
M.  Ant.  Pagnoncelli,  avocat  à Uergame<2),  résolut  les  memes 
questions  dans  un  tout  autre  sens  que  son  compatriote,  Lupi,  et 
l'auteur  d' Adelchi.  Suivant  M.  Pagnoncelli,  apres  les  premiers 
ravages  de  la  conquête , la  domination  lombarde  aurait  été  plus 
douce  qu'on  ne  le  croit  vulgairement;  les  Romains  auraient  con- 
serve une  partie  de  la  propriété  du  sol  et  leurs  institutions 
municipales  ; ils  se  seraient  mêlés  aux  conquérants  au  point  de 
ne  plus  faire  qu'un  peuple  avec  eux;  enfin,  ils  auraient  subi  les 
charges  suivantes  : 1“  Partage  du  sol  en  nature  ; tl°  anciens  impôts 
romains  pour  le  tiers  des  terres  conservées  par  eux;  3”  prélève- 
ment du  tiers  des  fruits;  4”  logement  et  nourriture  des  Lombards, 
jusqu'à  ce  que  le  roi  Autbari  les  en  eût  exemptés.  M.  deSavignyl3) 
se  demande  avec  raison  ce  qui  pouvait  rester  aux  Romains  après 
le  payement  de  charges  aussi  accablantes,  et  comment  l'auteur 


(1)  Alessandro  Manzoni.  Adelchi,  Iragedia.  Con  un  ditcorto  topra  alcuni  punti 
delta  sloria  longobardica  in  Italia.  On  ne  sait  pas  assez  avec  quel  soin  Manzoni  a 
étudié  l'époque  des  personnages  qu'il  a mis  en  scène.  / prumessi  »posi,  il  conte  di 
Carmagnola,  Adelchi,  etc.,  sont  le  fruit  non-seulement  d'une  imagination  brillante; 
mais  d'études  historiques  sérieuses.  — Comme  pendant  au  Discorto  tlorico  de  l’au- 
teur A' Adelchi,  je  citerai,  dans  la  littérature  française,  les  excellentes  considéra- 
tions qu'un  autre  poète  éminent,  M.  le  comte  de  Vigny,  a écrites  à la  suite  de  son 
Cinq-Mar *,  sur  le  gouvernement  du  cardinal  de  Richelieu. 

(2)  Antonio  Pagnoncelli.  Sull * antichissima  origine  e tucceuione  dei  governi 
Municipali  nelle  cilla  Ilaliane,  2 vol.  in-8n.  fiergamo,  1823. 

(3)  Bût.  du  Droit  romain  au  moyen-tige,  T.  I,  2e  édit.,  p.  2üi. 
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pourrait  concilier  ces  assenions  avec  la  domination  douce  et  équi- 
table des  Lombards  telle  qu'il  la  représente  lui-méme. 

Sismondi  <*),  qui  n'a  traité  des  origines  de  l'histoire  d'Italie  que 
très  superficiellement,  compare  la  conquête  de  la  Péninsule  par 
les  Lombards  à celle  du  Pérou  et  du  Mexique  par  les  Espagnols  : 
les  Romains,  dépouillés  de  toute  propriété,  auraient  été  réduits  en 
servitude. 

M.  H.  Léo  fut,  en  Allemagne,  un  des  premiers  qui  attaqua  les 
idées  de  M.  de  Sa vigny  sur  les  Munieipes  après  la  conquête 
lombarde.  Le  brillant  auteur  de  VFlistoire  des  États  Italiens 
chercha  à prouver,  lui , que  les  hommes  libres  de  la  population 
subjuguée  furent  anéantis,  chassés  et  dépouillés  de  leurs  biens  ; 
que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  survécurent  furent  réduits  à la 
condition  des  colons;  que  les  colons  romains  devinrent  Aldii. 
Dans  son  système,  il  n’y  eut  plus,  pour  les  habitants  d'origine 
romaine,  ni  liberté,  ni  propriété  véritable.  Les  communes  du 
moyen-àge  sortirent  principalement  des  immunités  ecclésiastiques. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  le  système  de  M.  Léo,  et  nous 
l'examinerons  dans  ses  parties  principales  (2). 

Après  les  travaux  de  MM.  de  Savigny  et  il.  Léo,  quelques 
savants  piémontais  adoptèrent  une  opinion  intermédiaire.  De  ce 
nombre,  il  faut  citer  MM.  les  comtes  Fr.  Sclopis  (3)  et  Cés.  Balbo  (*), 


(1)  Sismosdi  ne  Sismosdi.  Histoire  des  républiques  italiennes  du  moyen-âge.  {2  vol. 
in-8",  Bruxelles,  IS2ti.  Le  lrr  vol.  de  cet  ouvrage  parut  eu  1807,  à Zurich. 

(2) 11.  Léo.  Enlwickelung  der  Verf.  der  lumb.  Stiidte , p.  2-39.  — Le  même,  Gesch. 
derlt.  St , T.  I,  p.  82  sq.  - M.  J.  Moeina,  dans  son  excellent  Manuel  d'histoire 
du  moyen-tige  depuis  ta  chute  de  t'empire  d'Occident  jusqu'à  ta  mort  de  Charle- 
magne (8%  Louvain,  1837),  a aussi  consacre  quelques  lignes  à cette  question. 
Son  opinion  ne  s’écarte  pas  sensiblement  de  celle  de  M.  Léo.  Voy.  p.  133. 

(3)  Ked.  Sclopis.  De'  Lungob.  in  It.  — Voy.,  du  même,  Storia  dell'  antica 
legislazione  del  Piemonte , 8°,  1833. 

(4)  Cxs.  Balbo.  Storia  d’h  , T.  Il,  p.  338  et  passim.  — Voy.  du  même,  Opuscoli 
per  sereire  alla  storia  dette  citlà  c dei  comuni  d' Il  alla.  Torino,  1838. 
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MM.  Ch.  «Je  Vesme,  et  Sp.  Fossati  (•),  ailleurs  de  plusieurs  beaux 
travaux  sur  l'histoire  d’Italie.  Les  résultats  auxquels  les  deux 
premiers  écrivains  arrivèrent,  sont  à peu  près  identiques  : les 
Romains  auraient  conservé  et  leur  droit  et  une  propriété  libre; 
les  Municipcs  auraient  disparu,  mais  pas  assez  pour  éteindre  toutes 
traces  de  leur  existence.  MM.  Ch.  de  Vesme  et  Fossati,  dans  un 
savant  travail  sur  les  vicissitudes  de  la  propriété  foncière  en  Italie 
depuis  la  chute  de  l'empire  d'Occidcnl , ont  combiné  les  systèmes 
opposés  de  MM.  de  Savigny  et  11.  Léo,  en  les  complétant  par  de 
nouvelles  recherches.  Pour  le  partage  du  sol,  ils  adoptent  l’opinion 
du  célèbre  jurisconsulte.  Comme  M.  Pagnoncclli,  ils  cherchent  à 
démontrer  que  beaucoup  de  Romains  nobles  et  propriétaires  libres 
ne  cessèrent  pas  de  vivrp  d’après  la  loi  romaine,  dont  l'influence 
et  les  cas  d'applicabilité  furent  toutefois  considérablement  réduits. 
Ils  croient,  comme  M.  IL  Léo,  que  toutes  traces  de  municipalité 
disparurent  dans  les  cités,  qui  furent  entièrement  placées  sous  le 
gouvernement  militaire  des  Lombards.  Comme  la  chute  des 
Municipcs  dut  cnlrainer  celle  de  l’organisation  judiciaire  romaine, 
les  deux  érudits  piémonlais  font  des  évêques  les  juges  de  la  loi 
romaine.  Les  communes  du  moyen-âge  sortiraient  donc  encore 
des  immunités  ecclésiastiques , qui  ne  prirent  naissance,  comme 
nous  le  montrerons , qu'aprôs  la  conquête  du  royaume  lombard 
par  les  Francs,  mais  se  rattacheraient  plus  directement  aux  tradi- 
tions romaines.  — Ce  système  ingénieux  ne  fait  disparaitre  qu'une 
partie  de  la  diflieullé  à résoudre.  11  est  loin  d'étre  démontré  que 
les  évêques  furent  les  juges  de  la  loi  romaine.  Ensuite,  quelle 
aurait  été  l'origine  des  communes  dans  les  villes  où  les  évêques 
n’exercèrent  jamais  de  droits  seigneuriaux,  telles  que  Vérone, 
Trévisc,  Padoue,  Manloue,  etc.? 

(I)  Ch.  R.  df.  Vcsmb  et  Sp.  Fossati.  Vicende  dette  propriété  in  II. 
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Les  immenses  recherches  d'un  savant  historien  napolitain,  M.  C. 
Troyat1),  ont  enfin  porté  la  question  à un  tel  point  de  maturité,  qu’il 
ne  me  paraît  plus  possible  dorénavant  de  renverser  ses  conclusions 
dans  ce  quelles  ont  d’essentiel.  D’après  lui , les  habitants  d’origine 
romaine,  sauf  le  clergé  (nous  allons  dire  en  quel  sens)  et  ceux  qui 
étaient  favorisés  d'une  exception  spéciale  ( wargangi ),  ne  conser- 
vèrent ni  propriété  véritable,  ni  liberté  complète,  ni  leur  droit 
national.  Les  propriétaires  romains  devinrent  de  vrais  colons  et 
furent  confondus  dans  les  rangs  des  Aldii.  Il  soutient  l’unité, 
l’universalité,  le  caractère  territorial  I2)  du  droit  lombard,  applicable 
même  au  clergé  pour  tout  ce  qui  ne  concernait  pas  le  droit 
canonique.  Le  système  des  droits  personnels  n’aurait  été  introduit 
dans  le  royaume  lombard  que  par  suite  de  la  conquête  de  Charle- 
magne, et  le  droit  romain,  qui  ne  se  rencontre  dans  l'Italie  lom- 
barde qu'au  VIII*  siècle,  y aurait  été  réintroduit  par  suite  des  rap- 
ports plus  intimes  des  Lombards  et  des  Romains  des  provinces  non 
subjuguées,  et  par  l'influence  prépondérante  des  Francs.  Tous  les 
exemples  qu'on  pourrait  citer  d'individus,  ayant  vécu,  sous  la 
domination  lombarde,  dans  le  royaume  lombard , d'après  la  loi 
romaine,  s'appliqueraient  à des  immigrants,  qui  apportèrent  de  la 
Gaule  le  droit  Théodosien  ( Romani  Tcodosiani),  de  l'Italie  romaine 
le  droit  Justinien  (Romani  Giustiniani).  Le  droit  municipal,  cela  va 
sans  dire,  aurait  été  entraîné  dans  la  ruine  du  droit  romain. — Cette 
doctrine  a été  soutenue  par  son  auteur  avec  une  grande  érudition 
et  un  talent  au-dessus  de  tout  éloge.  Elle  n’est  pas  exempte , 
je  l’accorde,  de  certaines  exagérations;  mais  à part  ces  défauts  et 
quelques  autres  dont  l’auteur  lui-mème  a corrigé  les  plus  impor- 


(1)  C.  TnovA.  Delta  condizione  tie'  Homahi  vinti  da  Longob.,  etc.  .Mil.  IStt.  — 
Voy.  aussi  Y Histoire  de  V Italie  au  moyen-âge,  du  même  écrivain. 

(2)  Ce  qui  avait  déjà  été  entrevu  par  M.  Tua*,  professeur  à l'université  de 
Rostock,  dans  scs  Forschungen  auf  dem  Gebict  der  Geschic/ite.  Ilcft  IV.  R os  toc  k, 
1835.  Die  Long ubarden  undihr  Volksrecht  bis  zum  J.  TJ 4. 
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lants,  les  travaux  île  crilii|uc  historique  de  M.  Troya  sont  un 
digne  pendant  de  ceux  de  M.  de  Savigny,  qui  pourtant  les  a 
accueillis  avec  un  dédain  immérité  R).  Les  résultats  n’en  furent 
pas  accueillis  avec  unanimité,  ni  en  Allemagne,  ni  en  Italie  sur- 
tout, où  ils  rencontrèrent  d’ardents  contradicteurs.  Parmi  eux, 
je  citerai  MM.  Ant.  Ranicri,  professeur  à Naples,  je  crois,  et 
auteur  d'une  bonne  histoire  de  l'Italie  depuis  Théodosc  jusqu’à 
Charlemagne!2),  le  marquis  Gino  Cnpponi , de  Florence,  cl  le 
professeur  P.  Capei,  d'Arczzo.  La  gloire  des  Italiens  modernes, 
des  compatriotes  de  Dante  et  de  Michel-Ange,  ne  peut  souffrir 
en  aucune  façon  des  procédés  des  conquérants  germaniques  du 
V P siècle.  Au  temps  où  retentissait  la  voix  cloquante  du  domini- 
cain Savonarole  et  où  Charles  VIII  menaçait  la  liberté  de  Flo- 
rence, Pierre  Cnpponi  disait  fièrement  au  roi  de  France,  en  déchi- 
rant les  propositions  que  lui  avait  remises  par  écrit  son  secrétaire  : 
« s’il  en  est  ainsi,  faites  sonner  vos  trompettes,  nous  sonnerons 
nos  cloches.  » Un  autre  Capponi  paya  de  sa  tète  une  conjuration, 
dans  laquelle  était  entré  Machiavel , contre  les  Médicis , ramenés 
dans  Florence  par  l’étranger.  M.  le  marquis  G.  Capponi,  qui 
descend  de  celle  ancienne  et  patriotique  famille,  ne  peut  se  dé- 
fendre, quoi  qu’il  en  dise,  d'un  sentiment  d'amour-propre  national, 
qui  l’honorc  et  que  je  respecte,  mais  que  je  crois  erroné.  Il  a 
réuni,  dans  deux  lettres  adressées  il  M.  Capei  cl  insérées  dans 
VArchivio  storico , de  Florence  (3*,  les  preuves  qui  lui  paraissent 
renverser  les  arguments  de  M.  C.  Troya.  Les  Romains,  asservis 
et  partagés  entre  les  hôtes  lombards,  auraient  conservé  néan- 


(1)  Voy.  Zeitschrift  fur  gcsch.  llcchtswissenchnft,  T.  XI. 

(2)  Antonio  IUnieri.  Delta  sloria  d' lia  lia  da  Teodosio  a Carlo  Magno  libri  dur. 
Rrusscllc,  1841. 

(3)  SuUa  dominaxione  dei  Longobardi  in  ftalia,  Icllcrc  duc  <!i  Gino  Cnpponi  a 
Piclro  Capei.  Dans  les  Mém.  originaux  tic  VArchivio  storico  ituliaiw  (vol.  I.  p.  183 
M|.),  qui  se  public  à Florence,  sous  l'intelligente  direction  de  M*  I'.  Vicusscux, 
l'ancien  éditeur  de  VAnlologia  itnliana. 
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moins,  pour  les  relations  privées , leur  droit  national , par  une 
sorte  de  tolérance  dédaigneuse  des  vainqueurs.  Les  corporations 
de  métiers  ( comorlerie  degli  artefici ),  la  seule  institution  qui 
aurait  résisté  au  bouleversement  général,  aurait  maintenu  peut- 
être  ( [mantennero  forse ) l'idée  de  la  commune,  à travers  les 
siècles  de  la  domination  germanique;  car  comment  les  Germains, 
qui  ne  connaissaient  pas  le  séjour  des  villes , auraient-ils  pu 
donner  naissance  à des  institutions  qui  devaient  leur  être  an- 
tipathiques? Malgré  tout  son  talent,  je  ne  pense  pas  que  M.  G.  Cap- 
poni  soit  parvenu  à ébranler  les  données  essentielles  des  travaux 
de  M.  Troya.  L’essai  de  M.  P.  Capei  (•),  qui  n’a  fait  que  déve- 
lopper ses  attaques,  ne  me  parait  pas  avoir  été  plus  heureux.  D’après 
le  savant  d'Arezzo,  les  Humains  conservèrent  leur  liberté.  Les  pro- 
priétaires durent  payer  comme  tributaires  le  tiers  des  fruits.  Mais 
cet  impôt  ayant  paru  trop  onéreux,  ils  furent  autorisés  à l'échanger 
contre  l’abandon  de  la  moitié  de  leurs  propriétés.  Le  régime  muni- 
cipal ne  disparut  pas  entièrement,  mais  scs  faibles  et  obscurs  débris 
se  traînèrent  sans  gloire  à travers  la  domination  germanique  et 
comme  absorbés  par  elle.  En  matière  privée,  les  vaincus  conser- 
vèrent le  droit  Justinien  jusqu’au  règne  de  Luitprand,  qui  leur 
permit  de  faire  profession  de  droit  lombard  ; en  matière  criminelle 
cl  de  droit  public,  ils  subirent  la  loi  lombarde  sans  restriction.  — 
M.  Capei,  pour  répondre  à des  faits,  ne  s’aperçoit  pas  qu’il  s’est 
appuyé  en  plus  d’un  point  sur  des  hypothèses,  comme,  par 
exemple,  cette  prétendue  autorisation  d'échanger  l'impôt  du  tiers 
contre  la  moitié  de  la  propriété.  Il  conclut  a la  fusion  des  vaincus 
avec  les  vainqueurs;  mais  elle  est  loin  de  ressortir  du  système 
même  qu’il  préconise.  Reste  enfin  à indiquer  d’une  manière 
irréfragable  qui  était  le  juge  de  la  loi  romaine.  11  faut  rendre 

(l)  StiUa  dominnzione  rtei  Longohartli  in  Ilafia,  discorso  di  Bictro  Capei  a Gino 
Cappoui.  Même  collection,  Vol.  II,  p.  tti!)  s<|. 
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hommage  du  reste  au  mérite  de  l'auteur  : c’est  la  cause  qui  est 
mauvaise,  mais  le  plaidoyer  est  bon. 

Citons  encore  un  dernier  écrivain  italien,  M.  le  chevalier  César 
Canlù,  dont  l' Histoire  universelle  jouit,  chez  nous,  d'une  réputation 
méritée  sous  plus  d’un  rapport.  Sur  le  point  qui  nous  occupe,  il 
est  à regretter  que  ses  conclusions  ne  soient  pas  plus  nettement 
arrêtées.  Il  accorde  que  le  statut  lombard  repoussait  le  système 
des  droits  personnels,  et  il  montre  parfaitement  l'impossibilité  de 
trouver  dans  le  royaume  lombard  un  juge  de  la  loi  romaine.  Puis 
il  ajoute  immédiatement  : « Le  législateur  longbard  ne  faisait 
donc  pas  acte  de  clémence,  mais  d'insouciance,  quand  il  laissait 
le  Romain  vivre  scion  sa  propre  loi , puisque  cela  équivalait  à le 
priver  de  tous  les  droits  inhérents  à la  qualité  de  citoyen  (•).  » 
Mais  qu'était-ce  alors,  encore  une  fois,  que  cette  loi  romaine,  non 
reconnue  par  le  gouvernement  lombard,  suris  juge,  sans  sanc- 
tion? Un  souvenir  historique , rien  de  plus.  « Peut-être  néan- 
moins, et  précisément  à cause  de  cette  insouciance,  le  régime 
municipal  continua-t-il  de  subsister,  bien  qu'altéré  par  l'organi- 
sation militaire  des  Longbards  et  par  la  cessation  du  système 
des  tributs  qui  en  était  la  base  et  le  but  sous  les  Romains  (*).  • 

« Se  taxer  pour  l'entretien  d'un  pont  ou  d’une  roule;  élire 
celui  qui  aurait  à percevoir  les  contributions  imposées  par  le 
vainqueur;  se  réunir  pour  la  nomination  des  prêtres  et  des 
évêques,  et  l’exercice  de  quelques  autres  (?)  droits  de  semblable 
importance,  telles  étaient  probablement  les  attributions  que 
conserva  aux  vaincus  la  vieille  constitution  municipale  (1 2 3).  » 
On  le  voit,  l'opinion  de  M.  Cantù  se  traduit  en  une  simple 
probabilité.  Les  attributions  qu’il  cite  comme  ayant  été  conscr- 


(1)  Cbs.  C*stù.  Histoire  universelle . irait.  île  MM.  E.  A roux  et  1*.  S.  Lcopardi. 
Paris,  18«,  19  vol.  iu-8»,  T.  Vit,  p.  215. 

(2)  Voy.  T.  Vit,  p.  210. 

(3)  ld.,  T.  X,  p.3U. 
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vécs  aux  vaincus,  ne  sont  réellement  d'aucune  importance,  cor 
elles  pouvaient  très  bien,  au  moyen-âge,  être  celles  de  communautés 
de  serfs,  comme  le  veut  Sisinondi , ou  d’Aldii,  comme  le  soutient 
M.  Troya.  Sur  le  partage  du  sol  et  l’étal  personnel  des  Romains 
subjugués,  M.  Cantù  n’a  pas  une  théorie  plus  précise.  Les 
Longbards,  dit-il,  occupèrent  un  tiers  du  territoire  et  prélevèrent 
le  tiers  des  fruits,  « moyen  assuré  de  réduire  le  plus  grand  nombre 
des  propriétaires  à se  faire  serfs,  si  déjà  ils  ne  lclaicnt  par  mesure 
générale  (*).  » On  comprend  d’ailleurs  que  l'auteur  d’une  histoire 
universelle  aussi  vaste  que  celle  de  M.  Cantù  ne  pouvait  appro- 
fondir beaucoup  une  question  aussi  spéciale. 

M.  de  Bcthmann-llollwcg  (2)  pense  que  l’existence  d’une  popu- 
lation romaine,  libre  et  propriétaire,  sous  la  domination  lombarde, 
a été  mise  hors  de  doute  par  M.  de  Savigny.  Toutefois  il  recon- 
naît que  le  silence  des  lois  lombardes  sur  ce  sujet  ne  permet  pas 
de  déterminer  exactement  les  rapports  des  Romains  et  des  Lom- 
bards entre  eux  : il  est  porté  à croire  que  les  Romains  étaient 
placés  sous  la  protection  du  roi  cl  de  scs  officiers,  les  Gastaldcs. 

M.  C.  Hegel  (3)  a profité  des  recherches  de  M.  Troya.  Possédant 
lui-méme  une  vaste  érudition  et  aidé  des  immenses  matériaux 
accumulés  par  la  science  allemande,  ce  savant  professeur  d’histoire 
à l'université  de  Roslock  a pu  redresser  ce  que  les  opinions  de 
l’historien  napolitain,  complètement  étranger  a l’idiome  germa- 
nique, avaient  quelquefois  de  forcé  et  d’exclusif.  De  plus , il  a 
complété  l’histoire,  dont  M.  Troya  n’a  traité  que  les  origines 
lombardes;  car  il  poursuit  le  développement  des  destinées  des 
villes  italiennes  depuis  l’origine  des  Municipes  jusqu’à  la  fin 
du  XIP  siècle.  En  plus  d’un  point,  M.  llegel  me  parait  avoir 


(1)  Ces.  Cantù.  Histoire  universelle , T.  VII,  p.  206. 

(2)  Bktiimann-IIollwkg.  Ursprung  der  lomb.  Stàdlefreih. 

(3)  C.  Hegel.  Gcsch,  der  Stüdtcver/'.  v.  It. 
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épuisé  lu  matière.  Son  ouvrage  est,  à coup  sur,  un  des  meilleurs 
qu'ait  produits  lu  critique  historique  de  l'Allemagne  contempo- 
raine. 

Il  nous  reste  à examiner  eette  question  si  controversée.  Pour 
plus  d'ordre  et  de  clarté,  je  diviserai  cette  élude  en  trois  parties, 
dont  les  titres  seuls  feront  comprendre  au  lecteur  l'intime  liaison. 

9 

H.  Procédés  des  Lombards  envers  les  habitants  d’origine  romaine, 
(T après  le  témoignage  des  historiens  contemporains. 

Les  immenses  désastres  de  la  guerre  gothique  n'étaient  pas 
réparés,  quand  les  Lombards  (•)  envahirent  l'Italie.  Cette  guerre 
terrible,  qui  avait  dure  vingt  années,  lut  sanglante  pour  les 
Golhs  comme  pour  les  Romains.  Trois  cent  mille  personnes 
périrent,  lors  de  la  prise  de  Milan  par  les  Golhs  et  les  Hour- 
guignons  (-)  ; cinquante  mille  autres  moururent  de  faim,  dans  la 
seule  province  de  Piecnum  (3>.  Procope  dit  expressément,  que,  les 
Golhs  ravageaient  les  campagnes,  et  les  Césariens,  les  villes  (*). 
Les  auxiliaires  francs  cl  alemans  poussèrent  leurs  courses  dé- 


(1)  Sur  l’histoire  generale  des  Lombards,  consultez  Gaillard,  Mémoire  historique 
et  critique  sur  les  Longobards,  dans  les  Mémoires  de  C Académie  des  Inscript. , 
T.  XXXII,  XXXV  et  XLIII;  TObk,  Die  Langobanlen  und  ihr  Volksrccht;  et 
surtout  H.  Léo,  Gesch.der  ilal.  Staaten,  T.  I.  On  en  trouvera  un  bon  résumé  dans 
J.  Moeller,  Manuel  iV histoire  du  moyen-âge,  p.  132-137,  etc.  — Je  cherche,  autant 
que  possible,  à conserver,  aux  dénominations  historiques , leur  véritable  orto- 
gruphe.  Je  me  servirai  néanmoins  du  terme  Lombards;  Langobards,  qui  est  In  seule 
expression  exacte,  s’éloignant  trop  de  l’usage  de  la  langue  française.  Sur  le  nom 
des  Lombards,  voy.  Gaillard,  Mém.  hist.  et  ci'it.  sur  les  Longob dans  les  Mém.  de 
P Acad.  des  Inscript.  f T.  XXXII. 

(2)  Procopio  Cœsaricnsis  historiarnm  temporis  sui  de  bello  golhico  libri  qua- 
tuor (apud  Muralori,  Scriptores  rerum  italicaruin , T.  I).  Lib.  Il,  cap.  21,  p.  293!l. 

(3)  Id.,  II,  20,  p.  291 C. 

(4)  Id.,  111,  0,  p.  303».  Itali  universi  accerbissiuic  ab  ulroque  vexabantur  cxcr- 
cilu  : bine  agris  a Gotliis,  indc  cuncta  suppcllcclili  a Cæsarianis  exuti.  Pnclcrea 
nulla  de  causa  vapulabant,  et  inedia  nccabantur. 
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vastatriccs  jusqu’à  Capouc , semant  partout  la  destruction  et  la 
mort  O)  Cette  lutte  inhumaine  ne  fut  terminée  qu’en  î»55  (2).  Les 
Goths  étaient  exterminés.  L’Italie  entière  était  plongée  dans  In 
désolation  : les  villes  saccagées  et  démantelées  étaient  à moitié 
dépeuplées;  les  champs  étaient  délaissés;  la  disette  et  les 
maladies  régnaient  partout  P). 

Treize  ans  après,  les  Lombards  se  dirigeaient  vers  les  frontières 
de  la  Vénctie,  non  pas  seulement  comme  instruments  formidables 
d’une  vengeance  personnelle  du  vieil  eunuque  Narsès,  ainsi  que 
le  veut  une  tradition  assez  généralement  reçue , mais  comme 


(1)  Proc,  de  bello  goth.,  IV,  24  cl  26.  — Masso.  Ge»ch.  des  Ostgoth.  H.,  p.  301, 
d'après  Acatiiias,  lib.  II. 

(2)  Par  la  capitulation  de  la  forteresse  de  Cmnpsa,  dans  le  Samuium  (aujourd’hui 
Conza,  dans  la  principauté  ultérieure,  royaume  des  Deux-Siciles),  où  s’étaient 
réfugies  les  débris  de  l’armée  des  Goths.  Narsès  les  envoya  à Bysancc. 

(3)  Cp.  Mvnso.  Gesch.  des  Ostgoth.  H.t  p.  300.  — Historiée  Miscellæ  (apud 
Muratori,  Script,  rerum  itnl .,  T.  I , p 1),  Lib.  XVI,  p.  107'.  Traiter  belli 
instantiam  angebatur  insuper  Roma  famis  penuria.  Tanta  siquidem  per  universum 
mundum  eo  anno,  niaximeqnc  apud  Liguriam,  famés  cxcreverat,  ut  sicut  vir 
B.  Dacius  Mcdiolanensis  antistes  retulit,  pleræque  moires  infeliciuin  natorum 
comederent  membra.  — Pauli  Warnefridi  langobardi  diaconi  forojuliensis  de 
gestis  Lan  goba  rdornm  libri  VI  (apud  Murat.,  Script,  rerum  it.f  T.  I),  Lib.  II, 
cap.  4.  Paul,  diacre  de  l’cglise  d’Aquilée,  généralement  connu  sous  le  nom  de 
Paul  Diacre,  sortait  d’une  famille  lombarde,  établie,  depuis  la  conquête,  à Forum- 
julii  (Civitas  Austria.aujourd.  Cividale).  Son  père  s’appelait  Warnefrid.  Paul  passa 
de  longues  années  à la  cour  des  rois  Rachis  , Aistulf  et  Dcsiderius.  Après  la  prise 
dePavie,iI  suivit  Charlemagne,  qui  avait  pour  lui  une  grande  estime.  Il  fit  une  courte 
absence,  puis  il  se  retira  auprès  d’Arichis,  prince  de  Bénévcnt,  et  de  là  au  célèbre 
monastère  du  Mont-Cassin,  où  il  mourut  (v.  797),  laissant  plusieurs  écrits  en  prose 
et  en  vers.  Ce  fut,  parait-il,  à la  prière  d’Adelbcrge,  tille  du  roi  Dcsiderius  et 
femme  d’Arichis,  qu’il  écrivit  son  ouvrage  de  Gestis  Langobardorum.  Pour  les 
commencements  des  Lombards  en  Italie,  il  a fait  usage  des  œuvres  du  pape 
St.  Grégoire-le-Grond  et  d’un  petit  mémoire  historique  (Succinctam  historioltnn f 
IV,  42),  perdu  aujourd’hui,  de  Sccundus  (t  612).  abbé  d’un  monastère  à Trente, 
celui-là  même  qui  baptisa,  dans  la  basilique  de  St.  Jean-Baptiste  à Monza,  Adcl- 
wald,  fils  d’AgiluIf  et  de  Théodelinde.  Il  a puisé  aussi  des  motérinux  dans  les 
chroniques  franques,  entre  autres  dans  celles  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Frédégaire. 
Son  hi»toirc  s’arrête  à la  mort  de  Luitprand  (744).  Malgré  sa  brièveté,  ses  lacunes 
ù jamais  regrettables  et  ses  erreurs  chronologiques,  l’ouvrage  de  Paul  Diacre  est 
une  source  historique  précieuse.  Sans  lui,  deux  siècles  de  l’bistoire  des  Lombards 
nous  seraient  presque  totalement  inconnus. 
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ennemis  du  nom  romnin  el  convoitant  la  conquête  de  l'Italie, 
devenue  une  province  de  l'empire  grec.  Au  mois  d’avril  î>68, 
Alboin,  à la  tète  de  sa  nation,  hommes,  femmes,  vieillards, 
enfants,  esclaves,  était  sorti  de  la  Pannonie.  Vingt-mille  Saxons 
avec  femmes  et  enfants,  un  grand  nombre  de  Pannoniens,  de 
Noriques*  de  Gépides , de  Bulgares  , de  Sarmatcs,  de  Suèves,  de 
Bavarois,  etc.,  l'accompagnaient.  Presque  tous  étaient  ariens  ou 
paiens. 

Ce  n’était  pas  la  première  fois  que  cette  nation  descendait  en 
armes  les  roules  escarpées  des  Alpes  Carniques.  Cinq  à six  mille 
Lombards  avaient  servi  dans  l'armée  de  Narsès  contre  les  Gotlis  (*). 
Procopc  leur  reproche  même,  dès  cette  expédition  en  Italie,  des 
violences  que  leur  historien  national,  Paul  Diacre,  dissimule,  el 
qui  commencèrent  à les  rendre  également  odieux  et  redoutables 
aux  Humains  P).  Gens  germnna  ferilate  ferneior,  avait  déjà  dit 
Vellejus  Pnlerculus,  qui  commandait  la  cavalerie  sous  les  ordres 
de  Tibère,  dans  ses  campagnes  en  Germanie,  en  Pannonie  et  en 
Dalmalie  (3).  Dés  lors,  ces  grossiers  habitants  du  Nord  avaient 
jeté,  sur  les  champs  fertiles  qu’éclaire  le  beau  ciel  de  l'Italie,  un 


(1)  Paulus  Diaconcs,  Il,  I.  — Pnoc.,  de  btllo  goth.,  IV,  26,  p.  361E. 

(2)  Proc.,  de  bcllo goth.,  IV,  33,  p.  567'.  Narsès  succcssu  lætus,  ad  Deum  omnio, 
verum  utique  auclorem  référé  bat  perpeluo,  alque  inslantin  digerebat.  Ac  primum 
redimerc  prelio  voluit  indignam  liccnliam  Langobardorum , quos  socum  duxcral  : 
cum  prælor  alia  inquinatissimæ  vitæ  seelera,  obvias  domos  dclercnt  igni,  et  fæminis, 
quæ  sacris  ædibus  se  commiserant,  tiirpem  virn  afTerrent.  Quarc  magua  pccunia 
donato.N  remisit  in  palriam,  Valeriano,  ac  Damiano  nepoti  suo,  corutnque  copiis 
demandata  cura,  cos  ad  Ilomani  Imperii  limitem  dcducendi,  ut  in  via  ab  injuria, 
et  maleficiis  temperarent.  — Cp.  P.  Diac.,  Il,  I ; et  la  note  7,  ap.  Mcratori.  Dissi- 
mulât nos  1er  Langobardorum  sævitiain  et  impia  suorum  pesta  primo  in  Ituliam 
adventu  sibi  sociali  lanière  obstriclam;  sed  ca  rursus  a Pnocorio,  lib.  IV,  c.  33,  c(c. 

(3)  Velleji  Palerculi  hiiloriar  romnnœ  ad  Al.  Vinicium  co*.  libri  duo.  Voy.  L. 
II,  C.  VI,  2.  tracli  Laugobardi,  gens  cliam  germana  ferilate  ferocior.  — Cp.  Ta- 
cite. Germania,  40.  Contra  Laugobardos  paucitas  nobililal,  quoi! , plurirais  ac 
valcntissimis  uationibus  cincti,  non  per  obscqium  sed  prxliis  et  perielitando  tuli 
suntj  — Annales,  II,  45,  46;  XI,  17. 
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regard  d’envie,  enflammé  encore  par  la  vue  de  leurs  tristes  de- 
meures de  la  Pannonie  ; dès  lors  aussi  les  Romains  avaient  pu 
prévoir  tous  les  malheurs,  qui  les  atteindraient,  le  jour,  où  de 
tels  alliés  reviendraient  en  ennemis  victorieux. 

Leur  contact  avec  les  armées  bysantines  n’adoucit  pas  leurs 
mœurs  héréditaires,  pas  plus  que  leur  christianisme  étroit  et  maté- 
rialiste. De  toutes  les  nations  germaniques  qui  envahirent  l'em- 
pire, du  V"  au  VI*  siècle,  les  Francs  seuls  suivirent  la  foi  de 
Nicée;  seuls  ils  fondèrent  un  établissement  durable;  Ostgoths, 
Weslgoths,  Vandales,  Lombards  disparurent  de  l’histoire  après 
un  court  période,  et  l’arianisme  mourut  avec  eux. 

En  0C6  ou  567  (*>,  une  année  ou  deux  avant  la  conquête  de 
l’Italie,  les  Lombards,  de  concert  avec  une  tribu  tartare,  les 
féroces  Avares,  avaient  anéanti  le  royaume  des  Gépidcs.  Leur  chef, 
Alhoin,  se  fit  faire  une  coupe  du  crâne  de  Cunimund,  le  roi 
vaincu,  tué  de  sa  main  (?),  et  épousa  Rosamund^  la  fille  de  celui 
dont  il  avait  outragé  le  cadavre.  « Portez,  disait-il  quelques 
années  plus  lard  dans  une  orgie  à Vérone,  portez  ce  vin  à Rosa- 
inund , afin  qu’elle  boive  avec  son  père.  » 

La  nouvelle  de  l’arrivée  de  cette  immense  multitude  se  répandit 
avec  rapidité  en  Italie,  et  remplit  de  terreur  les  populations  de  ce 
pays  déjà  si  éprouvé. Tous  ceux  qui  en  avaient  les  moyens  s’enfuirent. 
Le  patriarche  Paul  d’Aquilée  passa  avec  les  trésors  de  son  église, 
une  partie  de  scs  ecclésiastiques  cl  les  principaux  citoyens  de  la 
ville  sur  l'ile  de  Grado  t5).  Une  foule  d'habitants  de  la  Vénétie 
gagnèrent,  avec  tout  ce  qu’ils  purent  emporter,  les  ilôts  de  la 


(!)  Voy.  Gaillard.  Mémoire  historique  et  critique  sur  tes  Lnnqohards , dans  les 
Meut,  de  VA  Cad.  des  inscript.,  T.  32.  — Türk.  Die  Lanyoburden  und  ihr  Volksrecht , 

p.  *2 

(2)  P.  Duc.,  I,  27.  II  28.  Le  fils  de  Warnefrid  se  rappelait  encore  , comment, 
à un  festin,  le  roi  Rachis  avait  montré  à ses  convives  la  coupe  d’AIlioin. 

(3)  P.  Duc.,  II,  10. 
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côte  et  de  l'embouchure  du  Po (•).  L'archevêque  Honorai  de  Milan 
se  réfugia  à Gcnes  avec  son  clergé  et  beaucoup  d'habitants  (*).  On 
ne  sait  trop  à quoi  l'évéque  Félix  de  Trévisc  dut  la  faveur  de  se 
voir  confirmer,  par  Alboin,  les  privilèges  et  possessions  de  son 
église  (3).  Partout,  où  ce  moyen  était  possible,  les  populations 
envahies  mirent  entre  elles  et  les  conquérants,  dépourvus  de  bar- 
ques, les  rivières,  les  lacs  cl  les  marais  (*).  Ce  n’est  que  sous  le 


(1)  Venise,  In  future  dominatrice  de  l'Adriatique,  reçut  sa  première  fondation 
probablement  lors  des  invasions  des  Westgoths  et  des  lluns  au  Y®  siècle;  mais  clic 
n'acquit  une  véritable  importance  qu'à  partir  de  l’arrivée  des  Lombards.  On  lit 
dans  une  chronique  du  commencement  du  XI®  siècle,  une  des  plus  anciennes  que 
nous  possédions  sur  l'histoire  de  cette  cité  célèbre  : • Longohardi  Vcneliam,  quæ 
prima  Provincia  est  Ilnliæ,  peneirarunt....  populi  vero  ejosdcni  provinciæ  penitus 
récusantes  Lnugohardorum  ditioni  subesse,  proxi  mas  insulas  pclicrunt;  sicquc 
Vendue  nomen , de  qua  cxicrant,  eisdem  insu  lis  indiderunt.  » Voy.  J.  R.  Ca«li, 
Dette  anliehità  italiche  (4  vol.  in-4°,  Milano,  1788- I7ÎMI),  T.  III,  p.  127,  d'après 
Chrnnic.  Venrlum , etc.  Vend.,  17C’i,  p.  4,  5 sq.  — Ebbc  principio,  dit  Saxito, 
non  da  paslori,  corne  ebbc  Homa,  ma  da  potenli,  c nobili.  — Cp  .Nie.  Machiavf.ii, 
Stor.  Fior .,  L.  I.  — L'ouvrage  du  comte  Carli,  que  j’ai  cité  plus  haut,  est  un  très 
bon  guide  pour  l’histoire  du  Frioul  et  de  1*1$  trie  au  moyen-âge.  Il  est  complété 
pur  la  réunion  de  plusieurs  documents  importants , sous  ce  litre  : Appendici  di 
docunirnti  spettnnti  alla  parle  qunrla  dette  A ntichità  italiche , I vol.  in-4®.  Milano, 
1701. 

(2)  P.  Diac.,  Il,  2’i. 

(5)  Id.,  Il,  12. 

(4)  La  Ligurie,  qui  s’étendait  jusqu’au  Pô  et  à la  Trebbia,  éprouva  une  disette 
extrême,  causée  par  la  désertion  de  la  plus  grande  partie  de  scs  habitants,  réfugiés 
dans  les  îles  d’un  vaste  marais,  que  plusieurs  rivières,  en  se  débordant,  formaient 
alors  entre  Crémone  ctLodi(Laus  Pornpeja).Sur  la  plus  grande  de  ces  îles,  les  fugitifs 
bâtirent  Crème,  dont  ils  firent  une  place  très  forte.  Voyez  : De  Saist-Marc,  Abrégé 
chronologique  de  l'hi*tnire  générale  d'Italie  (6  vol.  in-1 2°.  Paris,  1761),  T.  I,  p.  164, 
1r*  col.  Cet  ouvrage,  d’un  modeste  et  savant  écrivain  du  siècle  dernier,  peut  rem- 
placer avantageusement,  pour  les  lecteurs  français,  Y Histoire  du  royaume  d'Italie,  par 
Sigonius,  et  les  Annale*  d'Italie , par  Muratori,  dont  il  est  le  résumé  quand  il  n’en 
est  pas  le  complément.  Il  va  jusqu’à  la  (in  du  XIII®  siècle.  Comme  Muratori,  Saint- 
Marc  se  perd  souvent  dans  des  questions  de  chronologie  et  des  faits  de  médiocre 
importance;  trop  souvent  aussi  il  s’occupe  d'histoire  ecclésiastique , dans  le  goût 
de  son  temps.  Sur  la  même  page,  il  traite  parfois  huit  sujets  différents,  dont 
chacun  occupe  une  colonne  à part.  Cette  méthode  bizarre  rend  la  lecture  du  livre 
toujours  fatiguante,  quelquefois  impossible.  Avec  ces  défauts,  on  trouve  dans 
V Abrégé,  chronologique  une  grande  érudition  et  un  immense  recueil  de  matériaux, 
fruit  d’un  travail  opiniâtre. 
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régne  d'Autliari , vers  l'an  ‘>88 , (|ue  les  Lombards  purcnl  se 
rendre  maîtres  d'une  île  du  lac  de  Corne,  défendue  par  un  maître 
de  la  milice  du  nom  de  Francio  et  sur  laquelle  avaient  été  réunis 
les  trésors  de  plusieurs  cités  P).  Pavic  (Ticinum),  la  future  capi- 
tale du  nouveau  royaume,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  superstition 
du  gendre  de  Cunimund  (â).  C’est  au  clergé  catholique  surtout, 
c’est-à-dire,  à la  partie  la  plus  saine  et  la  plus  énergique  de  la 
population  romaine,  que  s'adressaient  les  coups  les  plus  rudes  ; 
aux  riches,  ensuite.  La  moindre  résistance  exaltait  la  fureur  des 
barbares  : les  églises  furent  dépouillées,  les  prêtres  assassinés,  les 
villes  détruites,  les  populations  maltraitées  et  ahimées  de  cent 
façons  diverses  (1 2 3 4). 

Album  (bG8-573)  mourut  «le  mort  violente.  Paul  Diacre  ne 
. consacre  que  quelques  lignes  au  régne  de  son  successeur,  Clepli 
(.‘>73-o7;j).  11  en  dit  assez  toutefois^  pour  nous  convaincre,  que 
le  nouveau  chef  fut  loin  d'inaugurer,  envers  les  Humains  subju- 
gués, une  ère  de  douceur  et  de  tolérance.  « 11  lit  périr  par  le 
glaive  beaucoup  de  romains  puissants , et  il  en  chassa  beaucoup  de 
l’Italie  (»).  » 


(1)  P.  Duc.,  III,  20. 

(2)  P.  Duc.,  Il,  27. 

(3)  IJ  , II,  3*2  in  fine.  Voy.  p.  suiv.,  note  3.  Paul  Diacre  a commis  une  erreur 
chronologique  et  confondu  les  sources  où  il  a puisé  ce  récil,  c’est-à-dire,  un  passage 
dc>  Dialogue * de  St.  Grégoirc-lc-Grand,  qu’on  trouvera  plus  loin,  p.  4fi,  et  un  autre 
de  VHistoria  Franco  ru  ru  de  St.  Grégoire  de  Tours,  que  voici  : « Quant  regiomun 
ingressi,  maxime  per  septem  nnnos  pervagantes,  spoliatis  ecclesiis,  sacerdolibus 
iulerfectis,  in  suain  rediguut  polcstntein.  • (S.  Grec.  Tlr.,  /Hat.  Franc.,  lib.  Il, 
c.  il,  apud  D.  Bovqüet,  Rerum  gullicarum  et  francicarum  scriptorcsf  T.  II.)  Les 
paroles  du  chroniqueur  franc  sc  rapportent  aux  sept  premières  années  de  l’in- 
vasion. — Cp.  C.  Hegel,  Gesch.  der  Stâdlcuerf.  v.  II.,  T.  I,  p.  331,  note  3. 

(4)  Id. , II,  31.  Langohardi  vero  apud  Italiam , oinncs  communi  eonsilio 
Clcph  nobilissimum  de  suis  virum,  in  urbe  Ticincnsium  sibi  regem  statuerunl. 
Hic  mnltn < flomnnorum  viras  patentes,  al  ion  gladio  extinxitj  alias  ah  Italia  exturlmvit, 
ïstc  cutn  anuum  unutn  et  sex  incnse$,cum  Massana  sua  conjuge,  regnum  obtinuisset, 
a pucro  de  suo  ohscquio  gladio  jugula  lus  est. 
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Après  la  (in  tragique  de  Cleph,  les  Ducs  lombards,  au  nombre 
de  trente-cinq,  se  constituèrent  en  oligarchie.  Ils  se  partagèrent 
les  possessions  royales:  «chacun  eut  sa  cité  : Zalmn,  l’avie  ; 
Wallari,  Bcrgamc;  Alacbis,  Brescia;  Euin,  Trente;  etc.  * Pour 
satisfaire  leur  cupidité,  ils  tuèrent  beaucoup  de  nobles  romains; 
les  autres  (?)  furent  partagés  entre  les  botes  (B,  pour  payer  aux 
Langobards  le  tiers  de  leurs  fruits , et  devinrent  tributaires  (*).» 

L’oligarchie  des  Ducs  ne  dura  que  dix  ans  (575-78a).  On 
revint  nu  gouvernement  royal.  Les  Ducs  abandonnèrent,  au  nou- 
veau roi,  Aulhnri  (585  -J-  5 sept.  5‘JI),  lils  de  Cleph , la  moitié 
de  leurs  biens  et  possessions.  Alhoiu  et  Cleph  s’étaient  montrés 
moins  barbares  envers  les  romains  subjuguésque  la  plupart  de  leurs 
subordonnés,  et  le  pouvoir  royal  l'avait  emporté  de  beaucoup  en 
clémence  sur  le  gouvernement  de  l’Interrègne.  Malgré  la  restaura-  • 
ration  de  ce  pouvoir  (tnmen),  « les  populations  opprimées  restèrent 
partagées  entre  les  hôtes  Langobards.  » Toutefois,  en  mettant  lin 
au  gouvernement  arbitraire  des  Ducs,  cette  restauration  produisit 
un  effet  relativement  salutaire  ; car,  « chose  surprenante  ■ l’ordre, 
la  tranquillité,  la  sécurité  reparurent  dans  le  royaume  (3). 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  21.  — Cp.  Savig.xt.  Uitt.  du  Droit  romain  au  moyrn-âyr} 
T.  I,p.  20;>,2!>9el  sq. 

(2)  I’.  Duc.,  II,  32.  Post  cujus  mortein  Lnngobardi  per  nunos  dcceni  regem  non 
habentes  sub  Ducibus  fueruot.  l'nusquisquc  cuira  Ducurn  suam  civiUtcm 
oblinchat.  Zaban,Ticinum.  t'vaillari.  Hcrgamum  Alacbis,  Brixiam.  Euin,  Tridcn- 
tum.Gisulfus.Fonimjulii.Scdel  alii  extra  hos  in  suis  urbibus  triginta duces  fucrunt. 
/lit t dicbttt  multi  nohilium  Romanorum  ob  cupûlitatem  interfecti  * unt,  reliqui  vero 
per  ho*pite$  (ni.  hostes.  — al.  parles)  divini,  ut  terliam  partent  ttuarum  frugum 
Lnnyobardi * pmolverent , tributarii  efficiuntnr.  Per  hos  Langobardorun»  duces 
septimo  anno  ab  ad  voulu  Albuuin,  et  totius  genlis,  spolia  lis  eedesiis,  saccrdotibus 
jnterfcclis , civitutibus  abrutis,  populisque , qui  more  scgeluiu  excreveranl, 
exlinctis,  cxccplis  bis  regionibus,  quas  Albuuin  ceperal,  Ilalia  ex  innxima  parle 
capta,  et  a Langobardis  subjugatu  est.  — Cp.  page  précédente,  note  2. 

(.3)  Id.,  III,  16.  — Al  vero  Langobardi,  euin  per  annos  decera  sub  pot  es  l«a  te 
Ducura  fuissent,  tandem  commuai  consilio  Aulliari,  Cloplionis  liliuin  suprnmemo- 
rati  principis,  regera  sibi  statueront.  Qucrn  ctiamob  diguitatein  Flaviatn  nppellave- 
runt,  quo  prænoiuine  orancs,  qui  poslca  fueruul.  LangobarJorura  reges  féliciter 
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Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  l'analogie  des  expres- 
sions, dont  se  sert  Paul  Diacre,  par  rapport  aux  romains  subju- 
gués^ dans  le  chapitre  qui  traite  du  régime  des  Ducs  et  dans  celui 
qui  est  consacré  aux  débuts  du  règne  d'Authari.  Dans  la  première 
partie  du  premier  passage,  il  ne  parle  spécialement  que  des  « nobles 
Romains  (multi  nohiliurn  Romanorum),  » c’est-à-dire,  des  pro- 
priétaires libres  de  biens-fonds.  Mais  l’ensemble  des  Romains 
subjugués,  vaguement  indiqués  dans  la  deuxième  partie  du  pre- 
mier passage  (reliqui  vero divisi),  est  désigné  clairement, 

généralement  et  sans  restriction,  dans  le  second  passage  (populi 
aggravati  parliunlur).  De  la  comparaison  de  ecs  textes , il  est 
donc  permis  de  conclure  que  tous  les  hommes  libres  (reliqui  — po- 
puli  aggravati)  du  pays  conquis  éprouvèrent  le  sort,  si  brièvement 
dépeint  par  l’historien  lombard.  Nous  cherchons  à en  préciser  la 
nature.  Mais  auparavant  il  est  nécessaire  de  rassembler  encore 
plusieurs  éléments  importants  et  de  les  asseoir  sur  une  base  cer- 
taine. 

Pour  un  point  historique,  à la  fois  si  obscur  cl  si  important,  on 
ne  saurait  s'cnlourner  de  trop  de  renseignements.  Après  l’histoire 


usi  surit.  Ifujus  in  diebus  ob  restaura  lionen»  regni,  Duces  qui  (une  crant,  omnetn 
substanliarum  suarum  mcdictatem  regulibus  suis  tribuunl;  ut  esse  possit  undc  rex 
ipse,  sivc  qui  ci  adhærerenl,  ejusque  obsequiis  per  diversa  officia  tlctlili,  olcrenlur. 
Populi  tonn  a aggravati  per  Langobardo»  hospiten  parliunlur.  Erat  salie  hoc  mi ro bile 
in  regrio  Laogobardorum,  nuila  erat  violcntia,  nullæ  struebantnr  insidiæ.  îNeuio 
uliquem  injuste  an^iiubat,  neiuo  spoliabat.  Non  crant  furta,  non  lalrociniu,  uuus- 
quisque  quo  iihehrft,  sccurus  sine  timoré  pergebnt.  — Un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque ambrosinieuuc  de  Milan  porto  : Populi  tamen  agyrava/i  rno  Langobardis 
uospitia  parliunlur.  MM.  De  Vesme  et  Fossati  préfèrent  cette  leçon  et  traduisent  : 
• I popoii  aggravati  divisera  in  favoro  dei  Langobardi  yli  o*pizii.  • M Cés.  Cantù 
cl  quelques  autres  écrivains  adineltenl  celle  interprétation.  M.  Troya  a trouve 
dans  quelques  Codiccs  : putiuntur.  D’après  cola,  il  rend  ainsi  le  passage  de  Paul 
Diacre  « I duchi  dettero  la  melà  délie  loro  soslanzc  ad  Autari  j nondimeno  i popoii 
aggravati  dogli  ospiti  o slranieri  Langobardi  ne  jmtirono.  * — Je  suis  la  leçon 
vulgaire  et  généralement  adoptée,  hors  de  laquelle  on  se  jette  dans  l'arbitraire  cl 
l’hypothèse. 
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des  Lombards  de  Paul  Diaerc,  c’est  dans  les  œuvres  du  pape  St.  Gré- 
goire I"  le  Grand  (■),  qu'on  en  trouve  le  plus.  Ce  saint  et  illus- 
tre pontife  (.'iî)0-(5()i),  contemporain  de  l’invasion  , nous  a laissé 
d'effrayantes  peintures,  sur  les  procédés  des  compagnons  d'Alboin 
et  de  leurs  premiers  descendants.  • La  gent  inhumaine  des  Lan  - 
« goba  rds,  dit-il  dans  un  de  ses  dialogues,  a quitté  ses  repaires  et 
« a fondu  sur  nous.  Les  populations  de  ces  contrées,  qui  s’élevaient 
■ comme  des  épis  serrés,  ont  été  abattues,  ont  desséché.  Les  villes 
« sont  dépeuplées,  les  châteaux  renversés,  les  églises  incendiées, 
« les  monastères  d'hommes  comme  les  monastères  de  femmes 
> détruits.  Les  champs,  abandonnés  par  les  hommes,  sont 
« dépourvus  de  culture,  vacants.  Nul  possesseur  ne  les  habile.  Les 

• lieux  où  naguères  se  pressait  une  multitude  d'hommes , sont 
« occupés  par  les  bêtes  fauves.  Dans  notre  pays,  le  monde  n’an- 

• nonce  pas  seulement  sa  fin,  il  la  montre  (2).  » 

Grégoire  dit , en  s'adressant  à l'impératrice  Constance  : « Voilà 
« vingt-sept  ans  que  nous  vivons  toujours  menacés  par  le  glaive 
« des  Langobards.  Il  est  impossible  de  raconter  ce  que  nous 

• souffrons  chaque  jour.  • Dans  la  même  lettre , il  s'appelle 
ironiquement  le  Trésorier  (Saeellarius)  des  Lombards  (3).  — « Je 
« ne  veux  pas  vous  mander,  écrit-il  à l'évêque  Eulogius  d’Alcxan- 
« drie,  les  horreurs  quotidiennes  que  nous  subissons  de  la  part 


(h  Sancti  Greyorii  Paptc  /.  Cwjnomtnto  May  tu  opéra  otnnia.  4 vol.  fol.  Paris, 
1703. 

('2)  S.  Grey.  Pap.  dialoyoram  libri  IV.  Voy.  lib.  III,  cap.  38,  de  Visionc  redemi  i 

Fcrentinæ  civitotis  cpiscopi Nam  dcpnpulalæ  urbes,  eversa  castra,  concremalæ 

ccclcsiæ,  destruc  ta  sont  monaslcria  viroruin  cl  feminarum,  dcsolola  ab  bominibus 
prædia... — Cp.  P.  Diac. ,11,32  in  fine,  voy.  plus  haut,p.  44.  note  2;  cl  S.  Grog,  Pap.  in 
Hom.  18.  Quid  csl  jam,  rogo,  quod  in  hoc  mundo  libeat?  LTbiquc  luclus  ospicimus, 
ubiqae  gémi  lus  nudimus.  Destructif»  nrbes,  eversa  sunl  castra,  depopulali  ngri,  in 
soliltidincm  terra  rcdacta  osl  : nulfus  in  agris  incoin  , peut*  nullus  iu  urbibus 
hahiUitor  rcroansit....  Àlios  in  caplivilalcm  duci,  alios  detruncari,  alios  inlcrlici 
videmos. 

(3)  Sancti  Greyorii  Papa*,  t'agis  tri  cpistolarum.  Voy.  lib.  V,  epist.  21 , ad  Conslan- 
l ina ni  Augustam. 
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■ des  Lnngobnrds,  de  peur  d’augmenter  vos  propres  douleurs  par 
« le  récit  des  nôtres  (*).  » — Il  s'exprime  d'une  manière  analogue 
dans  une  lettre  à l'empereur  Pliocas,  dont  il  réclame  le  secours 

Les  exemples  de  pillage,  cruauté,  tueries,  qu'il  rapporte  (3), 
sont  presque  toujours  la  suite  de  la  cupidité  de  ceux  qu’il 
nomme  les  exécrables  (nefundissimi)  Lombards  (*). 

Sous  son  pontifient,  une  foule  d'habitants  de  la  Campanie 
étaient  encore  réfugiés  dans  les  iles  de  la  côte  (3)  ; l’archevêque, 
le  clergé  et  beaucoup  d'habitants  de  Milan  et  de  ses  environs, 
ravagés  et  dépeuplés,  à Gènes  (®) ; lcvcque  et  le  clergé  de  Capoue, 
à Naples  (7L 

Ces  citations , que  je  pourrais  multiplier,  sufliront  pour  le  but 
que  je  me  propose  (8>. 

Les  cris  de  désolation  que  jette  le  * Serviteur  des  Serviteurs  de 


(i)  Sancti  Grcgorii  Papœ registri  tpistolarum , VI,  60,  ;i cl  Eulogium  cpiscopum. 
j (2)  l«l.,  XIII,  38,  ad  Phocnm  iraperatorem. 

(3)  Voy.,  par  exemple,  L.  VII,  ep.  26.  Indico  vero,  quia  ex  Crotoncnsi  civitatc, 
quæ  super  Ilndrialicum  mare  in  terra  Italiæ  posita,  trnnsaclo  annn  a Lnngobnnlis 
capta  est,  inulti  viri  ac  muilæ  mulieres  nobiles  in  prtedam  dnctæsunt,  et  filii  a 
parentibus,  parentes  a liliis  et  cotijuges  a conjugibus  divisi , ex  quibus  aliqui  jain 
rcdemli  stinl.  Sed  quia  gravia  pretia  eis  dicunt,  multi  apud  nefanditsimot  Lango- 
bardos  haetenus  rcmanserunt.  — Voy.  d'autres  exemples  dans  Raiiomus,  Annale» 
ecetesiaslici,  T.  VIII,  p.  101  (éd.  d’Anvers,  1611). 

(4)  Voy.  la  lettre  26  que  je  viens  de  citer,  et  L.  I,  ep.  17,  ad  universos  cpjscopos 
Italiæ  ....  Quoniam  nefandi**imus  Autbarit.  — Depuis  qu’Aulbari  en  avait  donné 
l'exemple,  les  rois  lombards,  par  une  coutume  assez  étrange,  qui  existait  aussi 
chez  les  rois  Westgotbs  en  Espagne,  se  faisaient  appeler  Flavius,  pour  se  donner 
sans  doute  des  airs  de  successeurs  des  empereurs  romains.  — P.  Duc.,  111,  16. 
Voy.  plus  haut,  p.  if,  note  3. 

(3)  S.  Grrg.  Pap.  rrg.  epi*t L.  I , ep.  ÀiO.  Comperimus  outem  in  insula  Eumor- 
phiana,  in  quasitum  bcali  Pétri  apostolorum  principis  oratorium  esse  dignoscitur, 
multos  virorum  cum  inutieribus  suis  diversorum  palriraoniorum  illuc  pro  neces- 
silatc  feritatis  barbarie®  rcfugissc.  — Cp.  L.  V,  ep.  3f. 

(6)  ïd.,  L.  III,  ep.  29,  30.  L.  IX,  cp.  126.  L.  XI,  cp.  3,  i.  Ep.  IX,  33.  - Cp. 
C.  Hegel,  Gench.  1 1er  Stàdteoerf.  v.  !t .,  T.  I,  p.  339,  note  i,  et  p.  360,  note  1. 

(7)  Id.,  L.  V, ep.  13,  If.  Cleroecclesin*Capuanæde<ye«/i  Seapoli.  — L . X,  ep.  9, 10. 

(8)  Baronius  en  a fait  un  relevé  assez  complet.  Voy.  Annal,  eccles.,  T.  VIII, 
pnssim,  et  particulièrement  p.  81. 
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Dieu,  » ne  sont  pas  de  vaincs  figures  de  rhétorique , lancées  par 
le  chef  de  la  catholicité  contre  un  peuple  d’hérétiques , ennemis 
du  Saint-Siège  <*).  La  grande  âme  du  pontife  romain  et  les  circon- 
stances solennelles  dans  lesquelles  il  s’est  ainsi  exprime,  nous 
défendent  de  le  supposer.  L’exagération  ne  réside  réellement  que 
dans  les  faits  qu’il  cite  et  déplore.  De  Grégoire  à Etienne  IV  (590- 
772),  c’est-à-dire  depuis  la  fondation  de  la  monarchie  lombarde 
jusqu'à  son  renversement  par  Charlemagne,  les  mêmes  plaintes 
ne  cessèrent  pas  de  sortir  des  chancelleries  pontificales  (2). 

Cent  faits  et  témoignages  postérieurs  confirment  l’exactitude  du 
tableau  que  nous  venons  de  tracer  des  débuts  de  la  conquête. 
Dans  le  long  procès  des  églises  de  Sienne  cl  d’Arezzo,  un  archi- 
prèlrc,  nommé  Gisoifrand  , dit  en  853,  devant  le  Pape  et  l'empe- 
reur, que  l’église  de  Sienne  avait  possédé,  sans  contestation,  les 
paroisses  en  litige  jusqu  a l’arrivée  des  Lombards;  mais  que,  par 
suite  des  ravages  de  ces  derniers , ces  contrées  très  peuplées 


(f)&.  Greg.  dialoij.y  L.  III,  c.  28.  Sed  super  indignos  nos  divins  misericordiæ 
dispciisalionem  mirer,  qui  Langobardorum  sœvitiam  itn  inodcrslur,  ut  eorurn 
sacerdotes  sacrilegos,  qui  esse  fidelium  quasi  victorcs  vidcnlur,  orlhodo.rorum 
/idem  persequi  minime  permittat.  — Yoy.  aussi  c.  29,  I.  c. 

(2)  L'expression  de  nefandissimi } qu'emploie  souvent  Grégoire-le-Grand,  en  par- 
lant des  Lombards,  ne  doit  pas  étonner.  Les  pères  du  concile  de  Rome,  en  680, 
s'excusent  de  ne  pouvoir  exceller  dans  l'éloquence  profane,  « menant  une  vie  pleine 
de  douleurs  et  de  sollicitudes  au  milieu  des  barbares  (cité  par  Fa.  Ozanam,  Civilis. 
chrét.  chez  tes  France,  p.  £>04).  * Etienne  IV  écrit  aux  rois  des  Francs  : « Quelle 
folie  n'csl-ce  pas  à votre  noble  nation  de  se  vouloir  souiller  avec  la  perfide  et 
très  dégoûtante  race  des  Lombards,  laquelle  n'est  pas  meme  comptée  au  rang  des 
nations,  et  de  laquelle  nous  savons  certainement  que  sont  venus  les  lépreux , • Voy. 
St.  Marc,  Abrégé  chron .,  T.  I,  p.  368,  et  les  réllections  que  fait  à ce  sujet  Miiuiori, 
Ann.  d'il.,  T.  IV,  p.  346.  La  lettre  se  trouve  dans  le  Codex  Curât  inus  (Miratori, 
Scriptoret  rerum  it .,  T.  III,  p.  2;  mieux  dons  Ckjim,  Monument  a dominât  ioni s 
pontificiæ , 2 vol..  Rom.,  1760).  — La  vérité  est  que  les  Lombards  étaient  fort 
malpropres  : ce  manque  de  soins  engendrait  diverses  maladies,  dont  l'une  est 
appelée  lèpre  par  Rothari.  D'après  une  loi  de  ce  prince,  le  lépreux  était  chassé  de 
la  cité  et  n'avait  plus  aucun  droit  de  disposer  de  ses  biens:  il  était  considéré  comme 
mort  (edictum  Rotbaris,  § 176). 
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avaient  été  changées  en  solitudes  (1).  Sous  le  règne  de  (îri- 
nioald  (GG3-G71),  le  duc  bulgare  AIzeco  vint,  avec  une  suite 
nombreuse,  prêter  hommage  au  roi,  qui  l'adressa  à son  fils,  duc 
de  Iîénévent  ; les  étrangers  reçurent  un  certain  nombre  de 
cités  et  de  vastes  étendues  de  terrains  * restés  déserts  jus- 
ques-là.  <2>.  » 

Agiluir  (392-615),  successeur  d’Aulhari , conquit,  dans  la 
vallée  du  Pô,  un  certain  nombre  de  villes,  qui  avaient  conservé 
des  garnisons  grecques,  comme  Padouel3),  Crémone,  Mantouel1)  et 
d’autres.  Les  soldats  grecs  purent , en  vertu  de  leur  capitulation , 
se  retirer  sur  Kavennc;  les  villes  furent  détruites  de  fond  en 
comble  (ad  solum  usque)  ; on  ne  dit  pas  ce  qu'en  devinrent  les 
habitants  (3).  Trente-huit  ans  plus  tard,  le  roi  Kolhari  (G36-632), 
qui  avait  inauguré  son  régne  par  le  massacre  de  beaucoup  de 
nobles  Lombards  <6),  prit  et  détruisit  (cepit  et  diruit),  dit  briève- 
ment Paul  Diacre,  toutes  les  cités  romaines,  depuis  Luna,  en 
Tuscie,  jusqu’aux  frontières  des  Francs  (7).  La  chronique  de 


(1)  .Mi  rât.,  Anliq.  liai .,  T.  VI,  p.  3920.  Scd  eorum  iniquus  gladius,  cuncta 
diripiens,  subjectasque  hominibus  terras,  multis  populis  refertas,  redcgerc  in 
solitudinem.  Conligit  denique  ex  illius  temporis  désolations,  invasione  calida  aller 
cpiscopus,  etc.  — Je  reviendrai  sur  ce  procès  dans  l'appendice. 

(2)  P.  Duc.,  V,  29.  Eisdcm  spatiosa  ad  habilandum  loca,  qua*  usque  ad  illud 
tempus  deserta  cranl,  conlribuil  (sc.  Romould  , duc  de  Bénévenl) , sciliccl , 
Sepinnum,  Bovianum,  et  Iserniam  el  alias  curn  suis  territoriis  civitates,  ipsumque 
Alzeconem  mutato  dignitalis  nomme  de  Duce  Gastaldium  vocilari  prœcepit. 

(3)  Id.,  IV,  24.  Injeclo  igné  Iota  flammis  vorantibus  concremala  est  (id  est 
Pataviutn  civitas)  et  itissu  regis  Agiiulfi  ad  solum  usque  destrucla  est. 

(4) Id.,  IV,  29.  Agilulfus  — obsedit  civilatem  Cremoncnscm  cum  Slavis,  quos  ci 
Cacanus  rex  Avarorum  in  solatium  miserai,  et  cepit  eam  — et  ad  solum  usque 
destruxit.  Pari  eliam  modo  expugnavit  .Mantuam. 

(3)  On  rapporte  que,  vers  596,  on  vit  pour  la  première  fois,  en  Italie,  des  chevaux 
sauvages  et  des  buffles;  et  cela  s'explique  aisément  par  les  événements  dont  ce 
pays  était  le  théâtre  depuis  un  demi  siècle.  Voy.  St.  Mahc,  Abr.  ciïron.,  T.  I, 

p.  201. 

(6)  Frrdegarii  tcholaslici  chronicum  (apud  D.  Bouquet,  ficrum  Gall.  et  Francic. 
tcripl.i  T.  II),  c.  70.  Chrotarius  (Rothari)  cum  regnare  cœpissel,  mulla  nohilium 
Langobardorum.  quos  sibi  senscrat  contumaces,  interfecit. 

(7)  P.  Duc.,  IV,  47. 
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Frédogairc  esl  plus  explicite  : le  roi  lombard  promena  dans  toutes 
les  villes  du  littoral  le  fer  et  la  torche  ; les  populations  furent 
pillées,  spoliées,  traînées  en  captivité;  les  villes  furent  détruites 
jusqu'aux  fondements;  Hotliari , le  premier  législateur  de  son 
peuple,  ordonna  que  ees  malheureuses  cités  fussent  dorénavant 
appelées  villages!*).  Opilcrgium  (Oderzo , entre  la  Piavc  et  la 
Livenza)  éprouva  le  sort  des  cités  liguriennes  (expugnavit  et 
dirait  ) (-)  ; mais  une  destinée  pire  encore  l'attendait  sous  le  régne 
de  Grimoald  (663-671).  Le  patrice  Grégoire,  qui  gouvernait  pour 
l’empereur  d'Orient  quelques  villes  voisines  du  Frioul  cl  peut-être 
l'istrie,  avait  fait  périr  traîtreusement,  à Opilcrgium,  deux  frères 
aînés  de  Grimoald  : pour  cette  seule  raison,  quand  il  fut  roi,  ce 
dernier  fit  raser  la  ville  (funditus  destruxil)  et  partagea  son  terri- 
toire (fines)  entre  les  villes  de  Forumjulii  (Cividale),  Tarvisium 
(Trévise)  cl  Ceneta  (3). 

L’empereur  grec  Constance  avait  reconquis  une  partie  du  duché 
de  Bénévenl,  occupé  par  Grimoald,  avant  d’avoir  usurpé  le  trône 
sur  les  deux  fils  d'Aripcrt  1,  Bertari  cl  Gundcperl.  Grimoald 
eonlia  la  garde  de  Pavie  cl  de  l'Etat  aux  soins  du  duc  Lupus  de 
Frioul  et  marcha  vers  la  province  menacée.  Une  grande  partie 
de  ses  troupes  l’ahandonnèrcnt;  le  duc  Lupus,  croyant  comme 
ces  déserteurs  que  le  Roi  ne  reviendrait  pas  de  son  expédition, 
commit  mille  dilapidations  dans  les  domaines  royaux;  on  ne  dit 
pas  que  les  sujets  lombards,  d’origine  romaine,  bougèrent,  mais 


(!)  Fredeg.  rhron.f  c.  71.  Crolarius  cum  excrcitu  Geiiavam-maritimatn , Albin- 
gani , Varicottim,  Saonam,  Ubilergium  et  Lunam  civitates  litloris  de  imperio 
auforens  vastat,  rumpit,  inccndio  concrcmans,  populura  diripit,  spoliât,  et 
captivitate  condemnat;  murost|tic  corum  iisque  ad  fundamentura  dostruens,  vicos 
has  civitates  nominare  præcepit. 

(2)  Voy.  note  précédente  et  P.  Duc.,  IV,  47. 

(3)  P.  Duc.,  V,  28.  Quant  ob  causant  Opilcrgium  civitalem , ubi  ipsi  extincli 
sunt,  funditus  dcslruxit,  corumquc  qui  ibi  ederant  lines  Forojulianis,  Tarvisianis- 
que  et  Cenetensibus  divisât.  — Cp.  Savigxt,  Hi»t.  du  Droit  romain  au  moycn-ùgry 
T.  f,  p.  2G2;  et,  contra,  dans  l'Appendice  ù la  lin  de  ce  volume. 
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une  ville,  restée  romaine,  Forumpopuli  (Forlimpopoli)  dans 
l’Exarchat,  se  montra  très  hostile.  Grimoald  revint,  punit  les 
troupes  infidèles  et  livra  Lupus  à la  fureur  de  ses  voisins,  les 
Avares (*>  : Forumpopuli  fut  surpris  le  Samedi  Saint  (607),  à 
l’heure  même  où  l’on  baptisait  les  enfants , le  clergé  et  les  habi- 
tants furent  poursuivis  l’épée  dans  les  reins,  le  carnage  fut 
horrible;  du  temps  de  Paul  Diacre,  c’est-à-dire  plus  de  cent  ans 
après,  la  ville  était  encore  comme  déserte!1 2). 

Un  dernier  fait  encore.  Alachis,  duc  de  Trente  et  de  Brescia, 
se  révolta  avec  succès  contre  le  roi  Runipcrt  (679-702).  Le 
clergé  catholique  détestait  le  rebelle,  qui  le  lui  rendait  avec 
usure!3).  Runipcrt  parvint  à rentrer  à Pavic.  Alachis  revint  à la 
charge,  aidé  par  les  villes  de  l'Auslric  (partie  orientale  de  l’Italie 
du  Nord)  (*).  Certes,  il  ne  peut  ètrequestion  ici  de  villes,  habitées 
par  des  Romains,  ayant  propriété  et  liberté  complètes;  car  jamais 
ces  derniers  n’auraient  pris  parti  contre  le  clergé  catholique,  qui, 
lui  surtout , était  presque  généralement  d'origine  romaine. 

Je  crois  que  ces  exemples  suffiront.  En  examinant  la  conduite 
des  Lombards,  envers  les  vaincus,  j’allais  dire  envers  leurs 
victimes,  en  présence  de  leur  cupidité,  de  leur  cruauté  à l'égard 
des  populations  qu’ils  soumettaient  à leur  joug,  il  est  permis 
«l’affirmer,  que  le  traitement,  réservé  aux  sujets  romains  de  leur 
nouvel  empire,  ne  se  distingua  ni  par  la  clémence,  ni  par  la 
tolérance.  Il  serait  étrange  d’admettre  que  les  Lombards,  après 
avoir,  dans  leurs  conquêtes,  égalé  la  barbarie  des  Vandales, 
aient,  dans  l'organisation  de  ces  mêmes  conquêtes,  traité  les 


(1)  P.  Duc.,  V,  7,  18-20. 

(2)  Id. , V,  27.  — Sicque  cunJera  urbem  dcjccit,  ul  usque  lioilic  pancissimi  iu  en 
cornmancanl  habitatores. 

(3)  Id.,  V,  38. 

(i)  Id.,  V,  39.  Quod  illc  audiens  — exinde  agressus,  per  Placentiam  et  Auslriam 
rediit,  singula$que  civitates,  parlioi  blanditis,  portim  viribus,  sibi  sodas  ascivil. 
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vaincus  beaucoup  mieux  que  ne  le  liront  la  plupart  des  peu- 
ples de  la  grande  invasion,  comme  il  faudrait  le  conclure  de  la 
théorie  de  quelques  écrivains  modernes.  Si  les  Romains , sub- 
jugués par  les  bondes  d'Alboin,  conservèrent  liberté  et  propriété 
complètes,  le  premier  moment  de  stupeur  passé,  ils  devaient  et 
ils  pouvaient  désirer  leur  délivrance.  Le  glorieux  souvenir  du 
nom  romain,  le  catholicisme,  la  civilisation  romaine,  tout  les 
excitait  à refouler  au  delà  des  Alpes,  ces  barbares,  ces  ariens, 
ces  grossiers  germains,  ou  à les  exterminer  comme  lcsGolbs, 
qui  pourtant  n’avaient  pas  accumulé , à beaucoup  près , autant 
de  titres  à leur  haine  et  à leur  vengeance.  Les  occasions  ne 
manquèrent  pas  aux  fds  de  ceux  qui  avaient  écrasé  des  héros 
tels  que  Totila  et  Tejas.  Leurs  compatriotes,  leurs  amis,  leurs 
parents  peut-être,  sc  trouvaient  en  armes  aux  portes  du  royaume; 
dans  l’Exarchat,  dans  la  Pentapole,  à Naples,  dans  la  Sicile,  à 
Rome  enfin  où  la  Papauté  commençait  sa  politique  séculaire  de 
l’indépendance  de  l'Italie  : tous,  au  premier  mouvement  un  peu 
sérieux,  seraient  accourus.  St.  Grégoire-lc-Grand  déploya  une 
activité  et  une  énergie  extraordinaires  ; le  roi  des  Francs,  Cliil- 
debert,  parcourut  victorieusement  toute  l’Italie  supérieure,  au 
nom  de  l'Empereur  d’Oricnt;  Droclulf,  Suèvc,  qui,  pris  dans  son 
enfance  par  les  Lombards,  s’était  élevé  par  degrés,  du  sein  de 
l'esclavage  jusqu'à  devenir  un  des  meilleurs  capitaines  lombards, 
mais  qui  ne  pouvait  oublier  la  honte  de  sa  condition  première , 
livra,  à l’Exarque  de  Ravenne,  les  troupes  qu'il  commandait,  ainsi 
que  la  place  confiée  à sa  garde,  Ilrixellum  (Brcsccllo),  située  sur 
le  Pô,  au  milieu  de  l’Aemilic,  au  centre  du  royaume;  de  Brixel- 
lum,  où  il  s’enferma  renforcé  de  quelques  troupes  grecques,  il 
fatigua  sans  cesse  les  Lombards,  en  faisant  des  courses  sur  les 
territoires  de  Parme  et  de  Reggio.  L'anarchie  divisa  plusieurs  fois 
le  royaume  des  conquérants  ; vingt  fractions  ambitieuses  cl  enne- 
mies se  battirent  entre  elles  avec  fureur. 
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Vains  avertissements.  Les  indigènes  ne  profitèrent  pas  de  ces 
cireonslances  heureuses.  Dans  les  provinces  conquises  par  les 
Lombards,  pas  la  moindre  tentative  fut  faite  pour  secouer  le  joug 
germanique.  Leur  courage  aurait-il  été  énervé  à ce  point  par  les 
malheurs?  On  ne  saurait  l'admettre  sans  injure.  Ces  populations 
« qui  croissaient  comme  des  épis  serrés  . avant  la  guerre  gothique 
et  l’invasion  lombarde^  auraient-elles  été  diminuées  au  point  de 
ne  plus  pouvoir  essayer,  sans  se  faire  écraser  à l’instant  même, 
le  moindre  mouvement  libérateur  ? Quelques  grands  qu’aient  été 
les  désastres,  il  serait  risible  de  le  croire.  Il  ne  reste  qu’un  moyen 
d'expliquer  cette  étrange  prostration  du  caractère  national  : les 
Komains,  par  les  dures  lois  d'une  conquête  impitoyable^  par  le 
changement  de  leur  condition  et  les  dispositions  prises  par  les 
vainqueurs,  furent  condamnés  à une  inaction  douloureuse  : Po- 
puli  aggravai!  per  Langobardos  hospites  partiuntur  ; per  hospites 
dicisij  ut  tertiam  parlent  suaruin  frugum  Langobardis  persvl- 
verent  ; Tribularii  efliciuntur. 

Voilà  ce  que  nous  apprennent  les  faits , rapportés  par  les 
historiens  contemporains.  Complétons  ces  résultats,  en  interro- 
geant la  législation  lombarde. 

III.  Du  caractère  territorial  des  lois  lombardes . 

Les  lois  lombardes  nous  sont  parvenues  sous  forme  de  recueil 
historique  et  sous  forme  de  Code  (*). 


(1)  Sur  la  rédaction  cl  l’histoire  littéraire  des  lois  lombardes,  voy.  le  travail  de 
31.  Hu  me,  dans  Pertz  itulienische  Rcise;  plusieurs  articles  dans  Pertz  Archiu  fur 
altère  deutsche  Geschichlskundt  ; dans  la  Zeitschrift  fur  Hechtswisscnc/tafi  und 
Gcsctzyebuny  des  Auslands  de  Mitlermuier  (a.  185*)),  et  dans  l-d  refit  vio  slor . I lai. 
de  Florence  ; Savigst,  Uist.  du  Droit  romain  uu  moyen -tige,  T.  Il,  cli  XIV,  7-4  sq.j 
les  travaux  de  31.  Txoyaj  J.  Mkrkel,  Die  Geschichte  des  Lunyobardenrechts  ; eine 
Abhundlung  als  iltilray  zu  Saviynys  Gcsch.  des  rom.  li.  im.  MittelaUcr.  Berl.,  I8o0; 
etc.  — M.Merkcl,  le  même  qui  a publié  la  lex  alamannica  dans  le  splendide  recueil 
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Le  recueil  historique  suit  l'ordre  des  rois  et  contient  les  lois  de 
Holhari,  Grimoahl , Luitprand , Hachis,  Aistulf;  et,  depuis  la 
conquête  franque,  celles  de  Charlemagne,  Pépin,  Louis-le-Dé- 
honnaire,  Lothairc  I,  Louis  II,  Guy,  etc. 

Entre  les  années  1020  et  1037,  l’école  de  Pavie  avait  rassem- 
blé toutes  les  lois  parues  jusqu’en  1020  : celte  collection  revue 
cl  corrigée  ( liber  Papicnttis,  liber  legis  Langobardorum,  leges 
Langobardorum,  lex  Lombarda),  suivait  encore  l'ordre  chrono- 
logique, mais  dénotait  déjà,  chez  scs  auteurs,  l'intention  d'en 
faire  un  livre  de  droit  classique. 

La  rédaction  du  recueil  scientifique,  appelé  aussi  Lombarda , 
se  place  entre  les  années  1036  et  1143.  On  n'en  connail  pas 
l’auteur.  Il  comprend  trois  livres,  dont  le  premier  contient  trente- 
sept  titres , le  second  cinquante-neuf  ou  soixante  dans  le  texte 
accompagné  de  la  glose,  et  le  troisième  quarante.  C'est  de  ce 
recueil  (Liber  Longohardae  ou  lombardae)  qu’on  se  servait  à 
l'école  de  Bologne  et  c’est  aussi  le  seul  qu’on  citait  au  moyen-àgeO). 

Aujourd’hui  on  se  sert  généralement  du  recueil  chronologique, 
bien  préférable  pour  les  refchcrchcs  historiques.  IVous  n’avons  ici 
à nous  occuper  que  des  lois  des  rois  lombards  proprement  dits 
(Edicta  Rcgum  Langobardorum),  c'est-à-dire,  de  Holhari  (643), 
Grimoald  (juillet  668),  Lintprand  (713-733),  Hachis  (mars  746) 
et  Aistulf  (734)  (2). 


tic  M.  Pertx,  Monumenta  Germaniœ  historien , a consigne,  dans  l'opuscule  cite,  le 
fruit  de  scs  longues  et  patientes  recherches  sur  les  nombreux  Codices  qui  existent 
de  la  loi  lombarde,  et  qu'il  a pu  compulser  dans  un  voyage  scientifique  de  trois  ans. 

(1)  Il  en  existe  beaucoup  d'éditions;  les  principales  sont  citées  par  M.  de 
Savigny,  1.  c.,  p.  128,  note  a. 

(2)  Elles  ont  été  éditées,  entr’autres,  dans  les  collections  de  Hérold  (Originum  ne 
germanicarum  nntiquitntuin  tibri  XIV,  Basil.,  1557,  fol.),  BIcratori  ( Script . rerum 
ital.,  T.  I),  Georgiscii  ( Corpus  juris  germanici  antiqui , etc.  Halle,  1738,  4°)  et 
Cancuki,  (Barbarorum  leges  antiquw , Venise,  1781  1792,  5 vol.  fol.)  — M.  Bltime, 
si  compétent  en  cette  matière,  devait  publier  une  nouvelle  édition  des  Leges 
Langobardorum  dans  les  Mon.  germ.  historien.  Elle  ne  s’y  trouve  pas  encore , du 
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Les  lois  organiques,  concernant  les  Munieipes,  occupaient  une 
grande  place  dans  le  droit  romain.  Soutenir  la  persistance  des 
institutions  municipales  romaines  après  l'invasion  lombarde,  c'est 
allirmer  directement  que  le  droit  romain  resta  debout  comme 
droit  national  des  Romains  subjugues  et  jouit  d'une  reconnais- 
sance publique  dans  le  royaume  lombard.  Entre  ces  deux  faits,  il 
y a une  liaison  intime  sur  laquelle  il  n’est  pas  besoin  d’insister. 
Détruire  le  premier,  c’est  rendre  l’autre  impossible  0). 

Dans  nos  sociétés  modernes , il  est  de  principe  que  le  droit 
se  détermine  d’après  le  territoire.  Un  Turc,  par  exemple,  ne  peut 
se  faire  juger  à Paris  d’après  les  lois  de  son  pays.  C’est  en  ce  sens 
que  dispose  l’art.  3 du  Code  civil  : « les  lois  de  police  et  de  sûreté 
obligent  tous  ceux  qui  habitent  le  territoire.  — Les  immeubles , 


moins  dons  l'exemplaire  que  j’ni  à ma  disposition.  M.  de  Vesme  a fait  imprimer  à 
Turin,  en  1840,  à un  petit  nombre  d'exemplaires,  les  Edicta  regum  Langobardorum , 
principalement,  dit-on,  d'après  le  Codex  \rcrccllensis  et  le  Codex  Eporediensis.  Ce 
travail,  qui  n'est  pas  achevé  et  n'est  pas  dans  le  commerce,  doit  entrer  dans  les 
Monumenta  hUtoriœ  patriœ , publiés  aux  fraisdu  gouvernement  par  une  commission 
de  savants  sardes.  — En  1822,  M.  Pertz  avait  trouve,  dans  un  manuscrit  du  couvent 
délia  Cava  ( Codex  cavensis ),  plusieurs  lois  inédites,  que  M.  Troya  a fait  imprimer 
à Naples  en  1852,  et  dans  son  ouvrage  sur  la  condition  des  Homains  après  la 
conquête  lombarde.  Il  en  existe,  parait-il,  plusieurs  autres  encore.  — Chose  curieuse 
et  digne  de  remarque,  VEdit  de  Rothari  fut  traduit  en  grec  pour  Salerne.  Voy. 
J.  Mcakkl,  I.  c.,  p.  18,  et  Fragmenta  vernoni»  grncœ  legum  Rolharis  Langobardo - 
rum  regis r ex  cod.  Paris.  1384  primas  ed.  Zacharia y 8®.  Heidelberg,  1833.  — Je 
me  servirai  de  l'édition  de  M.  F.  Walt*»,  Corpus  jnris germanici antiqui,  3 vol.  8®. 
llcrol.,  1824,  T.  1,  p.  683  sq.  sq. 

(1)  « Si  le  peuple  romain  fut  exterminé  avec  l'empire,  la  conservation  du  droit 
devint  inutile  et  même  impossible  : si  les  Romains  conquis  eussent  perdu  la 
liberté  personnelle  et  la  propriété,  le  droit  n'aurait  plus  eu  d'objet.  En  supposant 
même  qu’il  restât  encore  quelque  trace  de  liberté  et  de  propriété,  si  la  constitution 
politique  eut  été  anéantie  complètement,  si  toute  vie  publique  eut  cessé  pour  les 
Romains  désormais  incorporés  aux  vainqueurs,  on  aurait  encore  peine  à conce- 
voir que  le  droit  se  fut  maintenu.  En  effet,  tant  de  liens  l'unissent  à la  vie  pu- 
blique dont  il  fait  partie,  qu'il  ne  saurait  survivre  à sa  disparition  complète  et 
soudaine.  J'ajouterai  que  l’existence  du  droit  suppose  une  juridiction,  et,  dans 
les  états  germaniques  fondés  sur  le  sol  romain,  l'application  du  droit  anterieur  sans 
juges  et  sans  tribunaux  romains  est  à peine  imaginable.  • Savicxy,  lîist.  du  Droit 
romain  au  moyen-âge , préface  de  la  l,r  édition.  • 
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même  ceux  possédés  par  des  étrangers,  sont  régis  pur  la  loi  fran- 
çaise. » En  d'autres  termes  , les  lois  modernes  sont  territoriales. 

Il  n’en  était  pus  toujours  ainsi  au  moyen-àge.  Chez  beaucoup 
de  peuples  de  la  grande  invasion  barbare,  le  droit  se  déterminait 
d’après  la  personne,  d’après  l’origine  du  justiciable.  Un  Alcnian, 
par  exemple,  était  jugé,  chez  les  Francs  Ripuaires , d’après  la 
loi  des  Alemans  (•),  c'est-à-dire,  la  législation  des  Francs  Ripuaires 
reconnaissait  la  personnalité  des  droits  , elle  admettait  le  système 
des  droits  j)ersonnels.  11  en  était  de  même  chez  les  Francs  Salicns, 
chez  les  Bourguignons  , etc.  On  voit  souvent  converser  ensemble 
cinq  personnes,  dont  aucune  n’obéit  aux  mêmes  lois  (2),  écrivait 
à Louis-lc-Débonnuire,  l'archevêque  de  Lyon,  Agobard  (3). 

Voici , en  ce  qui  concerne  spécialement  les  Romains  sujets 
des  nouveaux  royaumes  germaniques,  quelques  faits  incontestés, 
qui  serviront , pour  notre  sujet , de  point  de  départ  et  de  compa- 
raison. Les  Ostgoths , comme  les  Romains,  étaient  soumis  aux 
dispositions  de  VÊdit  de  Theodorich.  La  loi  Salique  et  la  loi 
Ripuaire,  qui  admettent  le  système  des  droits  personnels,  ne  con- 
tiennent que  le  droit  national  des  Francs,  à qui  seuls  elles  étaient 
applicables.  La  loi  des  Bourguignons  (*)  et  les  Capitulaires  francs , 


(1)  I.rx  Ilipuariorum  (ap.  F.  Walter,  Corp.  jur.  germ  ,T.  I,  p.  163  sq.),  Tit. 
XXXI,  $5.  Hoc  aulcm  constituiinus,  ui  infra  pagtim  Ripuarium  tain  Franci , 
Buryundioncs , Alcinanni,  scu  tic  quacunquc  natione  commoratus  fuerit,  in  ju- 
dicio  interpella  tus , sicut  lex  loci  continet,  ubi  natis  fucrit,  sic  respondeal. 

(2)  On  trouvera  de  plus  amples  détails  sur  le  système  des  droits  personnels, 
chez  les  Barbares,  dans  Moxterquiku,  Esprit  des  Lois,  cliap.  I et  sq.  du  L.  XXVIII, 
et,  plus  exactement,  dans  Savigmy , Hist.  du  Droit  Homuin  au  Moyen-àge , T.  1, 
cliap.  III. 

(3)  Agobardi  ep.  Lud.  P.,  apud  D.  Bouqlet,  Ber.  gallic.  et  francic.  scriptores , 
T.  VI,  p.  336. 

(4)  Lex  Burgundionum  (ap.  F. Walter,  Corp.  jus.  germ.,  T.  I.  p.2î»9  sq  ).Prafa- 
tio.  Omncs  ilaque  administrantes  iudicia  sccunduin  loges  nostras  qua*  communi 
trnclatu  compositæ  clcmcndalæ  sunl,  inter  Burgundioncm  et  Bomanum  p ralenti 
tempore  iudicarc  dcbcbunl  : — Inter  Romanos  vero.  ..  Romanis  legibus  præcipi- 
mus  iudicari. 


Digitized  by  Google 


ORIGINES  DES  COMMUNES  LOMBARDES. 


S7 


I 

tout  en  tolérant  les  droits  personnels,  étaient  applicables,  comme 
droit  commun,  aux  sujets  d'origine  romaine;  pour  les  causes  privées 
entre  Romains,  le  juge  appliquait  la  loi  romaine!1).  Les  lois  anglo- 
saxonnes , différant  en  cela  des  autres  législations  barbares,  sont, 
sauf  celles  d’Kdouard  le  Confesseur,  rédigées  exclusivement  en 
langue  germanique  ; loin  de  reconnaître  le  droit  romain,  elles  n’en 
renferment  pas  de  trace  et  repoussent  le  système  des  droits  per- 
sonnels : « ce  qu'explique  d’ailleurs  suffisamment  le  caractère  vio- 
lent et  destructeur  de  la  conquête  anglo-saxonne!2 3).  » A partir 
des  règnes  de  Chindasuinlh  et  de  Keccesuinth , la  loi  des 
Westgoths  devint  une  loi  territoriale.  Chindasuinth  proscrivit 
l’usage  de  toute  loi  étrangère  et  spécialement  du  droit  romain , 
non-seulement  pour  les  Goths,  mais  pour  les  Romains  eux-mèmes; 
Reccesuintli  sanctionna  ces  défenses,  en  comminant  une  amende 
de  trente  livres  d’or  (3).  Une  loi  espagnole  parait  même  avoir 
prononcé  la  peine  de  mort  contre  le  juge  qui  appliquerait  le 
droit  romain.  Jusqu'au  XIII'  siècle , conformément  aux  lois  de 
Chindasuinth  et  de  Reccesuinth,  l’étude  du  droit  romain  ne  fut 
permise  que  comme  exercice  intellectuel  l4). 

À laquelle  de  ces  lois  faut-il  comparer  la  loi  lombarde?  A celte 
question , Montesquieu  fait  une  réponse  très  générale , quant  aux 


(1)  « Inter  Romanos  negotia  caussnrum  Romanis  legibus  præcipimus  termi- 
nai! » avait  déjà  dit  le  § i de  la  Constitutif)  generalis  Chtotarii  Régis  data  cire, 
an.  360  (ap.  F.  Walter,  Corp.  jur.  gerrn.,  T.  Il,  p.  2. 

(2)  Voy.  G.  F h il.  ip  p»,  Versudt  einer  Darstellung  der  (ieschichte  des  Angelsasch- 
sischen  Redits  i8°,  Gôllingen,  1823),  p.  60  sq.,  90  sq.  — Cp.  Satignt.  llist.  du  droit 
romain  au  moyen-àget  T.  II,  chap.  X. 

(3)  /.ex  Wisigolhorum , Lib.  II,  Tit.  I,  t § 9 et  10  (ap.  F.  Walter,  Corp.  jur. 
gttrm.  T.  I , p.  £28).  Le  §9  a été  transcrit  par  Resedictcs  Lsvita,  dans  sa  compila- 
tion (voy.  L.  VI,  c.  3 £3  ; ap.  F.  Walter,  T.  II,  p.  6 £6)  ; on  ne  sait  trop  pourquoi. 
Mo.ntesqcieu  croit  qu’il  voulait  exterminer  le  droit  romain  par  tout  l’univers  (Csp. 
des  Lois,  L.  XX VIII,  ch.  VIII)  ; supposition  détruite  par  les  nombreux  passages 
empruntés  parle  « malheureux  « à ce  droit  (voy.  Satigsv,  llist.  du  Droit  romain  au 
■ moyen-âge  f T.  II,  p.  63. 

(£)  Savigxt,  llist,  du  Droit  romain  au  moyen-âge,  T.  Il,  p.  30. 
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preuves , mais  absolue , quant  à la  conclusion.  De  peur  de 
tronquer  l'admirable  concision  du  style,  je  reproduis  ici  tout  le 
chapitre  de  Y Esprit  des  lois , intitulé  : Comment  le  droit  romain  se 
conserva  dans  le  domaine  des  Lombards  (D  : 

« Tout  se  plie  à mes  principes.  La  loi  des  Lombards  était 
impartiale,  et  les  Romains  n'eurent  aucun  intérêt  à quitter  la  leur 
pour  la  prendre.  Le  motif  qui  engagea  les  Romains  sous  les 
Francs  à choisir  la  loi  salique,  n'eut  point  de  lieu  en  Italie;  1e 
droit  romain  s’y  maintint  avec  la  loi  des  Lombards. 

« Il  arriva  même  que  celle-ci  céda  au  droit  romain;  elle 
cessa  d'être  la  loi  de  la  nation  dominante;  et,  quoiqu'elle 
continuât  d'être  celle  de  la  principale  noblesse,  la  plupart  des 
villes  s'érigèrent  en  républiques , et  celle  noblesse  tomba , ou 
fut  exterminée.  Les  citoyens  des  nouvelles  républiques  ne  furent 
point  portés  à prendre  une  loi  qui  établissait  l’usage  du  com- 
bat judiciaire,  et  dont  les  institutions  tenaient  beaucoup  aux 
coutumes  et  aux  usages  de  la  chevalerie.  Le  clergé,  dès-lors 
si  puissant  en  Italie,  vivant  presque  tout  sous  la  loi  romaine,  le 
nombre  de  ecux  qui  suivaient  la  loi  des  Lombards  dut  toujours 
diminuer. 

« D’ailleurs,  la  loi  des  Lombards  n’avait  point  celte  majesté  du 
droit  romain,  qui  rappelait  à l'Italie  l’idée  de  sa  domination  sur 
toute  la  terre;  elle  n'en  avait  pas  l'étendue.  La  loi  des  Lombards 
et  la  loi  romaine  ne  pouvaient  plus  servir  qu’à  suppléer  aux  sta- 
tuts des  villes  qui  sciaient  érigées  en  républiques  : or,  qui 
pouvait  mieux  y suppléer,  ou  la  loi  des  Lombards , qui  ne  sta- 
tuait que  sur  quelques  cas;  ou  la  loi  romaine,  qui  les  embras- 
sait tous?  » 

Montesquieu  ne  distingue  pas  l'époque  lombarde  proprement 
dite  de  celle  qu'on  peut  appeler  franco-lombarde  et  qui  com- 

(I)  Livre  XXVIII,  .lmp.  VI. 
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menue  à la  conquête  du  royaume  par  Charlemagne.  Il  est 
utile  d'ajouter  qu’auparavant  il  avait  soutenu,  à tort,  le  carac- 
tère personnel  de  toutes  les  lois  barbares,  et  que  dans  cette  ma- 
tière de  la  personnalité  des  lois  barbares,  le  célèbre  écrivain 
a commis  plusieurs  erreurs,  relevées  par  de  plus  habiles  que 
moi.  « Singulier  et  triste  exemple  de  la  faiblesse  de  l'atten- 
tion humaine  dans  ceux  mêmes  qui  sont  doués  de  génie  (•).  » 
M.  de  Savigny,  le  Montesquieu  de  l'Allemagne,  se  montre  sur 
cette  question  moins  logique,  mais  incontestablement  plus  érudit, 
que  le  jurisconsulte  français.  11  admet  que  lu  loi  lombarde  fut, 
jusqu’à  la  conquête  de  Charlemagne , une  loi  territoriale , mais 
à l'égard  des  tribus  germaniques  seulement  : « tous  les  étrangers, 
dit-il , en  donnant  une  interprétation  forcée  et  arbitraire  à une 
loi  de  Rothari  (*),  tous  les  étrangers,  c’est-à-dire  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  Lombards-Germains,  suivent  le  droit  lombard,  à 
moins  qu’ils  n’aionl  obtenu  du  roi  l’autorisation  spéciale  de  con- 


(I)  A uc. Thierry,  Considérations  sur  l'histoire  de  France 7 chap.  Il,  p.  90  de  l'édit, 
de  Bruxelles  de  1840.  — Savigny,  Ilist.  du  Droit  romain  au  moyen-dye,  T.  I,  p.  90 
et  passim.  — Les  assertions  de  Montesquieu  ont  trouvé  des  contradicteurs,  même 
parmi  les  juristes  français.  Voici  comment  s’exprime  M.  Paillet,  dans  son  Intro- 
duction au  Manuel  de  droit  français,  p,  7 : * L’Italie  retomba,  sous  Justin  II,  au 
pouvoir  des  Lombards,  dont  Komc  et  Ravenne  seules  ne  devinrent  pas  la  conquête. 
Les  lois  des  vainqueurs  remplacèrent  si  complètement  les  lois  justinicnnes,  que, 
dans  le  IXe  siècle,  Charlemagne,  après  avoir  vaincu  Didier,  dernier  roi  des  Lom- 
bards, et  rétabli  l'empire  d’Occidcnt,  voulut  faire  revivre  le  droit  romain,  mais  uc 
put  y parvenir;  car,  malgré  toutes  les  recherches,  on  n’en  put  trouver  dans  toute 
l'Italie  un  seul  exemplaire.  Le  droit  romain  avait  disparu  comme  un  fleuve  qui 
s'ensevelit  sous  terre,  pour  ne  reparaître  qu’à  de  longs  intervalles,  sous  de  nou- 
veaux deux  et  sur  une  terre  nouvelle.  * Il  y a du  vrai  dans  cette  appréciation,  si 
l'on  en  retranche  la  portée  trop  générale  et  cette  fable  d'un  exemplaire  unique  des 
lois  romaines,  qui  est  le  pendant  de  celle  du  manuscrit  unique  des  Pandectes, 
enlevé  à Arnalfl  en  1 155  par  les  Pisans.  Quelques  juristes  de  l’école  française  sc 
sont  montrés  trop  inaltenlifs  quand  ils  se  sont  occupés  des  législations  étrangères. 
L'un  d'eux  a pris  Sichnrd  et  Juste  Lipsc  pour  deux  jurisconsultes  de  Rome,  et 
M.  Duranton  a été  jusqu'à  dire,  dans  son  Cours  de  Droit  français  (T.  XL  p.  -10) , 
» qu'lrnerius  était  chancelier  d'Alaric,  roi  des  Lombards.  » Hâtons-nous  d’ajouter 
que  ce  sont  là  des  exceptions  dans  la  patrie  de  Cujas,  Jacques  Godefroy  et  Pothier. 

(*2)  C’est  le  $ 390  de  l'Édit  de  Rothari.  Voy.  plus  loin. 
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server  le  droit  de  leur  notion  (*).  » Dans  ce  système,  les  Romains 
seuls  auraient  conservé  leur  droit  national  à côté  du  peuple 
conquérant.  La  loi  lombarde,  territoriale  à l'égard  de  toutes  les 
tribus  germaniques,  alliées  naturelles  des  compagnons  d'Alboin, 
aurait  été  personnelle  à l’égard  des  Romains , ennemis  nés  de 
leurs  oppresseurs. 

Quand  des  esprits  aussi  éminents  se  montrent  divisés  d'opinion, 
il  est  permis  au  moins  de  douter. 

Je  crois  que  la  loi  lombarde , et  je  vais  le  démontrer,  fut  une 
loi  territoriale,  applicable  au  clergé  comme  aux  laïcs;  qu'elle  ne 
proscrivit  pas  le  droit  romain  , et  je  dirai  en  quel  sens  il  faut 
l'entendre,  mais  quelle  ne  lui  accorda  aucune  reconnaissance 
publique  et  générale  ; que  le  système  des  droits  personnels  ne  fut 
introduit  dans  le  royaume  des  Lombards  qu'avec  la  conquête  des 
Francs.  Pour  plus  d’ordre  et  à cause  des  interprétations  différentes 
auxquelles  ils  peuvent  donner  lieu , j’examinerai  successivement 
et  à part  l'Édit  de  Rolbari , les  lois  de  Liutprand  et  de  ses  succes- 
seurs, et  la  loi  sous  laquelle  vivait  le  clergé  catholique  lombard. 


A. 


Des  lois  de  Itotliari  et  de  Grimoald. 

De  toutes  les  lois  lombardes  que  nous  possédions , la  pre- 
mière en  date  est  un  Édit  (Edictum  Rotharis),  promulgué  le 
22  novembre  643  , soixante-quinze  ans  après  l'entrée  d'Alboin  en 
Italie,  par  le  roi  Rothari,  « d'accord  avec  les  grands  et  tout  le 
peuple  lombards.  » Cet  Édit  n’est  pas  l’expression  d’un  droit 
nouveau  : il  renferme,  au  contraire,  les  « lois  antiques  • non 
écrites,  en  vigueur  jusqu’alors,  et  rédigées  pour  la  première 

(1)  Savigky,  Hift  du  Droit  romain  au  moyen-âge , T.  I,  chap.  III,  § 33. 
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fois  en  latin,  «après  avoir  été  retouchées,  amendées,  complétées 
et  corrigées.  » 

Kolhari  déclare,  dans  le  prologue,  que  l’Edit  doit  servir 
pour  le  plus  grand  avantage  de  ses  sujets  (pro  subjectorum 
nostrorum  commodo)  et  leur  venir  particulièrement  en  aide, 
parce  qu’il  connait  les  fatigues  continuelles  éprouvées  par  les 
pauvres  (fatigaliones  pauperum)  et  les  exactions  auxquelles  sont 
soumis  les  faibles  (qui  minorent  virtutem  habent).  La  généralité 
de  ces  termes  ressort  plus  clairement  encore  de  la  péroraison  de 
l'Édit,  où  le  roi  exige  de  tous  ses  sujets  présents  et  ù venir  (ab 
omnibus  nostris  subjectis)  la  ferme  et  inviolable  observation  des 
lois  promulguées  et  rendues  obligatoires,  comme  contrat  social, 
par  une  forme  symbolique  (•).  En  présence  de  ces  textes  non 
équivoques,  il  est  difficile  de  soutenir  que  les  sujets  lombards, 
d’origine  romaine,  sont  exceptés  dp  l’observation  de  l'Edit  et  ne 
forment  pas  l'objet  de  ses  dispositions.  Certes  ils  étaient  les  sujets 
de  Kolhari,  plus  que  les  Lombards  eux-mèmes,  dont  le  roi 
n’était  que  le  premier  (princcps  Laugobardorum).  Et  qui  seraient 
les  pauvres  et  les  faibles , soixante-quinze  ans  après  la  conquête, 
à une  époque  où  les  envahisseurs  n’avaient  pas  encore  achevé  leurs 
conquêtes  ; sous  un  règne , où  les  Lombards  pauvres , s’il  y en 


(i)  Edictum  Rotharis.  — Prologus ....  Quanta  pro  subicctorum  nostrorum  com- 
modo nostræ  fuit  sollicitudinis  cura,  vcl  est;  subteradnexus  ténor  déclarai; 
præcipuc  tain  propter  assiduas  fatigationcs  pauperum,  quam  eliam  propter  super- 
fluas  exoclioncs  ab  bis,  qui  minomn  virtutem  habent,  quos  ctiam  vim  pati 
cognovimus.  F.t  ob  hoc  considérantes  Dei  misericordiarn,  necessarium  esse  prospexi- 
mus  præsentem  corrigere  et  componere  legem,  quæ  priores  omîtes  et  renovet,  cl 
emendet,  et  quod  dcesl,  adiieiat,  cl  quod  est  superfluum,  abscindat. 

Perorntio  regitt , inquirentes  et  remémorantes  antiquas  leges  patrum  nostro- 

rum,  quæ  scriptæ  non  crant,  — pari  consilio  parique  consens!!  cuin  Primatis 
Judicibus  cuncloque  felicissimo  exercitu  augentc  consti luirons,  et  iu  hoc  ntembrano 
scribere  iussimus, — adentes  quin  etiam  per  gairithinx  secundum  ritum  gentis 
nostræ  confirmantes,  ut  sit  hæc  lex  firma  et  staliilis,  quatinus  nostris  felicissiinisct 
futuris  leinporibus  firuiiter  et  inviolabiliter  ab  omnibus  nostris  subicctis  cuslo- 
diatur. 
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avait,  |K>uvaient  s'enrichir  des  dépouilles  d'Opiicrgium  et  des 
villes  de  la  côte  ligurienne,  depuis  Luni  jusqu'aux  frontières 
franques;  vingt  ans  avanL  l'époque,  où  Grimoald  accordait  à des 
étrangers,  à des  bulgares  (•),  de  vastes  étendues  de  terres,  situées 
dans  le  duché  de  Béncvent  et  restées  désertes  jusqu'alors? 

L'Edit  s'appliquait  donc  à tous  les  sujets  lombards,  sans  distinc- 
tion d'origine.  C'est  pourquoi  il  garde  le  silence  le  plus  complet 
sur  les  Romains  comme  nation  à part  (2).  Je  me  trompe , il  est 
rompu  une  fois,  une  seule  fois,  et,  comme  nous  allons  le  voir, 
pour  une  cause  de  mauvaise  augure.  Ce  silence  s’explique  fort 
naturellement  : les  Romains  subjugués  étaient  incorporés , à 
divers  degrés  et  à divers  titres , dans  le  corps  de  la  nation  lom- 


(1)  Voy.  plus  haut,  p 49,  note  2. 

(2)  Deux  paragraphes  semblent  contredire  celle  assertion  : le  5 377,  dont  il  sera 
question  plus  lias,  et  le  5 203,  que  voici  : « Nulli  mulieri  libéra»  sub  regni  nostri 
ditionc,  lege  Longobardorum  viventi,  Ucca\  in  su»  potestatis  arbilrio,  id  est  selb- 
inuudiæ  vivere;  nisi  seinprr  sub  polestate  viri  aut  poteslatc  curtis  regiæ  debcal 
pcrmnncrc;  ncc  aliquid  de  rebus  mobilibus  aut  immobilibus  sine  vol  un  ta  te  ipsius, 
in  cuius  mundio  fucrit,  habcat  potcstalcm  donnndi  aut  alienandi.  » 

Je  n’atlaehc  aucune  importance  à ces  deux  textes  peu  douteux,  suivant  moi, 
surtout  si  l'on  veut  baser  sur  un  défaut  de  précision  dans  le  style  de  deux  phrases 
isolées  un  fait  aussi  considérable  que  la  reconnaissance  du  droit  romain.  Toutefois, 
pour  ne  rien  négliger,  cherchons  à nous  rendre  compte  de  cette  contradiction 
apparente.  Le  J 203  semblerait  donc  indiquer  des  femmes  libres  vivant  d’après  la 
loi  romaiuc  ; car  depuis  Diocléticu  on  ne  trouve  plus  de  trace  de  la  tutelle  des 
femmes  chez  les  Romains  (Voy.  M.  F.  Walter,  Rom.  Recklsgetch. , p.  581).  — 

AI.  C.  Hegel  (Gesch.  der  St&dtcverf.  r.  T.  I,  p.  392,  note  3),  croit  que  mulier 
libéra  doit  être  pris  dans  un  sens  tout-à-fait  général  : non-seulement  la  femme  qui 
est  fiée  lombarde,  mais  toute  femme  qui  vit  d’après  la  loi  lombarde.  En  voici  les 
raisons  : Vivent»  ne  se  trouve  pas  dans  le  Codex  Estcnsis;  d’après  ce  manuscrit,  la 
contradiction  disparaîtrait  d’clle-mémc.  Si  l’on  veut  conserver  ce  mol,  on  pourrait 
rapporter  le  paragraphe  à des  femmes  libres  qui  auraient  reçu  par  faveur  royale 
l’usage  de  leur  droit  national  (Voy.  plus  loin  et  le  § 390  de  l’Edit).  Enfui,  il  est 
impossible  de  penser  ici  à des  femmes  romaines,  car  il  n’en  est  pas  question  dans 
un  autre  paragraphe  très  important,  le  § 213.  Les  raisonade  M.  Hegel  me  paraissent 
plus  que  suflisantes.  On  ne  voit  pas  bien  d’ailleurs  pourquoi  Rothari  aurait 
restreint  la  capacité  civile  des  Lombardes  et  non  celle  des  Romaines. 

Pour  les  55  171,  223,  229, qui,  à une  inspection  superficielle,  pourraient  également 
paraître  contradictoires,  voy.  plus  loin,  et  C.  Hegel,  Ge*ch.  der  Stàdleverf.  v.  U , 

T.  I,  p.  439,  note  I. 
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harde;  les  lois  n’en  devaient  donc  pas  parler,  pas  plus,  par 
exemple,  que  le  Code  civil  français  de  1804  ne  devait  parler  des 
Flamands,  des  Liégeois,  etc.,  dont  les  territoires  avaient  été 
incorporés  à la  France.  Je  me  suis  servi  à dessein  des  mots, 
comme  nation  à part  ; car  l'Édit,  dans  plusieurs  de  ses  disposi- 
tions, fait  évidemment  allusion  à des  habitants  d’origine  romaine!*), 
mais  sans  faire  mention  de  leur  nationalité,  comme  il  convient  à 
une  loi  territoriale , et  sans  leur  accorder  un  droit  autre  que  le 
droit  commun. 

Je  dis  plus , ce  silence  de  l’Édit  ne  peut  s'expliquer  que  par  le 
earactère  territorial  de  ses  dispositions.  Le  justifier  autrement, 
admettre , par  exemple , que  Rothari  a systématiquement  exclu 
de  ses  lois  la  mention  des  Romains,  parce  quelles  n’étaient  desti- 
nées exclusivement  qu’à  ses  sujets  germains , ce  serait , d’abord  , 
commettre  une  erreur  matérielle,  puisque,  nous  venons  de  le 
voir,  l’Édit  s'occupe  mainte  fois  de  sujets  lombards,  d’origine 
romaine,  mais  soumis  au  droit  commun;  ce  serait,  en  second 
lieu,  se  créer  des  difficultés  insurmontables  dans  l’exposition  du 
droit  pénal,  difficultés  que  je  ferai  ressortir  tantôt;  ce  serait, 
enfin,  mettre  les  Romains  sur  un  pied  d’égalité  avec  les  Lombards 
et  même  dans  une  position  favorisée , ce  qui  est  démenti  par  les 
faits  particuliers  que  nous  connaissons  sur  les  Lombards,  par  les 
inductions  que  nous  pouvons  tirer  de  leurs  lois  et  de  leurs  insti- 
tutions et  par  les  usages  généraux  de  tous  les  peuples  de  la  grande 
invasion. 

line  seule  fois  l'Édit  se  sert  du  nom  romain  : 

« § 194.  Si  quis  cum  ancilla  gentili  fornicalus  fucrit,  compo- 
« nat  domino  cius  solidos  XX.  Él  si  cum  liomana  XII.  > 

Ainsi  une  serve  germanique  (gentilis)  valait  40  p.  "/„  de  plus 


{{)  Par  exemple,  $$  1*28,  2£-i-:2£7,  surtout  les  où  il  est  question  des  Mayialri 
Comnet  ni.  Les  semblent  aussi  dirigés  contre  des  Romains  d'origine. 
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qu’une  serve  romaine.  Loin  detre  égaux  dans  la  liberté , les  Ger- 
mains cl  les  Romains  ne  l'étaient  pas  même  dans  la  servitude. 

Les  Lombards,  comme  en  général  les  Germains,  ne  connais- 
saient pas  la  succession  testamentaire  (•).  Le  droit  de  succession 
s'exerçait  par  genticula  (*)  jusqu’au  7".  Après  ce  degré,  il  passait 
à la  chambre  royale  l3).  Les  proches  parents  concouraient  à la 
succession  avec  la  fdlc  légitime;  le  roi  était  cohéritier  quand  le 
défunt  ne  laissait  que  des  fdles  ou  des  enfants  naturels  (■*■). 

Le  droit  héréditaire  romain , si  l’usage  en  avait  été  permis  aux 
sujets  lombards  d’origine  romaine  en  masse,  aurait  constitué, 
pour  ces  derniers,  dans  l'économie  générale  des  institutions  de  la 
monarchie  et  vis-à-vis  des  sujets  lombards  d’origine  germanique, 
une  position  très  favorisée  et,  jusqu’à  un  certain  point,  privilé- 
giée (5).  Or,  l'existence  d'un  pareil  privilège  ne  pouvait  être  du 
goût  des  Lombards , qui  n’en  accordaient  guère  aux  peuples 
conquis  par  eux,  et  encore  moins  de  leurs  rois,  qui  percevaient 
des  droits  de  succession  considérables,  inconnus  à la  législation 
romaine.  Les  habitudes  de  cupidité  et  de  rapacité  des  rois  lom- 
bards étaient  proverbiales  en  Italie.  Aucune  législation  barbare 
n’accorde  au  roi  autant  de  revenus  judiciaires  ^ amendes,  etc., 

(1)  Tacite,  Germait.,  20.  Hernies  (amen  suceessoresqtie  sui  euique  liberi;  et 
nullum  tcstomentiim.  Si  liberi  non  sunt,  proximns  gradus  in  possessione  fratres, 
palrui,  avunculi. — Cp.  le  Tit.  VI  Letji»  A ngliorum  et  Werinorum  (ap.  F .Walteb, 
Corp.jur.  rjerm.,  T.  I,  p.  578).  « Il  créditai  cm  dcfuncli  (dit  le  § !)  filius,  non  (ilia 
suscipial.  Si  (ilium  non  huhuit  qui  defunclus  est,  ad  filiarn  pccunia  et  mancipia, 
terra  vero  ad  proximum  païenne  gcncralionis  consanguinciim  perlincat.  » — Des 
législations  barbares  dérivent  les  brocards  . institution  d'héritier  n'a  point  de  lieu; 
Dieu  seul  peut  faire  un  héritier;  puissance  paternelle  ne  vaut;  le  mort  saisit  le 
vif  ; etc. 

(2)  Genoux  = vieil  allemand , kniu  = genu  , generotio.  En  anglo-saxon , 
cnëô-mâg  = descendons  recta  linca.  — J.  Grimm  , Deutsche  Grammatik  (4  vol. 
iu-8®.  Gôttingen,  1822-1837),  T,  II,  p.  403.  — Cp.  II.  Léo,  Gesch.  der  ital.  Staaten , 
T.  I,  p.  110. 

(3)  Kdict.  Rothar.,  $ 133, 2511. 

(4)  Id.,  $$  188-160,163. 

(î>)  Cp.  Novel.  118. 
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i|ue  la  loi  lombarde.  Presque  toutes  les  peines  pécuniaires  y sont 
partagées  entre  la  partie  lésée  et  le  roi  : « Medium  régi , medium 
cui  injuria  illata  fucrit,  » est  une  phrase  presque  sacramentelle  ; 
pour  retrouver  cette  particularité,  il  faut  aller  jusqu'en  Scandinavie, 
chez  les  Suédois,  où  néanmoins  le  partage  était  tripartitc  (•).  Les 
sujets  lombards  d’origine  romaine  étaient  donc  soumis  au  droit 
héréditaire  lombard.  On  trouve,  dans  l’Édit,  plusieurs  dispositions 
importantes  qui  confirment  de  tous  points  cette  manière  de  voir. 
La  division  de  l’hérédité  en  onces  <2)  et  les  causes  d'exhéréda- 
tion (3) , ces  dernières  surtout , sont  prises  dans  la  législation 
romaine  : le  fils  pouvait  être  déshérité  pour  cause  infamante. 
Knthari  introduisit,  sous  la  meme  inspiration,  me  parait-il,  une 
sorte  de  succession  testamentaire:  celui  qui,  sans  héritier  légitime, 
voulait  disposer  de  l’universalité  de  ses  biens,  ou  celui  qui,  ayant 
des  héritiers  légitimes  , voulait  disposer  d’une  quote-part  de  ces 
mêmes  biens,  devait  procéder  à une  donation  publique  devant 
justice  (ihingare);  cette  thinx  était  une  espèce  d'adoption  soumise 
au  consentement  des  héritiers  légitimes,  quand  il  y en  avait  (*); 
au  fond,  c’était  un  testament.  Vingt-cinq  ans  plus  tard,  Grimoald, 
par  un  nouvel  emprunt  à la  loi  romaine,  autorisa  le  droit  de 
représentation  (8).  Ainsi,  la  loi  lombarde,  c'est-à-dire  la  loi  la 


(1)  W.  K.  WilDA,  Dos  Strafrcchl  der  Germanen  (8“,  Halle,  1842).  p, 

(2)  Edici.  Roth.,  §5  mm 

(3)  Edict.  Roth.,  188-170.  — Hue  ancienne  formule  (sous  le  § 188,  ap.  F. Walter, 
Corp.  jur.  germ.,  T.  I,  p.  708)  porte  : • Et  probet  ingratitudiuem  ille,  qui  babel 
cartam,  aut  taceat  per  ftaveltam.  — Cp.  Sayig.ny,  H Ut.  du  Droit  romain  au  moyen- 
âge,  T.  Il,  p.  133. 

(4)  Id.,  171-173.  — Cp.  Liutprandi  Leges  (F.  Walter,  Corp.  jur.  germ .,  T.  I, 
p.  737  sq.),  liber  VI,  19. 

(3)  Grimoaldi  Leges  (apud  F.  Walter,  Corp.  jur.  germ.,  I,  p.  734  sq.),  § 3. 
L'Édit  de  Rolharis  a iiuitc  la  loi  romaine  dans  plusieurs  autres  dispositions  encore. 
Ainsi,  si  le  § 107  ne  veut  pas  parler  du  peculium  castrense  et  quasi castrense  du  fils 
de  famille,  comme  le  veut  M.  de  Savigny  {H Ut.  du  droit  romain  au  moyen-âge, 
T.  Il,  p.  133  et  note  ti),  car  il  s’agit  en  grande  partie  d’une  institution  loulà-fait 
germanique,  les  Gasindii  (in  obsequio  Regis) , qui  répondent  aux  antrustions  des 
Francs,  du  moins  l’expression  est  empruntée  au  droit  romain.  — Cp.  Edict.  Roth., 
§ 228.  — La  prescription  est  une  institution  étrangère  aux  idées  germaines  et  que 
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plus  ombrageuse  du  Vil”  siècle  en  Europe,  permet  ce  dont  ne 
pnrlent  pas  les  lois  des  Francs  0),  par  exemple  , si  tolérantes  à 
legard  des  sujets  romains  et  de  leur  droit.  Je  vois,  dans  cette 
circonstance , une  intention  bien  arrêtée'  de  fusionner  les  deux 
cléments  nationaux  de  la  monarchie  lombarde  ; car  si  l’on  veut 
y trouver  une  imitation  pure  et  simple  de  la  loi  romaine,  en 
vigueur  à côté  de  la  loi  lombarde , il  faut  convenir  quelle  n'atté- 
nuait pas  les  inconvénients  que  j’ai  signalés  plus  haut , la  posi- 
tion favorisée  des  Romains  et  1a  lésion  du  fisc  royal.  Pour  les 
faire  disparaitre,  au  moins  en  partie,  il  aurait  fallu,  en  supposant 
que  la  loi  lombarde  n’a  pas  un  caractère  territorial , mettre  les 
Romains  et  les  Lombards  sur  un  pied  d'entière  égalité  et  imiter 
radicalement  le  droit  héréditaire  romain.  Ce  n’était  pas  l'intention 
de  Rotbari  : car,  là  même,  où,  par  extraordinaire  et  dans  une 
mention  spéciale,  il  permet  l'usage  restreint  et  à titre  individuel 
des  droits  personnels,  il  a soin  de  ne  pas  atténuer  la  rigueur  du 
droit  commun  sur  les  successions!2).  En  matière  de  succession, 
comme  en  toute  autre , les  Lombards  et  les  Romains  étaient 
égaux,  mais  devant  la  loi  lombarde  et  la  loi  lombarde  seule!3). 


les  conquérants  empruntèrent  totalement  au  droit  romain,  seulement  ils  confon- 
dirent ensemble  ses  divers  délais  (Voy.  Labollaye,  Uist.  du  droit  de  propriété  fon- 
cière en  Occident , p.  582,  et  l’auteur  qu’il  cite,  Wijcspkare,  Storiu  deyti  àbuti 
feuduli,  lib.  I,  c.  6,  p.  195)  : d’après  cela,  les  $$  230  et  231  de  l’Édit  de  Roth,  et 
I,  2 et  4 des  lois  de  Grimoald,  sont  dûs  à la  loi  romaine.  — D’après  la  loi  lom- 
barde, le  mari  ne  pouvait  rien  donner  à sa  femme  en  dehors  de  la  metn  (prix  du 
tnundiuniy  de  la  puissance  maritale)  et  de  la  morgengnbe  (présent  du  lendemain  des 
noces;  il  tenait  lieu  du  douaire,  inconnu  aux  Lombards).  M.  Lnhoulayc,  ouvrage 
cité,  p.  410,  croit  que  celte  restriction  est  due  à rinflucncc  des  lois  romaines  : il 
n’en  donne  pas  les  raisons.  Elle  prouve,  en  tous  cas,  le  caractère  exceptionnel  de 
de  la  loi  lombarde,  car  elle  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  lois  germaines. 

. (1)  Voy.  J.  Grimm,  Deutsche  Hechtsalterthümer  (8°,  Gôltingen,  1828),  p.  482,  et 

Savigny,  qu’il  cite.  — Voy.  aussi  le  beau  travail  de  M.  Ed.  Laroulaye,  ffist.  du  droit 
de  propriété  foncière  en  Occident,  p.  424  sq.  sq.  ; Ma /rut fi  formulœ  (apud  F.  Walter, 
Corp.jur.  gcrin.f  III,  p.  283  sq.),  lib.  Il,  cap.  10  et  sq.;  Id  , Appcndix,  cap.  47. 

(2)  Edict  Ilot  h. } § 390.  J’y  reviendrai  plus  loin. 

(3)  Cp.  C.  Troya.  Délia  condizione  de’  Ilomani  vint i du’  Lonyoburdi,  §88.  — 
C.  Hegel.  Gesch.  der  Stàdteverf  von  liai , T.  1,  p.  424  >q. 
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En  voici  une  nouvelle  preuve.  Les  Germains,  dans  leur  rudesse, 
ne  pouvaient  croire  que  la  liberté  de  l’individu  doit  être  limitée 
par  celle  de  tous  : tout  homme  libre  fait  ce  qu’il  veut  et  peut  par 
ses  propres  forces  et  celles  de  scs  parents  et  amis.  Offensé,  il 
offense  à son  tour;  pour  réparer  l'injure,  il  se  fait  justice  à soi- 
même;  il  prend  ses  armes  et  lire  vengeance  ( faida , fehde,  feind- 
schaft,  inimitié).  A côté  de  ce  droit  de  vengeance  (fehdercchl) , 
s’en  trouve  un  autre  : l'offensé,  en  son  nom  ou  en  celui  d’un 
pareil t,  accorde  à l’offenseur  la  faculté  de  s'arranger  avec  lui, 
moyennant  une  réparation  ou  amende  d’un  certain  toux  (conyio- 
sitio,  wehrgeld,  wcrigildum,  etc.;  lomb.  widrigilï),  qui,  une  fois 
payée,  emporte  l’inimitié,  la  faida  : c’est  le  droit  de  composition. 
Ces  idées  passèrent  dans  toutes  les  législations  germaniques  cl 
y subirent  vingt  transformations , sur  lesquelles  je  ne  puis 
m’arrêter  ici  (*).  Le  Widrigilï  était , chez  les  Lombards  comme 
chez  les  autres  peuples  germaniques,  la  sanction  de  la  recon- 
naissance de  la  personnalité  juridique.  La  Loi  Saligne  (-)  et  la 
Loi  Ri p nuire  P),  qui  ne  contiennent,  comme  on  sait,  que 
des  dispositions  applicables  aux  Francs,  établissent  néanmoins 
le  taux  du  wcrgeld  pour  les  sujets  d’origine  romaine  cl  leur 
consacrent,  en  outre,  beaucoup  de  paragraphes  pour  d’autres 
objets  <*).  Ce?  dispositions  se  jusiilient  fort  naturellement  : les 
Francs  reconnaissaient  le  droit  et  la  personnalité  juridique  de 


(1)  Voy.  C.  A.  Itocr.K.  Uebet'  (ktx  Gcrichlswcsen  der  Germant  n (8°,  Halle,  1820), 
cbap.  I.  — Mai  nta.  Gcschichte  des  altgermanischen  und  namentlîvh  aUbairischen 
oflcntlichmiindlic/ten  Gerichlverfahrens , Heidelberg,  1824.  — J.  (i  ri  uni , Deutsche 
Rcchtsalterth .,  p.  646  sq.  — Wilüa,  ouvrage  cité,  II,  III  et  V,  p.  HO  sq.  cl 
314  sq.  — Cm.  Waitz  , Deutsche  V crfassumjsijcschich te  (2  vol.  8°,  Kiel , 1844-1847), 
T.  I,  p.  184-1117. 

(2)  Lex  Saiica,  (ap.  F.  Walter,  Corp.  jur . gerui.y  T.  I,  pr.),  Tit.  44,  ^ 0 conviva 
régis,  ^ 7 possessor,  $ 8 trihutarius,  etc. 

(3)  Lex  Hipttariorum  (ap.  Waltbr,  T.  I,  p.  163  sq.),  Tit.  36,  § 3,  etc. 

(4)  Par  exemple  : Le. r Salica , Tit.  13,  $ 2,  xj  3;  Tit.  34,  § 3,  \ 4;  etc.  — Ltx 
Ripuar.  : tit.  38,  $ 8,  $ Il  ; lit.  61,  § I ; tit.  63,  $2;  tit.  66;  etc. 
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leurs  sujets  d'origine  romaine;  de  plus,  la  coexistence,  dans 
le  même  royaume,  des  deux  races  et  des  deux  droits  devait , 
inévitablement , créer  des  rapports  juridiques  nombreux,  que 
la  loi  barbare,  c’est-à-dire  la  loi  des  vainqueurs  et  maîtres, 
ne  pouvait  passer  sous  silence,  quelque  incomplète  quelle  ait 
été,  sous  peine  de  voir  surgir  chaque  jour  des  difficultés  in- 
extricables. Comprendrait-on  un  code  civil  turc  qui  ne  sta- 
tuerait en  aucune  façon  sur  l’élat-eivil  des  rajas  de  l'empire 
ottoman?  — L’Edit  de  Rothari  ne  fixe  aucun  widrigilt  spécial 
pour  les  sujets  d’origine  romaine  (*)  : il  ne  donne  que  le  droit 
commun  de  la  monarchie,  relativement  à cette  institution. 


(1)  Voy.  Roggr,  Gerichtsverf.  der  (icrm. , p.  10  sq.  — Contra  Wilda  , Slrafr. 
der  Girm.t  p.  680,  681  et  note  5.  — Cp.  C.  Hegel.  Gesch.  der  StSdteverf.  ronltul 
T.  1,  p.  ."84  sq.  et  42‘i  sq.  — Voy.  plus  haut,  p.  62,  note  1.  — M.  Wilda,  I.  c., 
s'appuyant  sur  les  377  et  390,  dit,  que  « déjà  du  temps  du  roi  Rothari  les  Lom- 
bards paraissent  avoir  accorde  le  Wergcld  à chacun  d’nprcs  son  origine  (§377), 
tandis  que , pour  le  reste,  ils  ne  permettaient  pas  sans  condition  aux  étrangers 
germains  (stammesgenossen  ),  de  vivre  d’après  leur  droit  national  ($  590).  • Le 
savant  professeur  de  Halle  adopte  donc,  sur  le  § 390,  l'interprétation  arbitraire  de 
M.  de  Savigny.  Il  en  sera  parle  plus  loin.  Voici  le  texte  du  § 377  : « Si  quis  Scul- 
dasiurn  aul  actorem  Régis  occident,  utilitatem  Regis  facienlem,  appretielur  pro 
libero  hominc  sicut  in  cdicto  legitur.  et  parentibus  legitimis  componatur  : excepto 
quod  in  curtc  Regis,  qui  cum  occident,  coinponal  solidos  LXXX.  Et  si  eum  balti- 
derit,  aut  ligaverit,  simili  modo  componatur  pro  libero  homine  secundum  nationem 
suatn,  sicut  in  edicto  constitutuin  est  : excepto  in  curie  Regis  sit  culpabilis  solid. 
LXXX.  » — C’est-à-dire,  il  sera  payé  pour  le  fonctionnaire  tué  ou  lésé  autant  que 
pour  un  homme  libre  de  naissance , ainsi  qu’il  est  statué  dans  l’édit,  et,  en  outre, 
80  solidi  à la  chambre  royale,  parce  qu’il  s’agit  d’un  fonctionnaire.  Natio  signifie 
naissance , nativités  (Cp.  H.  Léo,  Gesch.  der  ital.  Staaten , T.  I,  p.  99,  note  2). 
M.  Hegel,  (1.  c.,  p.  426,  note  3},  traduit  erronément,  me  parait-il , natio  = gens. 
Il  cite  néanmoins,  contre  l’opinion  de  M.  Wilda,  un  passage  très  concluant,  tiré 
de  la  loi  ripuaire  (Til.36,  § 5)  : «Si  quis  clcricum  inlcrfeccrit,  iiu:ta  quod  nativitas 
eius  fuit j ila  componatur.  Si  servus,  sicut  servirai...  Si  litus,  sicut  litum.  Si  liber 
sicut  alium  ingenuum...  «Voy.  en  un  autre  dans  Epistola  lmp.  ad  Pippinum  /ilium 
regetn  Italiœ  (ap.  F.  Walter,  Corp.jur.  germ.y  T.  II,  p.  231)  :»Si  autem  Presbyter 
servus  natus  fuerit,  secundum  illius  nativitatem  tripla  composilione  solvatur,etc.  * 
L’interprétation,  que  je  donne  à Natio , n’est  pas  forcée.  Natio  vient  de  nasci, 
naître,  et  signifie,  à proprement  parler,  action  de  naitre.  C'est  en  ce  sens  que 
Fcstus  dit,  natio  bona,  portée  abondante.  Mieux  que  cela,  l’esprit  général  de  la  loi 
lombarde  prouve  que  notre  paragraphe  ne  peut  être  entendu  autrement. 
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Il  ne  devait  pas  faire  plus  : les  Romains,  incorporés  à divers 
degrés  dans  le  corps  de  la  nation  conquérante , recevaient  l'appli- 
cation du  droit  commun , comme  les  Belges,  réunis  à la  nation 
française,  furent  soumis  au  code  pénal  de  1810.  Si  vous  dites, 
après  cela, que  les  sujets  lombards  d’origine  romaine  vivaient  d’après 
leur  droit  national,  vous  devez  forcément  admettre  qu'ils  n’avaient 
pas  de  widrigilt  et,  par  suite,  que  leur  personnalité  juridique 
n'était  pas  reconnue , ou  qu’ils  étaient  placés  sous  la  vague  pro- 
tection de  la  paix  du  roi  (Kônigsfrieden)  (•).  Comme  la  grande 
majorité  des  sujets  lombards  étaient  d’origine  romaine,  la  royauté 
serait  devenue  à leur  égard  une  sorte  d'aoouerie  assez  mal  défi- 
nie. 11  en  fut  ainsi,  dit-on,  pour  les  Romains  sujets  des  Vandales 
en  Afrique.  I)c  toutes  les  positions  civiles  faites  aux  Romains 
sujets  des  nouveaux  royaumes  barbares,  c’était  la  pire  : on  peut 
en  croire  les  bordes  commandées  par  Gaiscrich  et  Ilunerich  (-). 
Pour  le  royaume  lombard,  ce  point  n'est,  en  définitive,  qu’une 
simple  supposition.  Mais  acceptons-le  provisoirement.  11  resterait 
toujours  à expliquer  comment  une  loi  aussi  fondamentale  que 
l’Edit  de  Rothari  a pu  passer  sous  silence  un  rapport  juridique 
aussi  important , concernant  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la 
population  du  royaume.  Il  conviendrait,  en  second  lieu,  d'exami- 
ner jusqu'à  quel  point  le  silence  de  l’Édit  et  de  toutes  les  lois  de 
l’époque  lombarde  proprement  dite,  sur  les  Romains  vivant 
prélcnducmcnl  d’après  leur  droit  national , est  possible , quelles 
que  soient  d’ailleurs  les  dispositions  qu’ait  prises  à cet  égard  le 
droit  public  de  la  nation  conquérante. 

Il  est  dangereux,  dit-on,  de  nier  l’existence  d’une  institution  uni- 


(1)  Voy.  Wilda,  Strafrec/U  der  Germ p.  253  sq. 

(2)  C.  Hegel,  Gtsch.  lier  Slâdtevcrf.  von  liai.,  T.  I,  p.  383.  — Moeller,  Manuel 
tVhittoirc  du  fnoyen-ùye,  p.  90  sq.,  1)9,  122  sq.  — Papeacorm-,  Gachichte  der  van - 
dalischen  Hemc/iaft  in  Afrika,  Berlin.  1835. 
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i|uenicnt  d'après  le  silence  des  lois  écrites  ; j’ajoute  que  ee  danger 
augmente  quand  il  s’agit  des  lois  barbares.  Ainsi,  par  exemple, 
on  eroit  assez  généralement  que  la  loi  Saliquc,  telle  que  nous  la 
connaissons,  d'après  le  texte  imprimé,  ne  contient  pas  tout  le 
droit  des  Francs  Salions  (•).  Il  faut  donc  se  garder  de  rien 
conclure  de  son  silence,  et  recourir,  pour  la  compléter,  aux 
inductions  , aux  formules  contemporaines  ( formulée  Audeyavenses 
du  VIe  siècle,  formulai  Marcul/i  du  VII”,  etc.),  aux  docu- 
ments historiques,  à la  jurisprudence  constante  et  authentique, 
au  témoignage  des  contemporains,  etc.  Que  les  lois  barbares  se 
taisent  sur  tel  fait  secondaire , sur  telle  institution  même , on 
le  comprend  et  on  peut  l’expliquer;  mais  que  l’Édit  de  Rolhari 
et  lu  loi  lombarde  en  général  gardent  le  silence  sur  tout  un 
ensemble  d'institutions,  sur  les  institutions  d'une  nation  fameuse, 
la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  population  du  royaume,  on  ne 
|K'ul  l'admettre  clou  ne  saurait  en  trouver  aucune  raison  plausible. 
La  coexistence  des  Lombards  cl  des  Romains , vivant  dans  le 
même  Etat,  sous  la  même  autorité,  chacune  d'après  une  loi 
spéciale,  devait,  de  toute  nécessité,  créer  des  cas  nombreux  de 
conflit  et  de  connexité , qu’une  législation  quelque  peu  sérieuse 
devait  forcément  mentionner.  Les  lois  des  Francs,  malgré  leurs 
lacunes,  ne  s'en  dispensent  pas.  La  loi  lombarde  devait  parler, 
ne  fut-cc  que  pour  se  réserver,  en  cas  de  conflit , la  prédomi- 
nance ; car  on  admettra  au  moins  quelle  avait  le  pas  sur  toute 


(I)  Voy.  Gcixor,  Civilitalion  en  France,  leçon  IX,  d’après  Wiauda , Getchichle 
oml  Austeynng  (te*  Salite/ieu  Gesetze»,  llrèmc  et  Aurich,  ISOS.  — ( ’ j J . Savio.vy, 
liist.  du  Droit  romain  au  uioyen-dye,  T.  T,  p.  OS  sq.  — Selon  SIM.  Wiarda  et 
(itiiznl,  In  loi  snliqun  n'est  pus  une  loi  proprement  dite,  un  code,  mais  un  recueil, 
fait  par  quelque  clerc  liarliarc,  analogue  au  Miroir  det  Saxon*  ou  au  Miroir  de « 
Sauatiet.  Cette  conjecture,  très  vraisemblable  pour  la  loi  saliquc,  ne  peut  pas  dire 
appliquée  à l'Édit  de  Hotliari  et  aux  Édits  des  rois  lombards  en  general.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  celte  considération,  si  l’on  veut  chercher  à suppléer  la  loi 
lombarde. 
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antre;  les  lois  «le  Liutprand  le  «lisent  du  reste  implicitement ('). 

Je  ne  puis  croire  ft  ce  dédain  méprisant , dont  on  parle  , à cette 
tolérance  ignominieuse,  en  vertu  de  laquelle  les  Romains  subju- 
gués auraient  obscurément  vécu  avec  les  lois  majestueuses  île 
Justinien,  sous  le  despotisme  hautain  de  ceux  qui  avaient  anéanti 
l’empire  des  Gépides , à peu  près  comme  celte  nation  de  cent 
millions  d’hommes,  qui  vil  de  nos  jours  dans  l’Inde  avec  scs  usages 
antiques,  sous  la  direction  plus  ou  moins  débonnaire  d’une  com- 
pagnie de  marchands  anglais , appuyés  sur  vingt  mille  soldats 
européens  seulement.  On  ne  méprise  pas  les  gens  que  l’on  combat. 
Les  rois  lombards  furent  continuellement  en  lutte  avec  les  Ro- 
mains des  parties  non  conquises  de  l'Italie  et  ils  ne  déposèrent  les 
armes  qu’avec  leur  couronne,  rougis  du  sang  des  Italiens,  pour- 
suivis par  les  anathèmes  de  vingt  souverains  pontifes.  Les  Romains 
conquis  payèrent  pour  ceux  qui  ne  l'étaient  pasetquise  défendaient 
à outrance.  C’est  la  loi  des  conquérants. 

En  supposant  que  les  Romains  subjugués  aient  eu  à subir  ce 
dernier  outrage  d’une  tolérance  aussi  dédaigneuse,  il  faudrait 
résoudre  tous  les  problèmes  posés  par  Manzoni  : qui  était  le  juge 
de  la  loi  romaine , quel  en  était  le  législateur,  qui  l'appliquait , 
quelle  en  était  la  sanction,  dans  quelles  limites  était-elle  tolé- 
rée, etc.,  etc.  ; et  alors  nouvelles  difficultés,  plus  grandes  encore 
que  les  précédentes  et  qui  n’ont  d’autre  issue  que  la  conjecture  et 
l'hypothèse. 

Le  silence  des  lois  lombardes  sur  le  sujet  qui  nous  occupe, 
constitue  donc  pour  notre  opinion  un  argument  concluant.  Mais 
il  est  loin  d’étre  le  seul.  On  invoque  l’analogie  que  présente  l’éta- 
blissement sur  le  sol  romain  des  autres  peuples  germaniques, 
tels  que  les  Rourguignons , les  Wcstgoths  et  les  Francs!2).  On 

(!)  Lictp.  Leg.,  VI,  57.  — (lex  langobnrdoruru)...  apertissiraa  et  penc  omnibus 
nota  est. 

(2)  M.  d«  Sayigny,  par  exemple,  //».«/.  du  Droit  romain  nu  moyrn-àge,  T.  I,  p.  2GS, 
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oublie  que  la  conquête  lombarde,  comme  le  peuple  lombard  lui- 
même,  ont  des  caractères  généraux  qui  ne  peuvent  se  comparer 
convenablement  à aucune  autre  conquête  germanique  cl  à aucun 
autre  peuple  envahisseur  de  l'empire  romain,  si  ce  n’est  peut-être 
aux  Anglo-Saxons  (•).  Les  Lombards,  en  effet,  ont  au  milieu  des 
barbares  des  V*  et  VI”  siècles  une  physionomie  à part,  qui  se 
réfléchit  dans  leurs  moeurs  nationales  , dans  leur  histoire  et  dans 
leurs  institutions  <2).  Prenons  donc  nos  comparaisons  chez  les 
Lombards  eux-mêmes.  Les  bandes,  qui  envahirent  l'Italie,  ne  se 
composaient  pas  seulement  de  Lombards  proprement  dits,  mais 
de  (lipides,  de  Bulgares , de  Sonnâtes,  de  Pannoniens } de  Suèves, 
de  S'oriques  et  d’autres  bandes  encore.  Du  temps  de  Paul  Diacre,  on 
appelait  encore  de  leurs  noms  les  quartiers  où  ils  s’étaient  établis!3). 
Vingt  mille  Saxons  les  accompagnaient.  Au  début  de  la  migra- 
tion, des  esclaves , et  parmi  eux  il  s’en  trouvait  sans  aucun  doute 
de  vingt  nations  différentes,  furent  affranchis  pour  augmenter  le 
nombre  des  guerriers  (-*).  Après  la  victoire  décisive  que  les  Lom- 
bards remportèrent  sur  les  Hérules,  une  partie  de  ces  derniers 
furent  incorporés  à la  nation  victorieuse  : C’est  du  moins  ce 


(1)  Voy.  II.  Léo,  Getch.  der  ital.  Staaten.  T.  I,  p.  68  sq.  el  127.  — Le  même, 
Enttvickelung  der  Verf.  der  lomh.  Slâdfe , I,  p.  i2  sq.  Voici  la  conclusion  de  M.  Léo, 
I.  c..  p.  14  pr.  : » les  Lombards  avaient,  de  commun  avec  les  Saxons,  la  langue, 
les  mœurs,  le  culte  d'Odin  et  une  noblesse  privilégiée  (Adalingc,  chez  les  Lom- 
bards; Adclinge,  chez  les  Saxons;  Edelinge,  chez  les  Scandinaves  : Oedlingc),  telle 
qu'on  ne  la  rencontre  chez  aucun  peuple  de  l'ancienne  Germanie.  » 

(2)  Les  Lombards,  dans  leurs  pays  d'origine,  étaient  voisins  des  Saxons.  Paul 
Diacre  raconte  que  le  vêtement  des  Lombards  ressemblait  à celui  des  Anglo-Saxons 
(P.’ Duc.,  IV, 25).  Il  appelle IcsSaxons  :«  Amici  vctuli  Alboini.* Voy.  III,  6. 

(3)  P.  Duc  , H,  26.  Certum  est  tune  Alboin  multos  secum  ex  divertit,  quat  vel 
alii  reget  te/  ipte  ccperatf  gentibus  ad  Italiam  adduxisse,  unde  utque  hodie  eorum  in 
quibim  habitant  vicot  Gepidos,  Bulgares,  Sarmatas,  Pannonias,  Suavos,  Noricos, 
sivealiis  hujusmodi  nominibut  appellumu*. 

(4)  Id.,  1,  15.  Igitur  Langobardi  tandem  iu  Mauringam  pervenientes,  ut 
bcllatorum  possint  nmpliarc  numerum,  plures  a servili  jugo  creptos,  ad  Übertatis 
statuai  perducunt,  utque  rata  eorum  baberi  ponct  libertas,  sanciunt  more  solito 
per  sagiltam,  imniurmurantes  nihilominus,ob  rei  firmilatem,  quædam  pall  ia  verba. 
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qu’on  doit  conclure  d’un  passage  de  Paul  Diacre  O*).  Les  Lombards, 
de  concert  avec  les  Avares,  anéantirent  l’empire  des  Gépides  : les 
vainqueurs  se  partagèrent  le  pays  conquis  et  ses  habitants.  Un 
grand  nombre  de  Gépides  entrèrent  en  Italie  avec  les  Lom- 
bards!1 2 3 * *). Sous  le  règne  d’Authari,  Yaleman  Droctulf  devint  duc 
lombard  P).  Le  bulgare  Alzcco,  comme  nous  l’avons  vu,  vint 
en  Italie , à la  tète  d’une  bande  de  ses  compatriotes  : il  offrit  ses 
services  au  roi  Grimoald , et  reçut  des  terres,  situées  dans  le 
duché  de  Bénévent,  avec  le  titre  de  Gastald!*).  Le  frère  de  la 
reine  Théodclinde,  Gundwald,  prince  bavarois,  de  l'illustre  race  des 
Agilulfingcs,  devint  duc  d’Asti.  Son  fils  devint  roi  des  Lombards 
sous  le  nom  d'Aripcrt  I et  fut  la  tige  de  la  maison  de  Bavière,  qui 
fournit  six  rois  lombards  : Bertari  (s),  Gundepcrt,  Kunipert,  Rc- 
ginpert,  Liudcpert  et  Aripert  IL  Agilulf,  le  successeur  d’Authari, 
était  d’origine  thuringienne(6).  Plusieurs  de  ces  nations,  comme 
les  Noriques  et  les  Pannonicns,  étaient  plus  ou  moins  familiarisées 


(1)  P.  Duc.,  I,  20.  — Vers  la  fin  du  Ve  siècle,  les  Lombards  quittèrent  les  bords 
de  l'Elbe  et  vinrent  sc  fixer  à l'ouest  des  Hcruics,  peuple  Scandinave,  qui,  apres 
diverses  migrations , s'était  rendu  roaitre  d'une  partie  des  pays,  qui  forment 
aujourd'hui  la  Hongrie.  Les  Lombards  et  les  Gépides  furent  tributaires  des  Ilérutes 
jusqu'à  la  victoire  dont  parle  Paul  Diacre.  — Cp.  Pnocop.  de  bello  goth.,  II,  13.  — 
Pour  l'histoire  des  Hcruics  et  des  Gépides,  voy.  Moeller,  Manuel  d'histoire  du 
motjen-dge,  p.  130  sq.j  Manso,  Gcsch.  des  Ostgoth.  II.  in  It.7  Appcndix  VI  j Ascmucti, 
G esc  hic  hiv  der  lier  nier  und  Gepiden , Frankfurt,  1833. 

(2)  îd.,  1,27.  - Cp.  Id.,11,26. 

(3)  Id.,  III , 18.  —^Droctulf....  Isle  ex  Suavorum,  hoc  est,  Alemanorum  gentc 
oriondus,  inter  Langobardos  crèvera  t,  et  quia  crat  forma  idoneus,  ducat  us  hono- 
rem  meruerat. 

(f)  Id.,  V’, 20.  — Eisdcm  spntiosa  ad  habilnndum  loea,  quæ  usque  ad  illud 
lempus  déserta  erant,  contribuit  (sc.  Romoald,  fils  de  Grimoald),  scilicct,  Scpia- 
num,  Bovianum,  et  Iscrniam  et  alias  cum  suis  lerritoriis  ci  vitales,  ipsuraque 
Alzeconem  mutato  dignilatis  nominede  Duce  Gastaldium  vocitari  præcepit. 

(3)  M.  C.  Hegel,  Gcsch.  der  Stüdleoerf.  v.  It .,  T.  I,  p.  390,  observe,  avec  raison, 
qu’il  n'existe  pas  de  trace  d'une  jalousie  des  Lombards  contre  la  dynastie  bavaroise; 
qu'au  contraire,  après  la  mort  de  l’usurpateur  Grimoald,  Dcrtari  fut  acclamé  de 
nouveau  avec  une  joie  unanime.  Cp.  P.  Diac.,  V,  2,  33. 

(6)  Edict.  llothar .,  prolog....  Agiliup,  Thuringus  ex  gcnerc  Anavvat. 
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avec  les  mœurs  el  les  institutions  romaines.  Toutes  étaient  les 
alliées  et  les  auxiliaires  des  Lombards.  Incorporées  dans  le  corps 
delà  nation,  elles  furent  régies  par  une  loi  unique,  la  loi  lom- 
barde. Pourquoi  les  Romains,  ennemis  et  vaincus,  auraient-ils  été 
traités  plus  favorablement.  11  y a plus.  Les  Saxons,  « les  anciens  omis 
d'Alboin,  » ces  courageux  guerriers  qui  avaient  prété  aux  Lombards 
l’appui  de  leurs  terribles  instruments  de  guerre , préférèrent  se 
retirer,  * parce  qu’ils  ne  voulaient  pas  sc  soumettre  aux  Lombards, 
qui  ne  leur  permirent  pas  de  vivre  d’après  leur  droit  propre  (in 
proprio  jure)!1 2).  » Ils  partirent,  et  les  Lombards,  qui  pourtant 
avaient  un  tel  besoin  de  soldats,  qu’ils  affranchirent  leurs  esclaves 
pour  grossir  leur  armée , ne  firent  aucun  effort  pour  les  retenir  : 
preuve  évidente  qu’ils  avaient  un  système  arrêté  de  conquête  el 
qu'aucune  considération  ne  pouvait  les  amener  à tolérer  dans 
leur  empire  d’autres  usages,  d’autres  institutions 0*)  cl  d’autres 
lois,  que  les  usages,  les  institutions  et  les  lois  de  leur  nation. 

Les  conclusions  que  nous  tirons  des  faits,  rapportés  par  Paul 
Diacre,  sont  amplement  confirmées  par  l’Edit  de  Rothari  lui- 
mème,  dont  le  dernier  paragraphe  porte  : 

« Tous  les  étrangers  qui  viendront  s’établir  dans  notre 
• royaume  et  sc  mettre  sous  notre  protection,  doivent  vivre 


(1)  P.  Duc.,  III,  <i.  Scil  quantum  datur  intelligâ  nolucrunl  (sc.  Saxon»)  Lango- 
bardorum  iinpcriis  subjaccrc.  Scd  neque  cis  a Lnngobnrdis  permissuni  est  in  pro- 
prio  jure  subsistera,  idcoquc  œstimantur  ad  suom  patriam  repedasse.  — Quel  que 
soit  le  sens  que  l'on  donne  à « in  proprio  jure,  » la  conséquence,  à en  tirer  pour 
notre  opinion,  restera  invariable. 

(2)  II  est  difficile,  dirai-je  avec  M.  Carilù  {Hitt.  univ T.  VII,  p.  521),  d'accu- 
muler plus  d'inexactitudes  que  dans  ce  passage:  «Les  nations  septentrionales  avaient 
conservé  un  beau  privilège  aux  citoyens,  en  leur  laissant  le  choix  de  sc  soumettre  à 
la  loi  de  leurs  aveux  ou  à celles  qu'ils  trouveraient  les  plus  conforme»  à leurs  idées 
de  justice  et  «le  liberté.  Six  légisiations  sc  trouvaient  en  vigueur  chez  les  Lombards  .* 
romaine,  lombarde,  salique,  ripuairc,  allemande,  bavaroise;  el  avant  de  commen- 
cer leur  procès,  les  parties  déclaraient  aux  juges  qu'elles  vivaient  el  voulaient  cire 
jugées  selon  telle  ou  telle  loi.  » Sismoxdi,  JJist.  des  Hépubl.  ital.  du  moyen-âge  f T.  I, 
chap.  II. 
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« d’après  la  loi  lombarde,  à moins  qu’ils  n’aicnl  obtenu  de  notre 
■ bienveillance  de  vivre  d’après  leur  propre  loi.  S’ils  acquièrent 
« des  fils  légitimes,  ils  seront  traités  en  tout  comme  les  fils  légi- 
« times  des  Lombards.  S’ils  n'acquièrent  pas  de  fils  légitimes,  il 
« leur  est  défendu  de  disposer  de  leurs  biens,  à quelque  titre  que 
« ce  soit,  sans  l’autorisation  du  roi  (•).  » 


(I)  Edict.  Roth  , 5 390.  — Oinnes  gargangi  (al.  codd.  Wargangi,  Warcngangi), 
qui  de  exleris  fînibus  in  regni  nostri  finibus  advcncrint,  seque  sub  scuto  potestatis 
nostræ  subdiderint,  legibus  uostris  Langobardorum  vivere  debcanl,  nisi  legcm 
suam  a pietatc  nostra  mcrucrinl.  Si  legitimos  lilios  babuorint,  heredes  corum  in 
omnibus  sicut  et  filii  Icgitiini  Langobardorum,  existant.  Et  si  (ilios  non  babuerint 
legitimos,  non  sit  illis  poteslns  absque  iussionc  Regis  res  suas  cuicumquc  tliingarc, 
aut  per  quodlibet  ingenium,  uni  per  quemlibet  titulum  alicuarc.  — Cp.  §377. 

Il  est  nécessaire  de  s’entendre  d’abord  sur  la  signification  du  mot  I Vargangue. 
Dans  la  littérature  juridique  du  moyen-âge,  il  en  existe  un  autre  à peu  près 
analogue,  quant  à la  forme  extérieure.  Vargls  (voy.,  par  ex..  Le. r Salica,  ex  edit. 
Ileroldi,  Ti t.  38,  § 1 ; apud  Walter,  T.  I,  p.  70);  Rogge  ( G erich iswctcn  dur  Germ., 
p.  5 4),  et  M.  i*e  Savigxy  {Uist.  du  Droit  romain  au  moyen-âge,  T.  I,  p.  94, 
note  6),  les  confondent.  MM.  Grimu  (Rechtsatterth.,  p.  396)  et  Wilda  [Slrafrecht 
der  Germ  , p 280  et  073,  note  2)  les  distinguent  soigneusement,  et  avec  raison. 
Voyez  ce  qu’ils  disent  de  Vatgus.  Wargangut  est  un  mot  composé,  dont  la 
première  partie  vient  de  IFar,  Ver  (vieux  mot  des  langues  du  nord),  domiciiium, 
sepimenlum.  Dans  les  langues  du  nord,  vergângs  = mendicutio.  Wergangu * 
désigne  donc  celui  qui  va  de  maison  en  maison  , qui  change  de  domicile  ou  qui  n’n 
pas  de  domicile,  un  vagabond,  comme  nous  dirions  aujourd’hui,  d’après  le  Code 
civil,  d’un  individu  sans  domicile.  Dans  les  sources  du  droit  germanique, 
Wargangus  désigne  toujours  un  étranger.  Voy.  Capitulare  tertium,  a.  813  (op. 
Walter,  Corp.  jur.  germ.,  T.  II,  p.  265),  c.  8 . a Si  quis  Wnrgengtui  occident, 
solido.s  sexcenlos  in  dominico  componat.  » Spécialement,  en  ce  qui  concerne  l'Ilalie, 
on  connait  des  exemples , où  Wargangus  signifie  non-sculcmcut  étranger,  mais 
étranger  transfuge  (Cp.  C.  Hegel,  Gesch.  der  St&dteverf.  von  Itut.,  T.  I,  p.  4 14).  Or, 
quels  pouvaient  être  les  transfuges  en  Italie  chez  les  Lombards?  Surtout  les 
habitants  des  proviuccs  non  conquises,  c’est-à-dire  des  Romains.  Voy.  un  traité 
conclu  entre  les  priuces  Radclchis  de  Rénovent  et  Siconulf  de  Salerne  (apud 
Mlratori,  Script,  rer.  liai .,  T.  II,  I*.  I,  p.  260);  il  y est  dit  (§§  10  et  II)  qu’à 
l’avenir  on  relivrerait  tous  les  transfuges  (de  hominibus,  si  a veslra  parte  in  nostra 
parte  fugerint);  mais  que  Radclchis  ne  réclamerait  pas  les  transfuges  (Warcngangi) 
qui  avaient  fui  avant  le  traité  (§  12.  De  Warcngangis  nobilibus,  mcdiocrihus  et 
rusticis  hominibus,  qui  nsque  mine  in  terra  vestra  fugiti  su  ut,  habcatis  cos). 

D’après  ce  qui  précède,  il  est  difficile  de  comprendre  commeutM.  de  Savigny  (Uist. 
du  Droit  romiuit  au  moyenttge,  T.  I,  p.  94.  Voy.  plus  haut,  p.  59)  a pu  prendre  les 
Wargangi,  du  $ 390  de  l’Édit  tic  Rothari,  pour  des  étranger » germain s seulement, 
à l’exclusion  des  étrangers  romains;  car  l’Édit  ne  distingue  nullement.  La  lettre  du 
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Cela  est  clair,  évident.  La  loi  lombarde  était  la  règle.  Vivre 
sous  une  autre  loi  constituait  un  privilège  décerné  par  la  faveur 
royale  ; non  |kis  un  privilège  accordé  d'une  façon  générale  à tous 
les  étrangers  à qui  il  conviendrait  d'immigrer  dans  le  royaume, 
mais  un  privilège  individuellement  demandé  cl  individuellement 
accordé.  Et  même  alors,  en  plein  privilège,  à l’égard  de  personnes, 
comblées  des  faveurs  royales,  la  loi  lombarde  se  réserve  la  prédo- 
minance et  pose  des  restrictions.  Le  privilège  n’est  pas  héréditaire  : 
■ s'ils  acquièrent  des  fils  légitimes,  qu'ils  soient  traités  en  tout 
comme  les  fils  légitimes  des  Lombards.  » Pourquoi  la  mention 
expresse  de  cette  exception  dans  un  pays,  où  aurait  dominé,  de  droit 
public,  le  système  des  lois  personnelles?  Pourquoi  la  rédaction 
si  soignée  de  ce  paragraphe,  qui  acquiert  une  certaine  importance, 
selon  moi,  par  la  place  qu'il  occupe  à la  fin  de  l'Édit,  pourquoi 
cette  rédaction  dans  une  loi , qui  aurait  toléré  à côté  d'elle  l’usage 
public  de  la  loi  romaine,  elle  qui  se  tait  sur  les  romains  comme 
nation  à part  et  sur  le  droit  romain? 

Le  doute  n'est  donc  plus  possible.  L'Édit  de  Holhari  fut  une 
loi  territoriale. 

11  nous  reste  à démontrer  que  la  loi  lombarde  eut  ce  caractère 
jusqu'à  la  conquête  du  royaume  par  les  Francs. 


IL 

Des  lois  de  Liulprand  et  de  ses  successeurs  jusqu'à  la  conquête 
de  Charlemagne. 

Jusqu'à  la  conquête  du  royaume  des  Lombards  par  les  Francs, 
la  loi  lombarde  fut  une  loi  territoriale.  Mais  les  rois  lombards  ne 

5 390  est  opposée  à cette  interprétation  forcée;  et  si  Ton  consulte  son  esprit  et  les 
tendances  générales  de  la  loi  lombarde,  on  arriverait  à une  exclusion  d'une  signifi- 
cation diamétralement  opposée  : il  faudrait  prendre  les  Wanjun/ji  du  ^390  pour 
des  transfuges,  ou  au  moins  des  étrangers,  romains  seulement. 
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procédèrent  pas  comme  les  rois  Weslgoths.  Le  droit  romain  ne 
fut  pas  proscrit,  par  eux,  d'une  manière  absolue,  comme  en 
Espagne,  où  sa  renaissance  se  fit  attendre  jusqu'au  règne 
d’Alphonse  X (*).  Nous  verrons  qu’il  se  perpétua  en  Lombardie 
pour  tout  ce  qui  concernait  les  matières  canoniques  (*).  Les 
wargangi  romains  pouvaient,  sous  la  protection  du  roi  (sub  scuto 
polcstatis  ) et  en  vertu  d'une  autorisation  spéciale , conserver 
leur  droit  national.  La  plupart  des  Notaires,  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  la  rédaction  des  actes  publics  au  moycn-àgc, 
étaient  romains,  du  moins  dans  l'origine  de  la  conquête.  Imbus 
des  traditions  de  la  juridiction  volontaire  romaine,  se  servant, 
dans  la  rédaction  des  actes,  de  la  langue  latine,  ils  introduisirent, 
malgré  la  rigueur  de  la  loi  lombarde,  des  expressions  et  même 
certaines  formes  juridiques  romaines.  Les  sujets  lombards  d'ori- 
gine romaine,  quand  ils  contractaient  entre  eux,  sans  avoir  besoin 
de  l’intervention  de  l’autorité,  pouvaient  se  servir  de  formes  em- 
pruntées aux  traditions  romaines  de  leurs  familles  (3).  Partout  où 
1a  loi  lombarde  pouvait  être  évitée,  sans  inconvénient  ni  danger, 
les  lombards  romains  ne  se  faisaient  pas  faute  de  s'en  passer,  sur- 
tout à l’époque  où  l'humiliation  de  la  conquête  était  encore  ré- 
cente. Même  avant  Hothari,  le  droit  romain  jouissait  donc  d’une 
certaine  influence,  qui  du  reste  se  reflète,  nous  l’avons  vu,  dans 
l’Edit  de  ce  roi  et  dans  les  lois  de  Grimoald. 

A partir  du  règne  de  ce  dernier,  cette  influence  très  légitime  ne 
fit  que  s’accroître  (*).  Les  Lombards  avaient  détruit  les  instilu- 


(1)  Savigsy,  Hi*t.  du  Droit  romain  au  moycn-Age,  T II,  p.  30 

(2)  Voy.  plus  loin,  C.  De  la  loi  sous  laquelle  vivait  le  clergé  catholique  lombard. 
(5)  Aujourd'hui  encore,  dans  les  pays,  où  a été  introduit  le  code  civil  français, 

beaucoup  de  familles,  en  matière  de  conventions  matrimoniales,  font  usage,  dans 
les  limites  de  la  loi  en  vigueur,  des  anciennes  coutumes  de  leurs  localités  respec- 
tives. — Cp.  Liulp.  Leg  , V,  37. 

(i)  .Vous  avons  cité,  p.  (K>,  quelques  uns  des  emprunts,  faits  au  droit  romain, 
par  Hothari  et  Grimoald.  Ils  sont  plus  nombreux  dans  les  lois  de  Liutprand,  Hachis 
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lions,  les  lois  et  la  nationalité  de  leurs  sujets  romains  ; ils  les 
tenaient  courbés  sous  le  joug,  par  la  force  des  armes.  Mais  à la 
longue  qu'esl-cc  que  la  force  brutale  en  présence  de  mœurs  plus 
policées,  d'une  culture  intellectuelle  plus  élevée?  Ce  qu’un  fait 
passager  est  en  présence  de  la  loi  immuable , une  épreuve. 
On  a vu  une  nation  grossière  et  barbare,  poussée  par  le  génie  du 
mal,  renverser  définitivement  une  civilisation  plus  grande  que  la 
sienne  : les  bêtes  fauves  font  leur  repaire  dans  les  débris  des 
monuments  assyriens;  c'est  à peine  s’il  reste  des  vestiges  de  la 
patrie  d'IIomèrc;  on  cherche  les  traces  de  l'Acropole  dans  celle  de 
Platon,  de  Sophocle  et  d’Euripide.  Mais  toute  civilisation  qui  n’a 
pas  banni  de  son  sein  le  respect  des  lois  divines  cl  humaines  est 
invincible.  Attila  recula  avec  une  crainte  mêlée  d'étonnement 
devant  la  majestueuse  dignité  de  Léon-le-Grand;  Zacharie  arrêta 
la  marche  de  Liulprand  et  de  Hachis.  Les  Lombards  qui  avaient 
pris  Bergnmc,  Mantouc,  les  plus  fortes  places  de  l’Italie,  ne  par- 
vinrent jamais  à se  rendre  maîtres  de  Home.  Ce  que  les  empereurs 
romains  n'avaient  pu  exécuter  avec  toute  leur  immense  puissance, 
le  christianisme  le  réalisa  avec  le  seul  ascendant  de  ses  vertus 
supérieures.  Home  resta  immobile  au  milieu  des  Ariens.  Les 
Lombards  abjurèrent  l’hérésie  pour  rentrer  dans  le  sein  de  l’Eglise 
catholique,  dont  ils  entourèrent  le  clergé,  dépositaire  de  la  science 


et  Aislulf.  Voici  ceux  qu’a  relevés  M.  de  Savtguy  [lli&t.  du  Divit  romain  ou  moyen- 
âge , T.  II,  p.  135  sq.)  : Liutpr.  Leg.y  II,  3j  IV,  5,  sur  l'affranchissement  des 
esclaves  dans  les  églises,  adopté  par  les  codes  de  Thcodose  et  de  Justinien.  Liutpr. 
Lerj.y  VI,  \,  24,  02;  Aist . Ley.f  9,  sur  la  prescription.  Liutpr.  Ley.f  1,  G;  A ist. 
Lc(j.r  3,  sur  la  faculté  de  tester.,  Liutpr.  Lcg.y  IV,  1,  sur  les  biens  des  mineurs 
qui  ne  peuvent  être  vendus  que  pour  cause  d’absolue  nécessité  et  avec  l'autorisa- 
tion du  juge.  Aist.  Lcg.y  7,  sur  les  biens  de  l'Eglise  qui  ne  peuvent  être  acquis  à 
titre  d'échuugc  par  les  Lombards  qu'après  que  leur  valeur  a clé  constatée  cl 
l'échange  reconnu  avantageux  à l’Eglise.  Liutpr.  Leg.f  VI,  1,  où  le  mot  infidn- 
ciaro,  dans  le  sens  de  mettre  en  gage,  parait  tiré  du  droit  romain.  On  peut 
ajouter,  a cette  énumération,  Liutpr.  Leg.y  VI,  IG,  Iiach.  Lcg.y  2;  Aist.  Leg-f  14, 
sur  divers  délais  de  la  prescription,  institution  inconnue  aux  Germains.  Une  élude 
plus  détaillée  ferait  ressortir  plusieurs  autres  emprunts  encore. 
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antique,  de  respect  et  de  considération!*).  Ils  épousèrent  des  Ro- 
maines!*),  parlèrent  la  langue  des  vaincus,  se  servirent  de  leur  écri- 
ture, adoptèrent  leurs  costumes  et  leurs  modes!3), s’initièrent  à leurs 
arts!*),  à leurs  sciences  cl  à leur  littérature!5).  Tandis  qu’à  Home, 
il  se  faisait  encore  des  lectures  publiques  au  Forum  de  Trajan, 
qu'on  y lisait  l’Eneldc  et  que  les  poètes  du  temps  s’y  livraient  à 


(1)  La  plupart  des  documenté  de  la  collection  de  Briketti  (Codice  diplotn.  Toscano. 
Fi  rente,  1806),  que  je  regrette  de  ne  pas  avoir  eu  à ma  disposition,  sont,  dilM.  Hegel 
{Gesch.  der  Stàdteverf.  v.  liai.,  T.  I,  p.  4-18),  de  l'époque  de  Liutprand  et  sc  rap- 
portent à des  fondations  pieuses.  Ce  qui  suggère  à firunetti  lui-méme  la  réflexion 
suivante  sur  les  Lombards  : « Féroce  in  tulle  le  sue  mossc,  dopo  clic  cbbe  abbrne- 
ciala  In  religiouc  catholica  — la  vediamo  anche  effrenata  ncl  ben  fore.  • 

(2)  Voy.  p.  87. 

(3)  P.  Duc.,  IV,  23. 

(4)  La  reine  Théodelinde  fit  construire  à Monta  le  palais  et  l'église  de  St.  Jean- 
Baptiste,  qu'elle  décora  d'argent,  d’or  et  de  peintures.  P.  Duc.,  IV,  22,  23.  — Le 
roi  Aisliilf  donna  au  peintre  Auripert  (nom  lombard)  une  église  et  un  couvent, 
situés  à turques.  Bbenetti,  Cod.  diplom.,  N°  37,  de  l'an  703.  Voy.  fi.  IIkgel, 
Gesch . der  Stàdteverf.  v.  liai.,  T.  I,  p.  412.  — <*  Gondeberge,  fille  de  Theodclinde, 
fit  bâtir  l’église  de  St.  Jean-Baptiste  à Parie,  où  Aribert  éleva  St.  Sauveur;  Gri- 
moald,  St.  Ambroise;  Per  l lin  ri  te , le  monastère  de  Sic.  Agathe  au  Mont;  et 
Ste.  Marie  in  Pertica  ; Liutprand,  St.  Pierre  au  Ciel  d’or  et  le  baptistère  polygone 
qui  tient  ù la  basilique  de  St.  Elienuc,  à Bologne;  St.  George,  à f.oronatc,  est  dû 
à Cunipert,  qui  y avait  remporté  une  victoire  signalée;  à Didier,  St.  Pierre  de 
Civate,  Ste.  Julie  de  Brescia,  le  Grand  Monastère  et  celui  de  St.  Vincent  à Milan; 
à Grimoald,  la  rotonde  de  la  vieille  cathédrale  de  Brescia.  On  considère  comme 
étant  aussi  de  cette  époque,  St.  Pierre  de  Domo  à Brescia  , St.  Hilaire  ù Stafora  , 
près  de  Yoghcra,  St.  Zéuou  et  la  cathédrale  de  Vérone,  et  notamment  St.  Michel 
de  Pavie.  — Un  monument  qui  probablement  est  le  seul  qui  se  soit  conserve  sans 
altération  à l’intérieur,  est  St.  Fridian  à Lucques.  11  est  mentionné,  dans  un  titre 
en  parchemin  en  083,  comme  ayant  été  restauré  par  Flaulon,  majordome  du  roi 
Cunipert  ; et  on  l'appelle  cucorc  aujourd’hui  la  basilique  des  Lombards.  — C'est 
une  mosaïque  qui,  à Pavie,  a fait  donner  son  nom  à St.  Pierre  au  Ciel  d’or;  et 
Liutprand  en  mil  une  dans  la  basilique  de  St.  Anastase  à Corle-Olonna,  près  du  Po. 
II  existe  à Ascoli  des  tours  lombardes  qui  tiennent  du  genre  cyelopéen,  et  dans 
lesquelles  s’ouvre  une  porte  carrée,  surmontée  d’un  fronton  quadrangulnirc,  qui 
lui-méme  esta  jour.  » Voy.  C.  Casti*,  llist.  univ.f  T.  VII,  p.  491-494. 

(5)  Nous  avons  déjà  parlé  des  maçons  et  architectes  de  Corne  (Magistri  comacini). 
line  ordonnance,  rendue  par  Liutprand  (Memoratorium  de  mcrccdesComacinorum), 
s’en  occupa  spécialement  eu  729.  Voy.  Merkkl,  Gesch.  desLangobardenrechU,  p.18. 
Aujourd’hui  encore,  la  plupart  des  maçons  de  la  Lombardie  viennent  du  pays  de 
Corne.  — Déjà  Agilulf  avait  envoyé  des  constructeurs  de  navires  (artifices  ad  facien- 
das  naves)  nu  roi  des  Avares,  pour  lui  faciliter  la  conquête  d’une  île.  P.  Diac., 
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îles  combats  littéraires,  dont  le  vainqueur,  couronné  par  les  magis- 
trats, était  promené  en  triomphe  dans  les  rues  couvertes  de  draps 
d'or  ('),  la  culture  intellectuelle  renaissait  de  ses  cendres  dans  les 
provinces  conquises  par  les  Lombards  (*).  A la  fin  du  Vil*  siècle, 
Pavie,  la  capitale  du  royaume,  renfermait  une  école  renommée, 
où  enseignait  le  grammairien  Félix,  tenu  en  grande  estime  par  le 
roi  Kunipert,  qui  le  comblait  de  présens  l3).  11  était  oncle  paternel 
du  grammairien  Flavien , qui  maintint  la  réputation  de  l 'école 
d'où  sortit  l’historien  Paul  Diacre,  qui,  comme  ou  sait,  était 
Lombard  (*).  Les  Lombards  entrèrent  dans  les  rangs  de  ce 


IV,  21.  — Un  document  de  706  nous  montre  Gaidoald,  médecin  du  roi  (medicus 
regum),  faisant  donation  de  Curie*  considérables  à l’église  et  au  monastère  de 
S*  Bartholoméc,  près  de  Pistoic  : quant  foras  muro  ci  vi  ta  lis  pistoriensis  in  propriis 
relu*  nuis  construxi. — C.  Hegel,  Ge*ch.  der  Stâdlevcrf.  v Jtal.,  T.  I,  p.  412, 
d’après  IIrcxetti,  Cod.  diplom  , N®  08. 

(1)  Fred.  Oniua,  Civilisai,  chrét . citez  le*  Francs,  p.  390,  d’apres  Fortinat.  , 
Carmin. . III , 20.  VI,  8. 

(2)  Voy.  T ira  bosch  i , Sloria  delta  litleralura  italiana , T.  V,  lib.  II,  très  hostile 
aux  Lombards  et  à l'élément  germanique»  — M.Guil.Giesebrecht,  dans  un  savont 
Mémoire,  intitulé  :De  litterarum  studiis  apudltalo*  primis  medii  œvi  steculis  (Berlin, 
1815,  in-4»),  verse  dans  un  défaut  contraire.  Il  exalte  l’élément  germanique  aux 
dépens  de  l’élément  romain  : il  accuse  St.  Grégoire-lc-Grand  d’avoir  été  l’ennemi 
des  lettres  (ce  qui  avait  déjà  été  contesté  par  Tiraboschi,  cl  a été  pleinement  ré* 
futé  par  Ozahau  , Civilisai,  chrét.  chez  les  Francs , p.  450),  cl  les  Itnlicns  en  géné- 
ral de  s’etre  laissé  surpasser  sous  le  rapport  littéraire,  par  les  autres  nations, 
jusqu’au  XI®  siècle,  ce  qui  me  parait  plus  que  contestable;  car  pourquoi  l’Église 
aurait-elle  stimulé  l’instruction  partout  excepté  dans  son  centre,  et  pourquoi  le 
mouvement  de  la  renaissance  des  éludes  littéraires  et  juridiques  des  XIe  et 
XII®  siècles  partit-il  de  l'Italie,  de  celle  Italie  qui  allait  donner  nu  monde  Dante, 
rilomèrc  du  catholicisme.  — Je  viens  de  lire  une  excellente  étude  sur  les  écoles 
d’Italie  au  moyen-âge,  dans  les  OFuvres  posthumes  d’üzanam,  Civilisation  au 
F*  siècle,  T.  II,  à la  fin. 

(3)  P.  Di.\c.,  VI,  7.  Le  roi  Kunipert  lui  fil  présent  d’un  bâton  orné  d’or  et 
d'argent 

(4 * Id  , IV,  39.  On  peut  citer  encore,  comme  contemporains  de  Paul  Diacre  ; 
Tuéodllp,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers;  vers 781,  Charlemagne 
le  fit  venir  en  France,  où  il  devint  évéque  d’Orléans  et  abbé  de  Fleuri.  Paclix,  qui 
avant  de  devenir  patriarche  d’Aquilée,  avait  enseigné  la  grammaire.  Pierre  de 
Pisr,  déjà  vieux  quand  Alcuin  le  connut,  au  moment  où  il  venait  de  s'illustrer,  à 
Pavie,  par  ses  disputes  publiques  contre  un  juif  du  nom  de  Jules  ; etc. 
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clergé  qu’ils  avaient  si  maltraité:  Anselme,  duc  de  Frioul  et 
beau-frère  du  roi  Aistulf,  fonda  la  célèbre  abbaye  de  Nonantola, 
dont  il  devint  abbé;  le  roi  Rachis  prit  l'habit  de  St.  Benoit 
au  Mont-CassinO).  A l’époque  du  roi  Liulprand,  la  civilisation 
lombarde  avait  donc  subi  une  grande  transformation.  Si  les  Lom- 
bards étaient  parvenus  à conquérir  l'Italie  entière,  ce  changement 
serait  devenu  radical:  peut-être  alors  les  deux  nationalités  se 
seraient-elles  nivelées. 

Or,  suivant  la  belle  définition  de  Montesquieu,  les  lois  sont  les 
rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des  choses.  Le  droit 
privé  romain , plus  complet , plus  savant , reparut  avec  toute  la 
force  d’une  civilisation  supérieure.  Je  crois  que,  plus  tard,  même 
sans  la  conquête  franque , le  droit  romain  aurait  fini  par  être 
publiquement  reconnu  dans  la  monarchie  lombarde , et  cela  en 
vertu  de  la  nouvelle  « nature  des  choses  » , non  plus  avec  les  an- 
ciennes institutions  romaines  à jamais  détruites  , mais  adapté  .à  des 
institutions  nouvelles , comme  au  XIII”  siècle  dans  les  statuts  des 
communes.  Gardons-nous  toutefois  d’exagérer  les  conséquences 
de  celte  heureuse  tendance. 

Toutes  les  plaies  n’étaient  pas  cicatrisées  ; toutes  les  animosités 
de  races  n otaient  pas  éteintes.  Liutprand,  le  plus  grand  des  rois 
lombards,  tout  en  professant  publiquement  un  grand  respect  pour 
la  suprématie  du  siège  de  Pierre  (*),  avait  conservé  le  vieux  levain 
arien,  secret  de  la  haine  des  Lombards  contre  les  Francs,  et  ne  se 
faisait  pas  faute  d’imiter  scs  prédécesseurs  dans  leur  propagande 
anti -romaine.  Dans  une  de  ces  campagnes  périodiques  contre 

(1)  Troya,  Délia  condiz.  de’  Rom.  vint i (la*  Longol § 151. 

(2)  Voy.  le  récit  de  la  rencontre  de  Liulprand  et  du  pape  Sl 2-Grégoire  II  à Rome , 
dans  : Anastasiu*  Bibliotiikcamcs.  YrUfr  Romanorum  Pontificum  ; ap.  Muiutoai, 

Script,  rer.  Uni.,  T.  III,  P.  II.—  Liutpb.,  Leg.,  V,  i Hoc  autein  ideo  afiiximus, 

quia  Dec  teste,  et  Papa  Urbis  Romæ,  qui  in  omni  mundo  caput  ccclesiarum  Dci  et 
sacerdotum  est....  — Anast.  Biblioth.,  p.  156.  Una  se  quasi  fratres  fidei  catena 
constrinxcrunl  Romani  atquc  Lougobardi. 

Il 
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Home,  perpétuel  cauchemar  des  rois  lombards  avant  Charlemagne, 
il  ravagea  les  campagnes , autour  de  la  ville  pontificale , et  beau- 
coup de  nobles  romains  faits  prisonniers  furent  coiffés  et  babilles  ii 
la  mode  lombarde  (*)  : dans  ce  petit  indice,  on  reconnaît  la  ten- 
dance constante  de  la  politique  des  successeurs  d'Alboin  et  de 
llotbaris.  Rachis,  (?)  le  futur  moine  du  Monl-Cassin , et  Aistulf 
persévérèrent  dans  ces  mêmes  traditions,  dans  lesquelles  il  faut 
chercher  une  des  principales  causes  de  la  chute  du  trône  de  Dcsi- 
derius  et  de  la  physionomie  particulière  que  conserva  , même  après 
la  conquête  des  Francs,  le  duché  de  Bénévenl,  resté  alors  la  seule 
principauté  nationale  des  Lombards  (•>). 

Ces  quclqurseonsidérationsnousakleront  à expliquer  certains  faits 
obscurs  de  la  législation  lombarde,  dont  je  vais  reprendre  l'examen. 

Liutprand  nous  a laissé  six  livres  de  Lois,  publiées  de  7 1 3 tt  735. 
Dans  ces  lois  , comme  dans  celles  de  ses  successeurs  , Rachis  et 
Aistulf,  on  sent,  encore  mieux  que  l'on  ne  voit,  la  lutte  du 
droit  lombard  cl  du  droit  privé  romain  <*)  , mais  ni  la  lettre,  ni 


({)  Anast.  Riblioth,,  p.  IüO.  — Sous  le  règne  de  Dcsidcrius,  les  Lombards  de 
Spolctc  et  de  Rieti  vinrent  prêter  serment  de  fidélité  ou  pape  Adrien  I,  qui  leur  fit 
couper  la  barbe  et  les  clic  veux  à la  romaine. 

(2)  Voy.  p.  89. 

(5)  A la  fin  du  VIIe  siècle,  les  Lombards  du  duché  de  Relièrent,  quoique  chré- 
tiens, conservaient  encore  des  restes  d'idolâtrie  : ils  rendaient  un  culte  aux 
serpents,  aux  couleuvres,  aux  vipères.  Plus  tard,  le  clergé  de  Milan  ne  trouva 
d'outre  moyen  pour  extirper  celte  idolâtrie,  que  de  transporter  l'image  de  la  vipère 
dans  Tégli-sc,  où  elle  représenta  le  serpent  d'airain  des  Hébreux.  — Les  statuts  de 
Rcnévent,  rédigés  au  commencement  du  XIIIe  siècle,  établissent  encore  la  supré- 
nia  lie  du  droit  lombard  sur  le  droit  romain  : «l’t  secundum  consuetudines  appro- 
batns,ct  legcmlongobardam  cl  cis  défie  ientibus secundum  legem  romanam  judicctum 
Voy.  les  sources  ap.  Savigxt,  flisl.  du  Droit  romain  au  moyen- ùtje,  T.  II,  p.  132. 

(4)  M.  de  Savignt  ( /liât . du  Droit  romain  au  moyen-âyc}  T.  Il,  p.  141,  note  «)  cite 
d'apres  Lupi  Cod  diplom.  Beryom .,  un  document  de  Rergamc,  de  l'an  800,  où  l'on 
rencontre  un  mélange  curieux  de  termes  tirés  à la  fois  du  droit  romain  cl  du  droit 
lombard  : « In  ca  vero  rnliouc  ut  fainilias  nostras  ad  nos  pertinentes  servos  cl 
nncillas  uldionet  et  aldianen  de  personas  suas  orancs  liberis  a rima  unis  nmundis 
absolutis  pcrmancant  ab  omni  conditione  servitulis  et  ju » patronat  in  sinl  ad  cos 
conecsso  civemque  Bomanis  et  hnheant  poteetatem  testandi  et  annulo  purtandi.  » Ce 
document  n'est  plus,  il  est  vrai,  de  l'époque  lombarde,  proprement  dite,  mais  il  en 
est  très  rapproché. 
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l’esprit , n’y  démontrent  l'introduction  odicicllc  d'un  principe  aussi 
considérable  que  celui  de  la  personnalité  des  Droits , et  aucun 
témoignage  historique  ne  nous  instruit  d’un  tel  changement  dans 
la  législation.  Au  contraire , dans  un  placitum , dont  la  date  incer- 
taine se  place  entre  les  années  721  cl  744 , on  trouve  des  lombards 
jugés,  d’après  la  loi  lombarde,  par  des  juges  alcmans  d’origine  et 
soumis  à la  loi  lombarde  comme  sujets  lombards  <0. 

Je  pourrais  me  borner  ù faire  valoir  toute  la  série  des  arguments 
précédemment  développés  ; mais  je  préfère  établir  quelques 
faits  nouveaux. 

Toutefois  qu’il  me  soit  permis  de  revenir  sur  une  des  raisons  , 
que  j’ai  consignées  plus  haut.  (2)  Je  veux  parler  du  silence  de  la  loi 
lombarde  sur  le  widrigill  des  romains.  J'insiste  sur  cette  omission 
dans  les  lois  de  Liutprand  et  de  ses  successeurs,  parée  qu'il 
faut  la  considérer  comme  volontaire  et  y voir  une  confirma- 
tion évidente  du  caractère  territorial  de  ces  lois!3). 


(1)  Fluagalli,  Codiez  diplom.  tant'  Ambrot.y  p.  18.  L'acte  a pour  souscription  : 
o Hcc  noslnmi  judicalum  emisemus  ivi  mccuni  stante  idoncis  liomcnis  Tolo  de 
(leperanzo  Leonace  et  Placcmunus  Austremunus  Gumipcrt  et  Alto  alamanni.  Voy. 
l'explication,  Délie  Antichità  Longob.-Milan,  T.  I,  p.  291,  et  cp.  Swicxv,  Mut.  du 
Droit  romain  au  moyen-âge t T.  I,  p.  9i. 

(2)  Voy.  p üli  et  sq. 

(3)  Rogge  {Gerichtsw.  der  Germ.r  p.  13),  dont  l'opinion  a cté  adoptée  par 
MM.  Eigbiiorx  (Deutsche  S tuais  und  RechDgeschichle)  et  Tüik  {Die  Langob.  undihr 
Vofkttrechl),  et  combattue  par  M.  Wilda  (Strafrecht  der  Germ.f  p.  Ü8I,  note  3).  — 
Rogge  se  base  sur  le  texte  de  Liutpr.  Leg. , VI , 71,  et  sur  une  formule  d'un  ancien 
manuscrit  de  Vérone,  rédigée  après  la  conquête  de  Charlemagne.  Voici  le  texte  de 
la  loi  de  Liutprand:  ■ Si  Romanus  horno  mulicrcm  Langobordorum  tulerit,  et 
mundiuin  ex  ca  fecerit,  et  post  eius  dcccssum  ad  alium  uiarituni  nmbulaverit, 
sine  voluntate  hcrcdum  prions  mariti,  faida  et  anagrip  non  requiratur.  Quia 
postquam  marito  Romano  sc  copulaverit,  et  ipse  ex  ea  mundiuin  fecerit , Roinana 
effecta  est , et  filii  qui  de  co  raatrimouio  nascunlur , secundum  legem  patrie  Romani 
eunt , et  lege  patris  vivunt  : et  ideo  faidam  et  anagrip  minime  componerc  débet , 
qui  cara  postea  tulit,  sicut  ncc  de  alia  Romana.  • Ce  jj  donne  lieu  encore  à une 
autre diflicullé  que  nous  exposerons  plus  loin.  Voici  la  formule,  sur  laquelle  s'ap- 
puie Rogge  : a Pelrc  le  appelât  Mnrlinus,  quod  lu  oceidisti  Donatum  suum  fra- 
treiu.  — De  lorto.  — Si  dixerit  (sc.  Pctrus)  : • ipse  tDonalus)  fuit  Roinanus,  non 
rcs[>oiidebo  tibi  ; • aut  probet  (sc.  cum  fuisse  Koinanum),  aut  respondc.it.»  (Voy. 
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Il  y eut  chez  les  Lombards  des  hommes  libres  (ariinans)  d’origine 
romaine,  soit  par  suite  d'une  faveur  spéciale  lors  de  l'invasion  (•)  ou 
lors  des  conquêtes  subséquentes!2),  soit,  ù coup  sûr,  par  suite  de  la 
bienveillance  royale  (wargangi),  ou  d'affranchissements  fulfreal  et 
amund  (3).  Nous  trouvons  même,  dans  les  lois  de  Liutprnnd  (*)  et 
dans  celles  d’Aislulf  (s) , des  dispositions  qui  font  évidemment 


F.  Walter,  Corp.jur.  germ. , T.  I ,p.  7(i2,  sous  Liutpr.  Lcg. , II , 7).  Cette  formule 
est  suivie  de  lieux  autres,  qui,  lues  attentivement,  prouvent  précisément  le  con- 
traire île  ce  que  Rogge  soutient.  C’est  ce  que  fait  ressortir  M.  Wilda , qui  rétorque 
ainsi  l'argument.  Mais  il  oublie  que  ces  gloses  ne  prouvent  rien  pour  l’époque  lom- 
barde proprement  dite.  Ensuite  il  ne  réfute  pas,  d’une  manière  satisfaisante, 
l’argument  que  Rogge  a tiré  de  la  loi  citée  de  Liutprand.  Cp.  plus  haut  et  C.  Hegel, 
Gerch . der  Stâdicverf.  v.  Ital.,  T.  1,  p.  425  sq. 

(1)  Vo y. , par  ex. , l’exemple  cité  p.  42  note  3. 

(2)  C’est  ce  qui  eut  lieu  peut-être  lors  de  la  conquête  de  l’Exarchat  par  Liutprand  ; 
ainsi,  du  moins,  s’expliquerait  sa  rapidité,  la  courte  durée  de  scs  résultats  cl  ce 
fait,  raconte  par  Agjibilcs,  Liber  ponlificalin  (up.  Mi-ratohi,  Scripl  rer.  Uni.,  T.  Il , 
P.  I),  p.  170,  que,  les  habitants  de  Kavennc  vinrent  eux-mêmes  à la  ren- 
contre du  roi  lombard.  — Cp.  Hegel  . Gcach.  der  Stüdteverf  v.  liai.,  T.  I.  p.  425. 

(5)  Edict  Itoth.,  § 225...  nam  qui  fulfreal,  et  a se  extraneuin,  id  est  amund,  facere 
volucrit,  sic  débet  facere....  siiniliter  et  qui  per  impans,  id  est  in  votum  Regis 
dimitlilur,  ipsa  lege  vivat,  sicut  qui  amund  faclus  est.  — Vo y.  Appendice.  — Ful- 
frcul , folfrci.  vollfrei,  complètement  libre.  Amund,  sans  mundium,  sans  patro- 
nage ou  tutelle. 

(4)  Voy.  p.  79,  note  5.  — Liutpr.  Lcg.,  VI,  29.  Tout  homme  libre  était 
astreint  au  service  militaire.  La  levée  se  faisait  par  le  Judée,  le  Sculdahi*  cl  le 
Saltnrius.  Le  Judex  pouvait  exempter  : de  ceux  qui  ne  possédaient  qu’un  cheval, 
six  hommes,  mais  il  pouvait  requérir  leurs  chevaux  pour  les  équipages  militaires; 
des  hommes  moindres  (de  minorihus  hominihus) , qui  n’avaieul  eu  propre  ni 
champ,  ni  maison,  dix  hommes;  mais  ils  lui  devaient  trois  journées  de  travail  par 
semaine  jusqu’à  son  retour  de  la  guerre.  Le  Scnldahis  pouvait  exempter  trois 
hommes  de  la  première  catégorie  et  cinq  de  la  seconde.  Le  Saltarius , un  homme 
de  chaque  catégorie.  Mais  les  hommes  libres,  exemptés  par  ces  deux  officiers 
subalternes,  devaient  à chacun  d’eux  trois  journées  de  travail.  Ces  hommes  libres 
exemptés  étaient  pauvres.  Si  vous  dites  que  les  lois  de  Liutprnnd  n'étaient  pus 
applicables  aux  habitants  d’origine  romaine,  vous  devez  prendre  ces  cxereitalen 
pauvres  pour  des  Lombards  exclusivement,  et  cela  à l’époque  de  la  splendeur  «le  lu 
domination  lombarde  — Voy.  aussi  Liutpr.  Lcg.,  III,  4.  — Cp.  C.  Hegel,  Gesch. 
der  Stâdtevcrf  v.  Ital .,  T.  I.  p.  450. 

(o)  iVtWW  leggi  d'Astolfo,  2,  3.  Troya,  Delta  condizione  de'  Itomani , p.  487.  — Les 
hommes  libres  ou  Arimans  étaient  armés  différemment  suivant  certaines  classifica- 
tions. Aislulf  distingue  d’abord  trois  classes  de  proprietaires  fonciers:  1°  Les  riches, 
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allusion  à des  sujets  d'origine  lombarde.  Kl  cependant , les  lois 
ne  distinguent  pas  ; elles  leur  appliquent  le  droit  commun.  Qu’on 
ne  dise  pas  qu’il  s’agit,  dans  ces  passages,  de  lois  exceptionnel- 
les, de  réglements  militaires  ; car  chez  les  Lombards,  armée 
et  peuple  sont  une  et  même  chose  (■>. 

Paul  Diacre  , qui  vivait  au  déclin  de  la  monarchie,  connaissait 
les  collections  de  Justinien  , car  il  en  fait  une  description 
assez  exacte  (2>.  Si  les  sujets  lombards  romains , qui  formaient 
certainement  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  population  du 
royaume,  avaient  joui  paisiblement  de  l’usage  de  ces  collections, 


c’est-à-dire,  ceux  qui  possédaient  jusqu’il  sept  métairies  (casas  massaricias)  ; 2°  ceux 
qui  ne  possédaient  pas  de  métairie,  mais  40  arpents  de  terre;  3®  les  petits  (minores), 
qui  étaient  sans  doute  les  petits  propriétaires  et  les  colons  libres.  Il  distingue 
ensuite  trois  classes  de  négociants  (négociantes)  , qui  n’avaient  point  de  fonds  de 
terre  (pccuniam)  : 1°  Les  grands  et  riches  (majores  et  potentes); 2°  ceux  qui  possé- 
daient une  fortune  moyenne  (qui  sunt  sequientes)  ; 3°  les  petits  (minores)  ou 
boutiquiers.  Les  membres  de  la  première  de  chacune  des  deux  genres  de  classes 
citées  devaient  être  à cheval,  armés  de  cuirrasses,  boucliers  et  lances;  ceux  de  la 
seconde  devaient  avoir  le  même  épiiipemenl,  moins  la  monture;  ceux  de  la  troi- 
sième n’avaient  que  des  arcs  cl  des  flèches.  — Il  y avait  donc,  nu  VIII®  siècle,  chez 
les  Lombards,  une  classe  riche  et  considérée  d’hommes  libres,  marchands,  égaux, 
pour  la  dignité  et  le  service  militaire,  aux  grands  propriétaires,  ('es  marchands 
sortaient  évidemment  du  sein  de  la  population  urbaine  et  étaient  en  grande  partie 
d'origine  romaine.  Si  l’on  prétendait  exclure  de  cette  énumération  les  sujets 
d’origine  romaine  on  serait  en  droit  de  demander  où  donc  il  faudrait  aller  les 
chercher.  — Cp.  C.  Hegel,  I.  c.,  p.  432. 

(1)  Liiez  les  Lombards,  la  constitution  politique  est  intégralement  militaire.  La 
nation  en  masse  s’appelle  l’armée  (exerci/u*) , en  temps  de  paix  comme  en  temps 
do  guerre.  L’homme  libre,  l’anman,  qu’il  s’agisse  de  son  état-civil  ou  de  son 
obligation  au  service  militaire,  est  soldat  (cxcrcilalis).  I)u. r (=  Judcx)  désigne  à la 
fois  un  chef  militaire  et  un  juge. 

(2)  P.  Hue  , I,  23.  Loges  quoque  Romauorum,  quarum  prolixilas  niinia  oral,  et 
inutilis  disonanlia,  mirabili  b re vitale  correxit.  Nam  omnes  constitutioncs  princi- 
pales, quæ  ulique  multis  in  voluminihus  habcbanlur,  inlra  XII  libros  coarclavit, 
idemque  volumcuCodiccm  Juslinianeuni  appcllari  præccpit.  Rursuinquc  singuloruni 
niagislraluiim  sivc  judicum  (al.  jurisconsultorumquc)  loges,  quæ  usque  ad  duo 
millia  pene  libros  erant  extensæ,  inlra  L.  librorum  nunicrum  redegit  eumque 
Codiccm  Higcstorum  seu  Pandeclaruin  vocabulo  nuncupnvit.  Quatuor  etiam 
Institutionum  libros,  in  quihus  breviter  uuiversarum  Icgum  textus  corapreben- 
ditur,  noviler  composuit,  Novas  quoque  loges,  quos  ipse  statuerai,  in  unum 
volume»  rcdactas,  cundein  codiccm  Novellarum  (al.  novcllam)  nuncupaii  sancivil. 
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c'est-à-dire  de  leur  droit  national,  ce  dernier  aurait  dû  former, 
pour  ainsi  dire,  la  règle,  et  le  droit  lombard,  l'exception.  D’où 
vient  donc  que  Paul  Diacre  ne  parle  pas  d’un  fait  aussi  considé- 
rable , car  il  sc  présentait  naturellement  sous  sa  plume? 

Passons  aux  objections.  J’attache  peu  d’importance  à l’expression 
si  quis  Langobardus , qui  est  généralement  employée  dans  les  lois 
de  Liutprand,  tandis  que  Rolhari  dit  presque  toujours  si  quis , 
sans  autre  qualification,  (’.etlc  circonstance  mériterait  de  fixer 
l'attention,  si  Langobardus  se  trouvait  en  opposition  avec  Romanus. 
Rachis  fait  usage  une  seule  fois  de  si  quis  Langobardus  , qui  est 
de  nouveau  la  forme  constante  dans  les  lois  d’Aistulf.  Le  si  quis 
Langobardus  de  Liutprand  est  synonyme  du  si  quis  liber  de  Rnlliari. 
Si  l’on  veut  absolument  expliquer  cette  différence  de  rédaction , 
il  faut  dire  avec  M.  Hegel  0)  } que  Langobardus  était  devenu  le 
nom  commun  de  la  nation  tout  entière  sans  distinction  d’origine, 
à tel  point  que  les  évêques , qui  pourtant  étaient  en  majeure 
partie  d’origine  romaine  , appelaient  la  nation  lombarde  la  leur  (1 2). 
Si  ees  raisons  ne  suffisaient  pas , on  pourrait  encore  argumenter 
de  la  terminologie  des  lois  salique  et  ripuairc  (3). 

Il  existe  dans  les  lois  de  Liutprand  deux  passages,  qui  présen- 
tent des  difficultés  plus  sérieuses  : les  lois  37  et  74  du  livre  VI. 


(1)  C.  Hegel,  Gcsch.  der  St&dtenerf.  v.  liai.,  T.  I,  p.  420  et  sq. 

(2)  Promitlo  pariter  festinarc  omni  anuisu,  ul  semper  pox , quant  Dcus  diligit, 
inter  rempublicam  et  nos , hoc  est,  gentem  Langobardorum  conscrvctur,  et  nuilo 
modo  contra  agcrc  vcl  facerc  quidpiam  adversum,  qua tenus  fidera  meam  in  omnihiis 
siticcrissimam  exhibeam.  Liber  diurn.  Romanornm  Pontificnm  (cd.  J.  Garnerius , 
Paris,  1G&0),  c.  III,  t.  8.  M.  Hegel  fait  observer  avec  raison  que  cette  formule  ne 
peut  être  datée  de  l'époque  de  Théodclinde,  comme  le  veut  Garnerius;  car,  à la  lin 
du  VI*  siècle,  les  evèques  catholiques  n'auraient  pas  appelé  la  nation  des  Lombards 
ariens,  la  leur. 

(3)  La  loi  salique,  qui  admettait  le  système  des  droits  personnels,  dit  presque 
toujours  il  quis,  sans  autre  qualification.  Il  en  est  de  même  dans  la  loi  ripuaire  ; 
celle  dernière  ne  sc  sert  des  mots  si  quis  Riptiarius  que  lorsqu’il  y a opposition  avec 
Romanus , régi  us  ou  ecclcsiaslicus 
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Mais  on  peut,  me  semble-t-il,  en  donner  une  explication  très 
satisfaisante,  sans  détruire  en  rien  nos  conclusions. 

Pour  la  première  fois  il  est  question,  dans  la  loi  lombarde, 
d'un  homme  romain  (romanus  liomo)  (*).  Faut-il  en  conclure, 
que  ce  terme  porte  sur  l’ensemble  des  descendants  des  habi- 
tants romains , subjugués  par  l'invasion  de  568  ? J’ose  croire , 
que,  si  les  développements  précédents  ont  quelque  valeur,  on 


(\)Lhtfp. Leg.f  VI, 74.  Voy.  p.  83,  noie  3.  Cp.  p.  63.  — AI.  H.  Llo  ( Geseh.der 
Uni.  Staaten , T.  I,  p.  109)  pense  qu'il  n’y  eut  de  connuhium  entre  les  Lombards 
et  les  Romains,  que  vers  la  lin  de  la  monarchie:  U ne  donne  pas  les  preuves  de 
cette  assertion.  M.  I)e  Savigxv  (Hist.  du  Droit  romain  an  moyen-âge. , T.  I.  p.  104, 
et  T.  If,  p.  147)  soutient , en  se  basant  sur  notre  loi , que , les  mariages  entre  Lomb. 
et  Uom.  étaient  parfaitement  licites.  Celte  dernière  opinion  me  parait  préférable, 
toutefois  avec  une  distinction  : certes  les  mariages  entre  les  Lombards  et  les  Ro- 
mains , sujets  lombards  incorporés  à divers  degrés  dons  le  corps  de  la  nation  con- 
quérante, étaient  valables,  cela  ressort  delà  loi  lombarde  elle  même  (voy,  par 
exemple,  Edict  Roth.,  §217,  Cp.  plus  loin  litt.  IV)}  mais  Desprit  de  la  loi  lom- 
barde parait  défavorable  ù l’union  des  Lombards  avec  les  Romains  étrangers  au 
royaume  (Voy.  la  loi  de  Liutpr.  que  je  viens  de  citer  et  Cp.  l'interprétation  que 
j’en  donne).  — On  sait  qu'une  constitution  du  Breviarium  Alaricianum  f imitant 
la  L.  un.  C.  Th.  6ret>.  de  nupliis  gentilium,  III,  14,  avait  interdit  les  mariages  des 
Goths  et  des  Romains.  Cette  défense  , levée  par  une  loi  de  Reccesuinth  (Lex  ]\risi- 
goth.}  lib.  III,  T.  I,§  1),  est  transcrite  sous  la  forme  suivante,  dans  une  compilation 
rédigeedu  IXcau  Xe  siècle,  etdonl  nous  nous  occuperons  plus  tard  (voy.  Appendice): 
De  nupliis  gentilium.  Irnpr.  VaJenlinns.  Data  V.  non.  luu.  Intcrprelalio.  IS'ullus 
Romanus  Barbaracuiuslibctgcntcsuxorem  habere  présumât,  nec  Barbarus  Roniana 
sibi  inconiugio  nccipere  présumai  ; quodsi  fecerint  capitalcra  sentenliain  feriantur.  » 
Le x Humana  excodice  Ulincnsi , lib.  III,  cap.  XIV  (ap.  F.  Walter,  Corp.jur.  germ., 
T.  III.  p.  706).  M.  T.  de  Partoitxeacx  {Histoire  de  la  conquête  de  la  Lombardie  par 
Charlemagne  et  des  causes  qui  ont  transforme , dans  la  haute  Italie,  la  domination  fran- 
çaise en  domination  germanique,  sous  Othon-lc-Grand , 2 vol.  in-8°,  éd.  Brux.  1843), 
T.  I,  p.  107,  prend  ce  passage  pour  une  loi  de  Liutprand.  Je  ne  veux  pas  nier  les 
bonnes  intentions  de  l'auteur;  mais,  dans  l’intérêt  de  la  vérité  historique,  il  faut 
dire  , que  son  ouvrage,  très  répandu  dans  notre  pays,  part  d’un  point  de  vue 
erroné,  l’annlogic  de  la  conquête  du  royaume  des  Lombards  par  l'auslrasien 
Charlemagne  , roi  des  Francs,  défenseur  du  saint  siège  apostolique,  et  In  conquête 
de  la  haute  Italie  par  le  vainqueur  d’Arcole  et  dcMarcngo;  la  connaissance  des 
sources  y manque  aussi  bien  que  la  critique  : ainsi , par  exemple,  il  attribue  dans 
le  recueil  des  lois  lombardes  une  place  aux  lois  d'Authari  (T.  I,  p.  110);  il  cite 
(p.  132)  la  loi  Westg.  de  plus  haut,  liv.  3 tome  I,  § I et  l'applique  aux  affranchis 
du  fisc  obligés  au  service  militaire;  je  ne  sais  trop  pourquoi  il  cite  (p.  134)  Loi 
Loinh.,  Liv.  1,  loine  XXXII,  § 6 ; etc. 
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peut  affirmer  la  négative.  Qui  étaient  donc  ces  romani  homines  ? 
Celaient,  répondent  MM.  Troya  et  Hegel,  des  t cargangi  romains, 
dont  le  nombre  s'était  accru,  par  suite  des  circonstances  nouvelles, 
ou  des  habitants  des  provinces  et  territoires  grecs  récemment 
conquis,  assimilés  aux  wargangi  quant  à la  profession  du  droit, 
soit  pour  des  motifs  politiques  conformément  nu  nouvel  esprit 
de  la  civilisation  lombarde,  soit  pur  suite  de  capitulations  ou 
de  traités  particuliers.  Celte  manière  de  lever  la  difficulté  a cer- 
tainement sa  valeur  ; elle  explique  le  silence  des  lois  de  Liutprand , 
quant  au  widrigilt  de  ces  romani  homines  : la  mention  en  était 
inutile;  les  wargangi  étaient  placés  sous  la  protection  royale 
(sub  scuto  potestatis);  les  lois  de  Liutprand  auraient  pu  parler 
aussi  des  alcmani  homines , des  bulgari  homines , etc  ; elles  ne. 
parlent  que  des  romani  homines , parccqu'ils  formaient  la  presque 
totalité  des  wargangi  ou  des  habitants  qui  leur  étaient  assimilés. 
Je  dis  que  cette  interprétation  est,  à la  rigueur , suffisante.  Toute- 
fois, il  me  semble  qu’elle  emprunte  trop  à l'hypothèse.  Si  je  11e  me 
trompe , il  faut  prendre  ces  romani  homines  pour  des  étrangers 
ordinaires,  dans  le  sens  juridique  du  mot.  Je  fonde  cette  opinion 
sur  les  motifs  suivants.  Elle  est  d’accord  avec  l’esprit  général  de 
la  loi  lombarde  et  avec  le  texte  même  du  paragraphe  controversé  ; 
s’il  fallait  l’entendre  dans  le  sens  général  de  romains  sujets  lom- 
bards, Liutprand  aurait  dit  si  guis  Homanus.  Le  législateur  lom- 
bard ajoute  que  les  fds,  nés  du  mariage  de  Yliomo  romamis  avec 
une  femme  lombarde , sont  romains , d’après  le  droit  romain 
(sccundum  logent  patris) , il  ne  dit  pas  d'uprès  le  droit  lombard  : 
donc  si  l’on  prend  ces  romani  homines  pour  des  sujets  lombards , 
on  arrivera  à cette  conséquence,  que,  dans  la  monarchie  lombarde 
le  droit  romain  primait  le  droit  lombard , ce  qui  ne  peut  être 
admis.  Entendue  dans  le  sens  que  je  combats  , cette  loi  de 
Liutprand  serait  en  contradiction  ouverte  avec  une  loi  postérieure, 


Digitizédby  Google 


ORIGINES  MES  COMMUNES  LOMBARDES. 


89 


émanée  de  l'empereur  Lotliaire  O,  promulguée  ù une  époque  où 
régnait  sans  contestation  le  système  des  droits  personnels.  Enfin 
cette  interprétation  se  déduit  clairement  de  la  comparaison  de 
notre  paragraphe  avec  certaines  dispositions  des  lois  de  Hachis 
et  d'Aistulf.  Les  lois  de  Hachis  (1 2>  défendent , sous  les  peines 
les  plus  sévères,  tout  envoi  vers  Home , Havenne,  Spolète  et 
Kénévcnl , sans  une  permission  expresse  du  Hoi  ; elles  punissent 
de  mort  tout  révélateur  des  secrets  du  Palais  aux  ennemis;  elles 
soumettent  les  voyageurs,  qui  allaient  de  Rome  aux  Etats  lombards 
et  vice-versa,  à une  inspection  sévère  : toutes  ces  prohibitions  sont 
évidemment  dirigées  contre  les  romani  I tontines . Les  lois  d’Aistulf 
interdisent  tout  rapport  avec  les  romani  hominex,  sans  autre  déter- 
mination (3 4>.  11  saute  aux  yeux,  que,  dans  ces  lois  rigoureuses,  il 
s'agit  des  Romains , habitants  des  provinces  limitrophes  non  con- 
quises. Le  terme  de  romani  homines  serait  très  déplacé,  s’il  fallait 
l’entendre  dans  le  sens  de  sujets  lombards  descendants  des  romains 
subjugués  lors  de  l’invasion.  Quant  à l’opportunité  de  l'insertion 
de  cette  disposition  dans  les  lois  de  Liutprand,  elle  se  justifie 
aussi  bien  que  celle  de  la  loi  d’Aistulf  que  je  viens  de  citer , par 
les  circonstances  du  temps. 

Reste  la  fameuse  loi  de  Scribis  (*).  M.  Troya  y rcconnail  une 


(1)  Hlothnrii  I.  lmp.  Conxtitutiones  Olonnenses  (Peut*,  Mon.  Grrm.  hist.,  T.  III, 
p.  232).  a.  823.  Mcm.  quod  donnais  imp.  suis  comiles  præcepit.  C.  18.  Ut  mulier 
Romana  quæ  virum  habuerit  Langobarduin,  dcfuucto  co,  a loge  vi ri  sit  soluta  et  ad 
suam  legem  revertatur.  Hoc  vero  statue» les,  ut  similis  modus  servetur  in  cetcrarum 
nationutn  mulieribus. 

(2)  Rachis.  8,  10. 

(3)  IVuovileggi  d’Asl.,  4(ap.  Troya,  I.  c.,  p.  488).  Et  hoc  ilerum  voluinus  de  illis 
hominibus  qui  ncgotiuin  fecerint  sine  volunlatc  regis  cum  Romanos  homines. 
Si  fuerit  judex  qui  hoc  faccre  presumpserit,  coinponat  widrigild  suum  et  honorent 
s u uni  amitlut.  Si  fuerit  Arimannus  bomo,  nrniltat  res  suas  cl  vadal  decalvatus 
rlamando....  sic  patiatur  qui  contra  voiuntalcm  domini  sui  regis  cuui  Romanos 
homines  negoliatio  feccrit,  quand»  lites  haberaus. 

(4)  Liutp.  Leg.y  VI,  37.  — De  scribis  hoc  prospeximus,  ut  qui  chartulas  scribunt, 
sive  ad  legem  L angotmrdorum , guoniam  apertissima  et  jwne  omnibus  nota  est,  sive  ad 
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une  mesure  politique,  destinée  à faciliter  la  conquête  de  l’Exer- 
cliat , que  Liutprand  convoitait  : par  cette  loi , le  droit  privé 
romain  , sauf  en  ce  qui  concerne  les  successions  , aurait  été 
reconnu  pour  les  sujets  lombards  romains  des  provinces  con- 
quises et  à conquérir.  M.  Hegel , tout  en  insistant  fortement  sur  le 
caractère  territorial  de  la  loi  lombarde  jusqu’à  la  conquête  des 
Francs,  admet  néanmoins,  en  présence  de  la  loi  citée,  un  droit 
héréditaire  différent  pour  les  Lombards  et  les  Romains:  il  semble, 
il  est  vrai,  limiter  ces  derniers  aux  tvargangi  ; mais  sa  pensée 
n’est  pas  clairement  exprimée,  à cet  égard.  En  tout  cas,  son 
opinion  ne  me  parait  pas  marquée,  en  cette  occasion,  au  coin 
de  celte  rigoureuse  logique  à laquelle  il  habitue  son  lecteur.  — 
Je  cherche  vainement  pourquoi  celle  loi  a pu  donner  lieu  à tant 
d'interprétations  différentes  cl  devenir  une  source  de  graves 
erreurs  : peut-être  csl-ce , parce  qu’on  a voulu  y trouver  autre 
chose  que  ce  qui  y est  enfermé  en  réalité.  Elle  prouve  d’abord 
cette  lutte  sourde  entre  le  droit  lombard  et  le  droit  romain  , 
dont  nous  avons  essayé  plus  haut,  d’expliquer  la  cause  et  l’origine. 
Mais  elle  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  : elle  ne  concerne 
réellement  que  les  scribes,  les  notaires  , la  juridiction  volontaire , 
dont  elle  définit  très  bien  les  caractères  ; elle  figure , sous  une 
autre  forme,  dans  nos  législations  modernes.  Liutprand  aurait 
pu  dire,  sive  ad  legem  Langobardorum  , — , sivc  ad  legem  Baiu- 
variorum , sive  ad  legem  Alamannorum,  etc;  il  ne  parle  que  de  la 


legem  /tomanorum,  non  aliter  faciant,  niai  quomodo  in  illis  Irgibus  conlinctur.  >'am 
contra  Langobardorum  legem,  oui  Homanorum  non  scribant.  Quod  si  nescivcrint, 
interrogent  alios,  et  si  non  potucrint  ipsas  leges  plenc  scire,  non  scribant  ipsas 
chartulas.  El  qui  aliter  præsumpserit  facerc,  componat  widrigild  suum,  exccplo  si 
aliquid  inter  conlibcrtos  (al.  conlibcros)  convenerit.  El  quicumque  de  lege  sua 
discedere  voluerit,  et  pacliones  aut  convenientias  inter  se  fecerint , et  ainbm  parles 
consenserint,  istud  non  reputetur  contra  legem,  quod  nmbæ  partes  voluntaric 
laciunt.  Et  illi,  qui  laies  chartulas  scribunt,  culpabiles  non  inveniunlur  esse.  A'nm 
guod  ad  heredltandum  pertinct , per  legem  eeribant  : et  guee  de  hac  rhartula  inan/e- 
riori  Edlcto  fixa  sont,  nie  perinaneant. 
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lex  Romanorum,  parce  que  le  nombre  des  Bavarois,  Alcmans,  clc., 
était  insignifiant  en  comparaison  de  celui  des  Romains,  surtout  dans 
la  première  moitié  du  VIII*  siècle,  où  les  relations  entre  les  Lom- 
bards et  les  provinces  non  conquises  étaient  devenues  quotidiennes. 
La  loi  lombarde  avait  si  peu  perdu  de  son  caractère  territorial,  que, 
même  dans  celte  disposition,  particulière  ù la  juridiction  volontaire, 
le  législateur  a intereallé,  de  peur  qu’on  se  méprenne  sur  scs  inten- 
tions, les  mots  significatifs  : quonium  upertissima  (al.  aptissima) 
et  pene  omnibus  nota  est  (sc.  lex  Langob.).  Mais  laissons  parler  un 
maitre  en  pareille  matière  : ■ L’explication  du  passage  repose  sur 
une  distinction  qui  existe  dans  les  lois  romaines  et  qui  doit  sc  re- 
trouver dans  celles  de  tous  les  peuples.  Il  y a des  lois  dont  l'exé- 
cution n'intéresse  pas  directement  l'Etat,  aussi  leur  autorité  n'est 
que  secondaire  et  les  citoyens  peuvent  s’en  écarter.  On  doit  ranger 
dans  cette  classe  les  règles  sur  les  obligations  conventionnelles,  en 
distinguant  toutefois,  comme  Paul  le  fait  avec  raison  : pacta  quœ 
ad  jus  et  quœ  ad  voluntatem  spectant  (•).  Mais  il  y a d'autres  lois 
supérieures  à toutes  les  volontés,  inviolables  comme  l'intérêt 
public  quelles  protègent.  Elles  font  partie  du  jus  ou  jus  publi- 
cum , et  l’on  sait  que,  jus  publicum  privatorum  pactis  mutari  non 
potest,  ou,  comme  le  dit  Pomponius,  nec  ex  prœlorio,  nev  ex  so- 
lemni  jure,  privatorum  conventione  quicquam  immutandum  est, 
quatnvis  obliyationum  causœ  paclione  possint  immutari  (1 2).  Au 
jus  publicum  appartiennent  les  actes  solennels,  les  testaments,  par 
exemple,  dont  la  forme  ne  peut  être  changée  arbitrairement,  cl 
les  rapports  qui  dérivent  de  la  parenté  (3).  — Or,  si  on  examine 


(1)  Fr.  12,  $ 1, 1).  <h  pactis  dotai. , XXIll,  4. 

(2)  Fr.  27,  D.  de  reg . jur.f  L.  17.  — Fr.  4u,  § i,  eoil.  — Fr.  38,  D.  de  pactis , 
II,  1 4.  — L.  13,  C.  JrsT.,  de  testament is,  VI,  23. 

(3)  Fr.  3,  D.  qui  testamenta  fac.  possuntf  XXVIII,  1.  Testamenti  factio  non  privati 
sed  publici  juris  est.  — Fr.  34,  D.  de  pactis.  — Fr.  42, 61,  D.  de  pactis.  — Paulus  I, 
1,  § 6 et  passim. 
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la  loi  de  Liutprand,  on  verra  qu'elle  sc  borne  à dire  que  les 
notaires  doivent  suivre  scrupuleusement  le  droit  des  parties,  et 
par  là  il  faut  entendre  les  règles  du  droit  absolu,  du  jus  publicum, 
la  forme  des  testaments,  par  exemple  (quod  ad  beredilandum 
pertinet),  et  non  pas  ces  règles  subsidiaires  des  obligations  con- 
ventionnelles, dont  chacun  peut  s'écarter  impunément.  Ainsi 
toute  In  partie  de  la  loi  de  Liutprand,  relative  aux  conventions, 
ne  renferme  aucune  disposition  spéciale  sur  les  droits  personnels, 
elle  reproduit  une  distinction  générale  écrite  dans  les  lois  romai- 
nes, où  certes  il  n'était  pas  question  des  droits  nationaux  person- 
nels, ni  de  l’élection  du  droit  (J).  » A celte  savante  et  concluante 
démonstration,  il  n’y  a rien  à ajouter.  Seulement,  on  est  en  droit 
de  demander  à son  auteur,  pourquoi,  dans  un  autre  passage  du 
même  ouvrage  (2),  il  fonde  sur  cette  seule  disposition,  qu’il  vient 
d’expliquer  si  lumineusement,  tout  son  système  de  la  reconnais- 
sance exclusive  des  droits  romain  et  lombard,  dans  la  monarchie 
lombarde,  avant  Charlemagne. 


De  la  loi  sous  laquelle  vivait  le  clergé  catholique  lombard. 

J'ai  lu  souvent  que,  parmi  les  causes  de  la  force  majestueuse 
de  l'Eglise , aux  premiers  siècles  de  notre  ère , il  fallait  ranger  la 
langue  latine  et  le  droit  romain , dont  faisait  usage  le  clergé  chré- 
tien. La  première  partie  de  cette  assertion  n’est  pas  toul-à-fait 
exacte,  car  1a  langue  d'Augustin  n'était  pas  celle  des  Basile, 
des  Jean  Chrysostômc , des  Grégoire  de  Naziancc  , ni  même 
des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ.  Que  le  droit  romain  ail 


(!)  Saviuky,  Hisl.  du  Droit  romain  au  moyen-tige , T.  I,  p.  113  sq. 
(2)  Id.,  I.  c.,  p.  9t. 
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été  le  droit  des  chrétiens  aux  quatre  premiers  siècles,  rien 
d’anormal  en  cela  : Home  dominait  le  monde.  Mais  que  ce  droit 
ail  été  une  des  conditions  de  la  force  de  l’Église , cela  est  plus 
que  contestable  , le  droit  romain  est  mort  aujourd'hui  cl  le 
christianisme  est  aussi  fort  que  jamais. 

Dans  les  premiers  siècles  qui  suivirent  la  chute  de  l’Em- 
pire d'occident , le  droit  romain  resta-t-il  généralement  le  droit 
du  clergé  chrétien , pour  la  vie  civile?  La  loi  ripuaire  (•)  et  une 
constitution  du  roi  Clothairc  de  l’an  oGO  (-)  nous  montrent  que 
telle  était  la  règle,  chez  les  Francs.  Il  n'en  était  pas  de  même  en 
Espagne,  en  Septimanie^  en  Angleterre,  dans  plusieurs  parties 
de  l’Allemagne , dans  l'Italie  lombarde.  Le  droit  romain  est  donc 
loin  d'avoir  formé  la  règle  pour  le  clergé  dans  les  premiers  siècles 
du  moyen-àgc.  Je  n’ai  pas  à appronfondir  cette  question  : je  ne 
m'occupe  que  de  l'Italie  lombarde.  Là , le  clergé  fut  soumis  au 
droit  national  lombard,  pour  tout  ce  qui  ne  concernait  pas  les 
matières  canoniques  : c’est  aujourd'hui  un  fait  que  M.  Troya  et, 
après  lui,  M.  Hegel,  ont  mis  hors  de  doute. 

Le  droit  canon , comme  ('institution  de  l’Église  elle-même , 
resta  depuis  la  fondation  de  cette  dernière,  en  dehors  de  tou- 
tes les  vicissitudes  de  la  politique.  11  prit  naissance  avec  la 
fondation  de  l'Église,  c’est-à-dire,  sous  l'empire  du  droit  romain 
presque  universellement  reconnu.  Plusieurs  empereurs  romains 


(1)  Lex  Ripuar.  ,Til.  LVIII,  §!...  sccundum  legem  Komanam,<|tia  Ecoles  in  vivit,... 

(2)  Chlolharii  Régis  constitutif)  générait*,  data  ciroa  annum  «if»0  (ap.  F.  Walteb, 
Corp.  jur.  germ.y  T.  Il,  I sq.),  § XIII.  Néanmoins»  ce  paragraphe  ne  dispose  pas 
d’une  manière  générale.  En  celn , il  ressemble  à ce  canon  du  concile  d'Orléans,  de 
l’an  511  : * De  homicidis,  adultérin  et  furibus , si  ad  ccclesium  cnnfugrrint , id 
conslituiraus  observandum,  quod  ecclesiastici  canones  dccrevcrnul  et  lex  Hornana 
construit.  «Voy.  Con.  I Concil.  Aur.t  ap.  J.  IIarhuin,  Concilior.  collection  T.  Il, 
p.  1009.  — Les  auteurs  francs  des  IXe  et  XI*  siècles  sont,  au  reste,  unanimement 
d’accord  sur  le  principe.  Voy.  les  sources  citées,  par  Saviony,  Hiet.  du  Droit  ronuun 
au  moyen-âge,  T.  I,  p.  105,  note  e. 
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portèrent  îles  ilécrets  importants  conecrnant  l’Eglise  (1).  Le  droit 
romain  devint  ainsi  une  des  sources  du  droit  canon,  qui  renfer- 
mait une  foule  de  matières  étrangères  au  droit  germanique.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  beaucoup  de  dispositions  du  droit  ro- 
main aient  passé  dans  le  droit  canon  et  y soient  demeurées,  malgré 
la  fondation  de  la  République  germano-chrétienne.  Mais  cette  cir- 
constance, dont  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  la  grande  et  légitime 
influence  sur  les  destinées  futures  de  la  vie  civile  dans  les  nou- 
veaux états  germano-chrétiens,  ne  pouvait  avoir  une  action  immé- 
diate et  décisive  sur  un  peuple  tel  que  les  Lombards. 

Lors  de  leur  arrivée  en  Italie,  ils  étaient  à moitié  ariens,  à 
moitié  paiens  : ils  ne  respectèrent  rien  de  ce  qui  touchait  à 
l'Eglise  catholique!3).  Cinquante  ans  après,  un  de  leurs  chefs, 
Ariulf,  due  de  Spolètc , était  encore  paien  t3),  à deux  pas  de 
Home,  le  centre  de  la  catholicité,  sous  le  pontificat  de  S1  Gré- 
goirc-le-Grand , l’auteur  de  la  conversion  des  Anglo-Saxons.  Du 
temps  de  Holhari  (63G-GÜ2),  qui  lui-même  « ne  tenait  pas  la 
ligne  droite  de  la  foi  chrétienne!*),  » il  y avait,  dit  Paul  Diacre, 
dans  chaque  ville  deux  évêques , un  évêque  arien  et  un  évêque 
catholique. 

Les  évêques  ariens,  qui  étaient  Lombards,  vivaient  d'après  le 
droit  de  leur  nation.  Quant  aux  évêques  et  au  clergé  catholiques , 
ils  n'avaient,  aux  yeux  des  Lombards  hérétiques,  aucun  titre  à une 
exception  ou  à une  faveur;  ils  ne  se  distinguaient  de  la  masse  des 
indigènes  que  par  la  haine  plus  particulière  dont  les  poursuivaient 
les  conquérants.  En  tenant  compte  de  la  différence  des  temps 


(1  ) Voy.,  par  exemple,  l it.  C.  Just.  de  tacrosanct.  ccc/et.  et  de  (rebus  et)  prtvilrg. 
carum,  I,  2.  — MotcI.  Just.,  37,  46,  131. 

(2)  I’.  Duc.,  IV,  6.  Pxnc  omnes  ccilcsiarum  suhslantias  Langobardi,  dnm  ad- 
tiuc  gentilitalû  errore  tenerentur,  iuvaserunt.  — Cp.  plus  haut,  p.  41  et  si;. 

(3)  Id.,  IV,  17. 

(4)  Id.,  IV,  44. 
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et  des  civilisations,  on  peut  dire,  que,  chez  les  Lombard  ariens, 
l’Église  catholique  était , en  présence  de  l’arianisme  ofliciel  des 
conquérants,  ce  qu’elle  est  aujourd'hui  en  Angleterre  vis-à-vis  de 
l'anglicanisme,  ('.elle  situation  fut  changée.  Les  Lombards  ren- 
trèrent dans  le  sein  de  l’unité  religieuse.  Mais  leur  conversion  ne 
modifia  pas  essentiellement  le  caractère  universel  et  territorial  de 
leur  droit  national.  Le  clergé  ne  fut  pas  considéré  comme  une 
classe  à part,  dans  la  monarchie.  Il  fut  soumis  au  droit  commun. 
Voilà  pourquoi  la  loi  lombarde  ne  parle  pas  de  leur  wergcld.  (0. 
Le  droit  romain,  n’étant  pas  une  condition  essentielle  de  la 
vie  publique  du  clergé , les  évêques  catholiques  acceptèrent 
volontiers  la  législation  lombarde , pourvu  que  leur  foi  cl  les 
bases  fondamentales  de  l'institution  de  l’Église  fussent  respectées 
et  sauvegardées  I1 2 3).  Quoique  la  plupart  d’entre  eux  fussent 
d'origine  romaine,  ils  finirent  par  appeler  la  nation  lombarde  la 
leur  (3). 

C’est  ce  qui  explique  ce  fait  extraordinaire , qu’au  XI'  siècle , 
250  ans  après  la  conquête  de  Charlemagne  qui  pourtant  avait 
assimilé  le  clergé  lombard  au  clergé  franc  , le  monastère  de 
Farfa  , aux  frontières  de  l’ancien  duché  de  Spolète , dans  la 


(1)  Tandis  que  ce  soin  a etc  pris  par  les  autres  lois  barbares  : — Lex  Salica , 
Tit.  LYIH,  §j  2-4  pour  le  diacre,  le  prêtre  et  Pcvcquc  (ap.  F.  Walter,  Corp. 
jur.  germ.,  T.  I,  p.  87).  — Le.  r Ripuar.,  Tit.  XXXVI,  §§  3-9,  pour  le  clerc,  le 
sous-diacre,  le  diacre,  le  prêtre  et  l'évêque  (7r/.,  p.  174).  — Lex  Alaman Tit.  XII- 
XVI,  pour  l'évêque,  le  prêtre,  le  diacre,  le  moine,  le  clerc  (Id. , p.  204).  — Lex 
Baiuvar .,  Tit.  I,  de  ecclesiaslit  is  rébus  f de  libris  legis  inslilulionum , quœ  ad  clerum 
pertinent , seu  de  ecclesiarutn  jure  (/</.,  p.  245-2^9) . 

(2)  Cp.  II.  Léo.  Gesch.  der  Uni.  Staaten,  T.  I,  p.  130.  M.  Lco  cite  (d'après  Gra- 
nata,  storia  civile  di  La  pua)  un  exemple  des  temps  postérieurs,  dans  lequel  on  re- 
connaîtrait les  traces  de  l'ancien  étal  de  choses.  Il  s'agit  d'un  tribunal  de  Capoue, 
composé  de  nobilissimi  judices  et  de  clerici , présidés  par  un  gastald.  Mais  on  ne 
distingue  pas  bien  le  rapport  de  celle  organisation  judiciaire  avec  la  position  faite 
au  clergé  catholique  dans  la  monarchie  lombarde  avant  Charlemagne.  Cp.  ce  que 
nous  disons  plus  loin,  ^3,  de  l'organisation  judiciaire  chez  les  Lombards. 

(3)  Voy.  p.  80. 
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Sabine , aux  portes  de  Home,  fait  encore  profession  de  droit 
lombard,  parce  qu’il  a toujours  vécu  sous  cette  loi  (H. 

M . de  Savigny  pose , comme  un  axiome , que  « les  églises  de 
tous  les  pays  , les  ecclésiastiques  de  toutes  les  nations  suivirent  le 
droit  romain  » Pour  preuves  de  l’application  de  ee  principe 
dans  le  royaume  des  Lombards  avant  la  conquête  de  Charle- 
magne, le  savant  jurisconsulte  n’a  trouvé  que  deux  documents 
historiques  ; mais  ils  ne  peuvent  résister  fi  un  examen  attentif  (3). 
Il  ajoute  : • en  Lombardie , les  églises  et  les  ecclésiastiques 
renonçaient  souvent  il  leur  privilège,  et  préféraient  suivre  leur 


(1)  Chron.  Farfenxe  (a p.  Ml’iutori,  Script,  rer.  ital T.  II,  P.  II),  p.  518  sq. 
Document  de  Pau  1014.  — Voy.  en  un  autre  non  moins  remarquable,  de  Pan  998, 
concernant  le  même  monastère,  ap.  Muratori,  I.  c.  p.  505  sq.  M.  Hegel  en  a 
donné  une  analyse,  Gesch . tler  Stâdletterf.  v.  liai.,  T.  I,  p.  527  sq.  — Cp.  Savigxt, 
Hist,  du  Droit  romain  au  moyen-âge,  T.  I,  p.  106  et  T.  II,  p.  159. 

(2)  Satigbt,  But.  du  Droit  romain  nu  moyen-âge,  T.  II,  p.  167. 

\ (5)  Id.,  T.  1,  p.  105,  T.  II,  p.  137.  — Voici  ces  deux  documents  : 

1°  Liutpr.  Leg.y  VI,  100.  Si  Langobardus,  nxorem  Italiens,  lilios  aul  filins  pro- 
creavcrit  et  postca,  inspiralione  Dci  compulsus,  clericus  effeçtus  fuerit,  lune  filii 
aul  filiac,  qui  ante  cius  conversioncm  nali  fuerint,  ipsa  lege  vivant,  qun  tege  iUe 
vivebat , quando  eos  genuit , cl  caussam  suara  per  legem  ipiam  finire  debcbal  (Murat., 
dcbcant).  — (le  n’est  que  par  la  supposition  anticipée  de  cc  qu’on  veut  démontrer 
qu’on  peut  trouver  qu’il  s’agit  de  droit  romain  dans  celte  loi.  Si  l’on  veut,  en 
effet,  en  tirer  la  conclusion,  que,  dans  le  royaume  des  Lombards,  leefertet/s  passait, 
ipso  facto,  sous  le  régime  du  droit  romain,  la  circonlocution  ipsa  tege  vivant,  qua 
tege  illc  vivebat,  quando  eos  gênait,  pour  indiquer  la  lex  langobardorum  , semble 
extraordinaire.  Lex , chez  les  Lombards  comme  chez  les  autres  peuples  de  l’invasion 
germanique  ne  veut  pas  dire  seulement  Loi,  mais  aussi  Rapport  crée  par 
l'état  dot  personne»  .•  Pariman,  l’oldius,  le  serf,  le  duc,  le  gaslald,  le  clerc, 
chacun  avait  sa  loi,  son  état-civil  particulier.  Liulprand  veut  dire  simple- 
ment et  clairement,  me  parait-il,  que,  le  passage  d’un  pcrc  de  famille  dans  les 
ordres  sacrés  ne  change,  en  aucune  façon  , l’état  des  personnes  de  ses  enfants.  Cet 
emploi  du  mot  lex,  « rapport  nécessaire  qui  dérive  de  la  nature  des  choses,  •>  n’est 
pas  rare  dans  la  loi  lombarde  elle-même.  M.  Hegel  [Gesch.  der  Stàdlcverf.  v-  Ital., 
T.  I,  p.  439)  en  cite  plusieurs.  Je  vais  les  transcrire  : Liutpr.  Le.g .,  VI,  73...  et 
talem  tegem  cum  palrono  suo  habeant  (il  s'agit  d'enfants  d’aldii),  qualem  et  pater 
eorum  babuerit.  Edict.  Rot  ha  r .,  §225.  Siinilitcr  et  qui  per  impans,  id  est,  in 
votum  Regis  dimittilur,  ipsa  leye  vivat , uicut  qui  amund  foetus  est , c’est-à-dire,  il 

aura  le  même  état  de  liberté  que  l'Amund.  Id.,  § 229.  Omncs  liberti legibus 

dominorum  suorum  vivere  debeant,  sccundum  qualiter  a suis  dominis  propriis  con- 
cession fuerit.  Le  dernier  membre  de  la  phrase  explique  le  premier  : il  ne  peut  être 
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droit  national , mais  celle  exception  ne  s'étend  pas  hors  de  la 
Lombardie.  On  en  trouve  une  foule  d’exemples  aux  X'  et  Xl°  siè- 
cles pour  les  clercs  (*).  » Et  en  note  : « les  exemples  se  retrouvent 
si  fréquemment  à Bergamc , aux  X"  et  XI'  siècles , que  l'exception 
pourrait  presque  être  regardée  comme  la  règle  <4).  » 

Celte  opinion , que  l'auteur  n’a  pas  défendue  avec  la  rigueur 
habituelle  de  son  argumentation,  ne  peut  être  admise.  MM.  Troya 
et  Hegel  l’ont  surabondamment  réfutée  (3).  Je  ne  ferai  iei  que 
résumer  leurs  importantes  recherches.  Depuis  le  règne  d'AgiluIf, 
l'église  catholique,  grâce  à la  protection  de  la  reine  Théodélinde  , 
put  se  relever  graduellement  de  son  abaissement  matériel.  Ce 
prince  permit  au  clergé  l'usage  des  réglements  et  ordonnances 


question  de  droits  nationaux.  Id.f  § 17t.  Si  autem  liliam  légitimant  iinain  aut 

plu  res post  thinx  factum  fuerit,  habeant  et  ipsi  legem  suam  (c’est-à-dire,  leurs 

prétentions  légales  à l'hén loge)....  tanquam  si  nihil  alii  lliiiigulum  fuisset. 

2“»  Une  requête,  rédigée  pour  l’évêque  d’Arczzo  contre  l'évêque  de  Sienne  dans 
le  long  procès  de  ces  deux  églises  et  qui  cite  textuellement  plusieurs  passages 
des  PandecU ?ji  et  du  Code  (Muiutori,  Antiq.  ital.,  T.  III,  p.  888  sq.).  Il  faut 
d’abord  noter,  que,  la  date  de  ce  fragment,  dont  l’original  est  perdu,  est  contestée  ; 
Muralori  l’a  fixée  à l’an  752, parce  qu’il  y est  question  de  la  translation,  par  l’évêque 
de  Sieune,  des  reliques  de  St.  Ainpsan , à laquelle  fait  allusion  une  bulle 
d’Étienne  II  de  l’an  752  (Voy.  Mcratori,  Antiq.  ital , T.  VI,  p.  587)  : le  même 
procès  fut  déféré  encore  en  1029  au  pape  Jean  XIX.  M.  de  Savigny  (Voy.  I.  c., 
note  a.  in  fine)  lui-même  ne  parait  pas  bien  rassuré  sur  l’authenticité  de  l'ori- 
ginal. Au  reste,  le  document  cité  ne  prouve  rien  pour  le  droit  romain,  dont 
auraient  joui  exceptionnellement  les  évêques;  car  il  ne  s’agit  dans  le  procès  que  de 
matières  canoniques,  du  droit  de  possession  appartenant  à l’église,  non  à ses  mi- 
nistres. Enfin  il  résulte  d’un  document,  de  l’an  715,  concernant  le  même  procès 
(Mlratori,  Antiq.  Ual.y  T.  VI,  p 367.  — Cp.  Edict.  Roth.,  §36i) , que,  les  évêques 
de  Sienne  et  d’Arczzo  et  quatre  autres  évêques  toscans  vivaicut  d’après  la  loi  lom- 
barde. Voy.  C.  IIecel,  Gesch.  der  Slâdteverf.  v.  liai.,  T.  I,  p.  £ 10  sq. 

(1)  Savigxy,  Histoire  du  droit  romain  au  moyen-âge , T.  I,  p.  105. 

(2)  !d.,  note  h.  — Id.,  p.  122.  « ....il  me  reste  à montrer  les  restrictions  que 
>ubissuit  le  régime  des  droits  personnels,...  le  roi  Aistulf  règle  d'une  manière 
toute  nouvelle  la  matière  des  usucapions  entre  les  églises  et  les  Lombards.  Pour  ce 
cas  seulement,  les  églises  renoncent  à leur  droit  ordinaire,  le  droit  romain,  et 
adoptent  le  droit  lombard.  * Voy.  Aist.  Ley.t  § 9. 

(5)  Cp.  II.  Léo,  Gesch , der  ital.  Staaten , T.  I,  p.  135  sq.;  et  Tuait,  die  Langob . 
undihr  Volksrecht , p.  1 £4-131. 
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des  empereurs  romains,  en  tant  qu'ils  concernaient  les  droits 
canoniques  de  1 église  et  du  clergé  , tels  que  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques, le  droit  d'asile,  etc.  Comme  membres  de  l'Etal,  les 
ecclésiastiques  restèrent  soumis  aux  lois  civiles  et  politiques  du 
peuple  lombard.  Les  deux  érudits  historiens  citent  de  nombreux 
documents,  d'où  il  ressort  : que  le  clergé  possédait  sur  les  terres 
de  l’église  des  aldii  et  servi , représentés  par  lui  juridiquement 
d’après  la  loi  lombarde;  qu'il  se  réclamait,  dans  les  contrats  de 
vente  et  d'échange , du  droit  lombard  ; qu'il  donnait  ou  rece- 
vait, en  matière  de  donations,  le  launegilt  (*)  lombard;  que, 
dans  les  causes  concernant  les  ecclésiastiques,  les  tribunaux  récla- 
maient le  guadium  <2)  dans  l'exploit  d'ajournement  (vadimonium) 
et  faisaient  usage  des  aidns  (sacramcntales)  (•”)  pour  le  serment 
juridique  , du  duel  (combat  en  champ  clos)  pour  la  preuve;  etc. 
En  un  mot,  ce  que  M.de  Savigny  tient  comme  une  renonciation 
volontaire  ii  un  privilège  a été  la  règle  (*>.  Le  droit  romain  ne 
s’est  perpétué,  à l’époque  lombarde  proprement  dite,  que  dans 
certaines  parties  du  droit  canon. 

Cette  position,  faite  au  clergé  catholique  par  le  droit  public 
lombard,  fut  modifiée,  par  la  conquête  franque.  Malgré  cette  mo- 
dification oflicielle  du  droit  public,  tel  était  l'empire  des  habitudes 
prises  auparavant  de  gré  ou  de  force,  qu’à  partir  du  règne  de 
Charlemagne  jusqu'au  XI"  siècle,  les  ecclésiastiques  vivaient, 
tantôt  d'après  le  droit  lombard  , tantôt  d'après  le  droit  franc,  ra- 
rement d’après  le  droit  romain. 

(1)  Lauxchild.  In  mss.  Launigild.  Loongild.  Prcunia  in  pretium  dntn.  Donalioncs 
solcnnitcr  lie  ri  in  jure  dcbebnnt.  Si  quis  privatim  facerc  vellet,  imluebat  et  vendi- 
tionis  speciera,  vel  verom  vcl  dieis  causa,  ut  sestertio  nuinmo,  sicut  Romani 
loquchaiilur,  rem  addicereot  M est  Launechild.  Inde  est  quod  Glossæ  Launechild 
rxponnut,  sine  sotemnilalc.  — Kom.  Appellativa  ab  ttugone  Grotio  crplic., 

Script t T.  I.  Aussi  dans  Cakciam.  Leg.  Barb.}  T.  I. 

('2)  G la  ru  im  ; Wudium , Wadia.  Biirgc.  Gage,  caution. 

(3)  Espèce  de  jures  lombards. 

(4)  Voy.  aussi  : Edict.  flot  h.  f § 5i>.  Liutpr.  Lcg.f  V,  I.  Ai«t.  Ltg.}  ^ 8-10. 
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Comme  conclusion,  qu’il  me  soit  permis  de  faire  un  rapproche- 
ment. De  toutes  les  législations,  issues  du  mouvement  de  la  grande 
invasion  germanique,  qui  a produit  les  états  de  l’Europe  moderne, 
trois  surtout  ont  imprimé  à leurs  dispositions  un  caractère  exclu- 
sif, universel,  territorial  : celle  des  Anglo-Saxons,  celle  des 
Westgoths , celle  des  Lombards.  Toutes  trois  fournirent  une 
longue  carrière.  Le  droit  Anglo-Saxon  vit  encore  sur  le  sol  du 
royaume  uni  de  la  Grande  Bretagne  et  d'Irlande,  dans  plusieurs 
de  scs  dispositions  essentielles  t*).  La  loi  des  Westgoths,  traduite 
en  espagnol  au  XII F siècle  sous  le  titre  de  Fuero  Juzgo  (Forum 
Judicutn),  resta  en  vigueur  pendant  tout  le  moyen-âge  et  fut 
jusqu'aux  temps  modernes  une  des  principales  sources  du  droit 
espagnol  (1 2).  Quant  au  droit  lombard,  malgré  le  redoutable  voi- 
sinage du  droit  romain,  il  partagea  avec  ce  dernier  le  litre  de 
droit  commun  dans  les  Constituliones  siculœ  de  l’empereur 
Frédérie  II  en  123!  <3 4 5) , et  ne  disparut  de  Bergame  qu’en 
1451  (*)  : en  1340,  il  était  encore  invoqué  dans  le  royaume  de 
Naples  <s). 


(1)  \V.  Blackstone,  commentaires  sur  les  Lois  Anglaises  (trad.  Chompré, (3  vol.  8% 
Paris,  1823)  T.  VI,  p.  3til  sq. 

(2)  Guizot.  Histoire  des  Origines  du  gouvernement  représentatif  en  Europe  (2  v., 
Paris,  1851),  T.  I,  p.  349. 

(3)  Const.  Siculœ , L.  I,  T.  59,  § I....  jura  communia,  Longobarda  vidclicet  et  Hu- 
mana, prout  qualitas  litigantium  exegerit,  judicahunt.  Ap.  Canciani,  Lcgc*  ftarbar., 
T.  I.  p.  323.  — André  de  Rarulo , qui  comraentaitla  Lombnida  vers  celle  époque,  en 
«lit  : « et  per  qunndain  inveteratam  consuctudinem  in  regno  isto  Siciliæ  derogat  ipsi 
juri  Bomano.  • Voy.  Savigny,  Uist.  du  droit  romain  au  moyen-âge T.  1^  p.  132, 
note  k. 

(4)  Lupi,  Cod.  diptom.  Bcrgom.,  p.  231.  v Liber  juris  Longobnrdorum  et  ipsum 
jus  vacet  in  lotum,  et  servelur  jus  commune,  • dit  un  statut  de  celle  année. 

(5)  Canciani,  Leges  Barlmr T.  I,  prïef.,  p.  XV.  — Voy.  Sa  v ion  y,  Hist.  du  Droit 
romain  an  moyen-âge,  T.  H,  p.  130  sq.  • L’empire  des  lois  Lombardes  survécut  à 
celui  de  presque  toutes  les  lois  germaniques.  • — Voy.  aussi  Tühk,  die  Languit, 
und  ihr  Volksrecht,  p.  241  sq.  — Nous  reviendrons,  plus  tard,  sur  l'influence  du 
droit  romain  aux  Xlr  et  Xlîf  siècles. 
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IV.  De  l'état  des  personnes  d'origine  romaine  après  la  conquête 

lombarde. 

V. 

Quand  on  veut  étudier  les  institutions  d'un  pays , il  faut,  avant 
tout,  savoir  pour  quelles  personnes  ces  institutions  sont  créées. 
C’est  au  moyen-âge  surtout  que  celle  élude  est  nécessaire.  Pour 
les  Lombards  germains , il  en  sera  parlé  ailleurs.  Je  ne  m'occu- 
perai ici  que  des  Lombards  romains. 

Quelle  condition  le  vainqueur  imposa-t-il  aux  habitants  du 
pays  conquis  dans  l'organisation  du  nouveau  royaume?  A cause 
de  son  obscurité,  et  du  laconisme  des  sources,  celte  quesliun  ne 
peut  être  résolue  directement.  Toutefois  notre  tâche  est  grande- 
ment simplifiée  par  nos  recherches  précédentes. 

Il  est  certain  que  immédialemeniaprès  la  conquête,  les  Lombards 
ne  vécurent  pas  avec  les  Romains  subjugués  sur  un  pied  de  par- 
faite égalité.  En  général,  les  Romains  ne  furent  pas  assimilés  aux 
Arimans  lombards.  Je  dis  en  général , parce  que  le  vainqueur, 
maitre  absolu , ne  dépendant  que  de  son  caprice , a pu  déroger  à 
cette  règle,  dans  quelques  circonstances  particulières,  comme 
Alboin,  par  exemple,  en  faveur  de  levèque  Félix  de  Trévise  (*). 

Il  est  tout  aussi  certain  que  les  Romains  en  masse  ne  devinrent 
pas  serfs,  comme  quelques  écrivains  l'ont  prétendu.  En  voici  les 
raisons.  L'Eglise  catholique  se  maintint  ferme  et  unie,  en  dépit  de 
la  victoire  des  Lombards  ariens  ; son  développement,  un  instant 
comprimé,  ne  larda  pas  à reprendre  sa  marche  ascendante,  jusqu'à 
l'entière  extinction  de  l'arianisme  : or,  le  clergé  catholique  était 
indubitablement  d'origine  romaine,  du  moins  dans  les  premiers 
temps  de  la  conquête,  cl  cependant  il  jouissait  d’une  liberté  per- 
sonnelle complète  et  du  droit  de  propriété  dans  toute  son  étendue, 


(I)  Voy.  plus  haut,  p.  42.  Voy.  aussi , p.  84,  note  2. 
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depuis  l'époque  d’Agilulf.  La  servitude  n’atteignit  donc  pas  la 
masse  des  Komains  subjugues.  D'autres  faits  confirment  celle 
conclusion.  Les  évêques  du  nord  de  l'Italie  nctaienl  pas  en 
accord  parfait  avec  le  Saint-Siège  sur  la  Controverse  des  Trois- 
Cluipitres  (controversia  de  tribus  capitulis  Thcodori,  Theodorcli, 
Ibœ)  (•).  St.-Grcgoirc-Ic-Grand  profita  de  l’exil  du  cierge  de  Milan 
pour  rattacher  plus  intimement  cette  métropole  à l’unité  de  l'Église 
romaine.  Après  l'ordination  de  l’archcvéque  Constantius  , la  reine 
Théodélindc  et  trois  évêques  suffraganls  se  déclarèrent  contre  ce 
dernier,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  condamné  les  Trois-CItapilres. 
L’évêque  et  les  bourgeois  de  Brescia  (cives  Brixiæ)  demandèrent 
des  garanties  par  serment.  C’est  ce  que  nous  apprend  Grégoirc-lc- 
Grand  lui-même  (1 2).  Nous  savons,  pur  Paul  Diacre,  que  beaucoup 
de  Lombards  étaient  établis  à Brescia  (3 4);  mais  sous  le  pontificat 
de  Grégoire  (590-604),  les  Lombards  étaient  encore  pour  la  plu- 
part ariens  et  ils  se  souciaient  médiocrement,  ou  en  tous  cas  beau- 
coup moins  que  la  bavaroise  Tbéodélindc,  de  la  controverse  des 
Trois-Chapitrcs.  Ces  Cives  Brixiæ  étaient  donc  surtout  des  habi- 
tants d'origine  romaine,  qui  avaient  conservé  une  certaine  liberté 
d’agir  dans  les  affaires  religieuses.  Ce  n étaient  pas  des  serfs  (*).  — 


(1)  Voy.  J.  Alzog.  Histoire  universelle  de  l'Église  (Irad.  de  l'alleni.,  par  Goschter 
et  Audley,  gr.  in-8°.  2 col.,  Tournay,  1831),  p.  195. 

(2)  S.  Greg.  Pap.  reg.  epistol. , Lib.  IV,  Ep.  39,  ad  Constanlium  Kpiscopuin. 
Scriptis  Sauctitalis  vestræ  pcrcursis,  in  gravi  vos  mœrore  esse  cognovimus, 
maxime  propter  Episcopos  cl  cives  Brixiæ , qui  vobis  mandant  ut  eis  episto- 
lam  transrnittalis,  in  qua  jurare  debcalis  vos  tria  capitula  minima  damnasse. 
— On  trouvera  des  détails  sur  ces  faits,  dons  Baronius,  Ann.  Ecclcs .,  T.  VIII, 
p.  53  - W,  70,  75. 

(3)  P.  Duc.,  V,  36.  Brexiana  denique  civitas  mugnam  semper  nobilium  Lungu- 
bardorutn  multiludinem  habuit , quorum  auxilio  meluebal  Bertaridus  Alocliis  poten- 
tinrem  fore.  — Id.,  V.  38.  Alacbis  vero  jam  duduni  conccptam  iniquilateui 
parturiens  annitentibus  Ablone,  et  Grausone  Brexianis  civibus , sed  et  aliis  inultis 
ex  Langobnrdis,  oblilus  tnnlorum  bcncficiorum.  etc. 

(4)  Toutefois,  il  est  possible  que  le  souverain  pontife  donne,  aux  Bresciaos  catho- 
liques  d'origine  romaine,  le  litre  romain  de  cives , sans  y attacher  aucune  significa- 
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En  003 , Grégoire  écrivait  à l’Exarque  «le  Itavcnnc  , Smnragdus, 
que,  les  Pisans,  malgré  la  conclusion  d’une  trêve  de  30  jours, 
s'apprêtaient  à lancer  leurs  navires  contre  les  côtes  du  ducat  de 
Home  (I1.  Il  est  vrai  qu’on  pourrait  prendre  ces  navigateurs  pisans 
pour  des  Lombards,  puisque  eeux-ci  firent  plusieurs  tentatives 
sur  la  Sardaigne.  Mais  alors  Grégoire  aurait  spécifié , comme  il 
le  fait  toujours,  en  disant  les  Lombards  de  Pise.  Tenons  donc  ees 
Pisans  pour  des  habilunts  d'origine  romaine.  Ce  n 'étaient  pas  des 
serfs  (*>.  — Chaque  jour  arrivaient  chez  les  Lombards,  des  pro- 
vinces non  conquises  de  l’Italie,  des  individus  de  toute  condition  : 
clercs,  moines,  soldats.  Ces  transfuges  ne  venaient  certainement 
pas  chercher  la  servitude!3).  — Enfin,  ni  Paul  Diacre,  ni  Gré- 


lion  politique  précise,  tandis  que  les  Lombards  les  traitaient,  civilement,  comme 
AUiii  ou  même  comme  Serti/.  Pour  un  catholique,  pour  le  yicaire  de  Jésus-Christ, 
il  n'y  a point,  religieusement  parlant,  de  distinction  à faire  entre  les  divers  étals 
civils  : il  n’y  a que  des  chrétiens.  Je  fais  cette  remarque,  ainsi  que  colle  de  la  note  2 
de  celle  page,  pour  qu’on  ne  puisse  se  méprendre  plus  tard  sur  la  portée  de  ce  que 
j’avance  ici  dans  le  texlc.  Cp.  Hegel,  Geach.  der  Stâdtcverf*  von  liai.,  T.  I,  p.  361). 

(1)  S.  Greg.  Pup.  reij.  epist .,  XIII,  33.  Ad  Smaragdum  Exarchuin.  Ad  Pisanos 
autem  hoinineni  nostrum  dudum  qualcm  debuimus,  et  quomodo  debuirniis,  trans- 
misiinus;  sed  ohtincre  nil  poluit.  Un  de  et  drotuoues  corutu  jam  purali  ad  egredien- 
dum  nuntinli  sunt. 

(2)  Voy.  p.  précédente,  note  t in  fine.  Ces  Pisan t portent  les  armes  contre  leurs 
anciens  compatriotes  : ils  sont  donc  assimilés  aux  exercUalei  lombards.  Comment 
cela  se  peut-il  ? D'après  .M.  Troya,  les  Lombards  auraient  conclu  avec  les  Pisans 
une  sorte  de  fédération,  et  Grégoire  pourrait,  par  Pisano *,  avoir  voulu  désigner  les 
Lombards  de  Pise.  .M.  IIegei.  suppose  que  ces  Pisans  furent  affranchis  eu  masse  par 
les  Lombards,  peut-être  per  aw/ittam , d’après  la  coutume  lombarde  : qu'Àlboin, 
qui  avait  déjà  favorisé  l'église  et  l’evèque  de  Trévisc,  ou  l’uu  des  premiers  succès 
seurs  de  ce  chef  lombard,  voulut,  pur  politique,  se  ménager,  l’amitié  et  l’appui  des 
Pisans,  a cause  de  l’importance  maritinc  de  leur  ville.  Voy.  ('.  Troya,  délia  condi- 
zionc  de  ttomani  clc.,§  39,  Appeud.  C.  I,  § i j C-  Hegel,  G esc  h.  dur  Stadtcverf.  von 
liai.,  T.  1.  p 369  et  413.  Ces  explications  ont  beaucoup  de  vraisemblance.  L'affran- 
chissement en  masse  per  sayittnmn  dans  l'histoire  du  peuple  lombard  un  précédent 
(Voy.  plus  haut,  p.  72),  appliqué  à des  serfs.  Ne  scrail-ce  pas  dans  ces  circonstan- 
ces qu'il  faudrait  chercher  la  cause  du  long  et  persévérant  attachement  des  Pisans 
au  gouvernement  des  souverains  germaniques  depuis  l’époque  lombarde  proprement 
dite  jusqu’aux  Hohenslaufen? 

(3 ) S.  Greg.  Pap.  rtg.  epist.,  X,  M Ad  Godiscaleum  duccm.  Godiscalcti>,  due 
de  Campanie,  résidant  à Naples,  avait  sévi  contre  un  couveul  et  son  abbé,  parce 
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goire-le-Grand,  ni  aucun  document  positif,  n'attestent  une  mesure 
aussi  rigoureuse  et  aussi  extraordinaire  que  la  mise  en  servitude 
de  tout  le  peuple  des  provinces  conquises  par  les  Lombards. 

Ainsi,  les  Romains  perdirent  leur  droit  national.  Ils  ne  furent 
pas  assimilés  aux  hommes  libres.  Ils  ne  furent  pas  en  général 
réduits  en  servitude.  D’où  il  suit,  qu’il  leur  fut  imposé  un  état 
personnel  intermédiaire  entre  la  liberté  complète  et  la  servitude. 

La  difficulté  se  trouve  ainsi  fortement  atténuée. 

A. 

I)rs  tjramh  de  l’empire,  des  possesseurs } des  curiales  et  en  rjénéral 
de  tous  les  possesseurs  d’immeubles  ou  d'emphytéose. 

Beaucoup  d’entre  eux  furent  tués,  chassés.  Les  autres  (rcli- 
qui),  comme  en  général  tous  les  romains  (populi  aggravnti), 
furent  divisés  (divisi),  partagés  (parliuntur),  entre  les  Lombards 
(hospites  Langobardos) , obligés  au  payement  des  tertiæ  comme 


qu'un  dos  moines  avait  passé  aux  Lombards.  « Nam  si  licitum  puLatis,  ut  aiinrum 
culpa  aliissit  nociva.  mulli  huit*  possunl  crimini  subjacere.  Diversorum  cnim  nobi- 
lium  servi,  multarum  Eeclesiarum  clerici,  diversorum  monasteriorum  monachi, 
multorum  judicum  hoinincs,  sæpe  se  hostihus  tradidcrunl.  Ergo  si  hoc  creditur, 
servorum  utique  doinini , clericorum  Episcopi,  monachorutn  nhates,  diversorum 
fugilivorum  judices,  omnes  suh  culpa  sunl  et  criminc  constituti.  Numquid  et  dic- 
bus  Magniludinis  tua*,  mulli  de  civitate  in  qua  consistis,  nd  Langobardos  milites  fuga 
non  lapsisuul?  *— Voy.  aussi  !d.,  V,  i\.  Ad Constunlinom  Augustam.  Corsiea  verô 
insula  tanta  nimiotate  exigcntiiim.  et  gravamine  prciuilur  cxacliqnurti,  ut  i psi  <|u i 
in  iila  sunt,  cadem  qua*  cxigunlur  complere  vis  filios  suos  vendendo  sufliciant. 
Undc  fil  ut  dorelicta  pia  rcpuhlica,  possessorcs  ejusdeiu  insulæ  ad  nefandimtimam 
Lnntjaburdorum  gentem  cogantur  eflfugere  Quid  cnim  gravius , quid  crudclius  à 
Harbaris  pati  possuut.  quam  ut  conslricti  atquo  comprcssi  suos  venderc  filios  coin 
pellantur?  — Cp.  Id..  V,  Ep.  <{0,  ad  Maiiriciuin  Augustum,  p.  767.  « Posl  hoc  plaga 
gravior  fuit  adventus  Agilulfi  (devant  Home),  ita  ut  oculîs  meis  cernercm  Homa- 
nos  morccaiium  in  collis  funibus  ligatos,  qui  ad  fronciam  ducebnutur  vénales.*  Il 
s’agit  ici  de  Romains  prisonniers  de  guerre.  Ces  transfuges  ne  seraient  pas  venus 
chercher  un  sort  aussi  peu  enviable.  Yroici  du  reste  un  nouvel  échantillon  des 
façons  d’agir  des  Lombards,  envers  leurs  ennemis. 
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tabulaires  0).  Les  sources  historiques  ne  disent  pas  clairement 
qu'ils  perdirent  la  liberté  et  lu  propriété.  Mais  cette  liberté  fut 
gravement  compromise , puisqu'ils  furent  divisés  et  partagés  entre 
les  hôtes  lombards,  qui,  comme  vainqueurs,  exerçaient  sur  eux 
au  moins  un  droit  de  supériorité,  de  patronage,  surtout  quand 
on  songe  aux  procédés  ordinaires  des  compagnons  d’Alboin  et  de 
leurs  descendants.  On  ne  dit  pas  qu’ils  perdirent  toute  propriété. 
Mais  leur  droit  de  propriété  fut  très  chancelant.  Il  était  dépourvu 
d’une  de  ses  conditions  essentielles,  la  libre  disposition.  Les  tertiœ 
étaient  une  véritable  hypothèque  générale,  non  susceptible  de 
purge,  qui  arrêtait  à chaque  instant  l’aliénation  partielle  ou  totale, 
à titre  gratuit  ou  onéreux , par  donation  entre  vifs  ou  par  dispo- 
sition testamentaire , des  biens  soumis  au  tribut. 

Pour  les  Romains  , propriétaires  de  biens-fonds  et  tributaires, 
il  n'est , dans  la  constitution  de  la  monarchie  lombarde,  d’autre 
place  que  parmi  la  classe  des  aldii.  C’est  ce  que  je  vais  démon- 
trer, en  m'appuyant  sur  les  travaux  de  MM.  Troya  cl  Hegel.  Les 
aldii  aussi  étaient  personnellement  libres;  mais  ils  étaient  soumis 
au  mnntlium  d’un  patron.  • Ils  étaient  divisés,  partagés,  entre 
les  hôtes  lombards.  » Les  aldii  aussi  étaient  possesseurs  ; mais 
l'obligation  , créée  par  le  patronage  , s’adressait  surtout  à la  for- 
tune du  protégé.  Ils  étaient  tributaires;  car  ce  terme  même  se 
trouve  dans  l’Edit  de  Kothari  (2). 

On  sait  que  le  duché  de  Bénévent  conserva  , longtemps  encore 
après  la  conquête  fçanque,  l’empreinte  des  institutions  et  de  la 
civilisation  lombardes , quoiqu'il  fut  placé  sous  la  suzeraineté  des 


(1)  Vov.  plus  haut,  p.  44,  noies  2 et  5. 

(2)  Edict.  /toi h .,5  257.  Nulli  liceat  pro  quolibcl  debito  casam  ordinatam  tributa- 
riam  loco  pignoris  tollere,  nisi  servum,  aul  oncillam,  vaccas  aul  pecora.  — La  casa 
tribut  aria  ne  peut  s’entendre  de  la  demeure  du  servun  masmriux;  car  celui-ei  était, 
non-seulement  tributaire,  niais  il  n’ovail  rien;  il  cultivait  pour  le  compte  du  maître. 
Voy.  C.  Hegel,  Gttch.  der  Stüdtevcrf.  v.  Ital.,  T.  I,  p.  401. 
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nouveaux  empereurs  romains,  depuis  Charlemagne.  Dans  un  Traité 
du  prince  Arichis  de  Rénovent  avec  les  Napolitains,  relatif  à la  pro- 
vince de  Liburic  (de  campo  Leburiæ),  les  terres  des  seigneurs  du 
pays  sont  appelées  liospitatica,  les  paysans  de  ees  mêmes  terres  ler- 
lialores  (*).  — Dans  un  capitulaire  du  prince  Sicard  de  Bénévent, 
de  l'an  830,  les  tertiatoret  sont  dépeints  comme  une  sorte  de  colons, 
exclus  du  service  militaire,  et  soumis  aux  charges  suivantes  : envers 
l'état  ou  le  prince  (j-eipublicœ) , d'après  la  coutume  antique  (anti- 
gua consuetudine) , à un  impôt  foncier  ( responsaticum ) et  à 
certains  services  et  corvées  ( angarias  et  calcarias)  ; envers  leurs 
seigneurs  (dominos),  à certaines  corvées  et  redevances  ( angarias  et 
pensiones ) du  tiers,  suivant  l’antique  coutume  ( secumdum  anti- 
quam  consuetudinem)  et  à un  cadeau  (exenium)  annuel,  d’après 
l’ancienne  coutume  (quod  fuit  prison  cunsuetudo)  (2).  — Les 
mêmes  tertiatores  sont  désignés, dans  un  Traité  de  partage  entre  les 
princes  Radelchis  de  Bénévent  et  Siconulf  de  Salerne,  de  l’an  8ül , 
comme  hommes  qui  sunt  su  h tributo  ( pensio  de  plus  haut)  (3).  Qui 
ne  reconnaît,  dans  ces  tertiatores , les  tributarii  de  P.  Diacre?  Or, 
la  condition  de  ces  tertiatores  répond  parfaitement  à celle  desi 
aldii ; car  ceux-ci  aussi  étaient  obligés  à des  services  publics  ; ils 
étaient,  ainsi  que  le  dit  un  Capitulaire  de  Charlemagne,  « ad  jus 
publicum  pertinentes  O).  » 


(1)  Murat  , lier.  liai.  Script T.  II,  P.  I,  p.  340;  et  Canciahi,  Leg.  Barb.,  T.  I, 
p.  263. 

(2)  Canciani  , Leg.  Barbar.,  T.  I,  p.  2l ii  sq...  Capitularc  Sicardi princip.  Bcne- 
venti,  Index  Capitulorum , e.  20,  21,  32,  44.  Cp.  c.  4,  22,  23,  29,  30,  47. 

(3)  Ibid.,  p.  270.  Capitularc  Badelchiri  princip.  Beneventi,  c.  13.  Sur  la  significa- 
tion des  termes  responsaticum , angarias , etc.  Voy.  Canciani,  I.  c.,  en  noie. 

(4)  Capitularc  Ticinense,  a.  801.  (Peutz,  Mon.  gemt.  htst. , T.  III , p.  82).  Capi- 
tula quæ  addita  sunt  ad  l.egeni  Langobardorum.  C.  6.  De  aldiones  publias  ad  ius 
publicum  pertinentibus.  Aldiones  vel  aldianœ  ad  ius  publicum  pertinentes  ea  lege 
vivant  in  Italie  in  servilutem  dominorum  suorum,  qua  fiscalini  vel  liies  vivuol  in 
Francia.  Voy.  aussi  Carol.  Dufresne  i>om.  du  Canüe,  Glossarium  mediœ  et  infiuur 
latinitatis  (édit.  Didot,  Paris,  1842) , aux  mots  tertiatores  et  hospitaticum ; et  Murat.. 
Antiq.  »tal.f  T.  I,  p.  874. 
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11  est  généralement  reconnu  par  les  historiens  que  les  fiscales , 
fiscalini , litex,  liti,  lidi,  laethi , chez  les  Francs,  les  Frisons, 
les  Anglo-Saxons,  les  Saxons,  étaient  les  anciens  habitants  des 
pays  conquis,  les  tributaires  (*).  Le  Capilulare  Ticinense,  que  je 
viens  de  citer,  assimile  positivement  les  aldiones  vel  a ld tante  du 
royaume  lombard  aux  fiscalini  vel  litex  du  royaume  franc. 

Les  documents  lombards  contenant  des  noms  romains,  ou  dans 
lesquels  il  est  facile  de  reconnaître  des  individus  d'origine  romaine, 
sont  assez  rares.  M.  Hegel  en  cite  plusieurs,  qui  prouvent  la 
transformation  des  possesseurs  romains  en  aldii(^). — Il  s’appuie 
aussi  sur  la  terminologie  qui  existait  encore  en  Italie,  vers  la  fin 
du  moyen-âge  : au  XIV”  siècle , liostis  (var.  de  Vhospes  de 
P.  Diac.),  désigne,  dans  les  statuts  de  Florence,  le  bourgeois 
florentin,  propriétaire  de  biens-fonds  par  rapport  au  fermier  ou 
arrière-vassal,  qui  cultivait  ses  terres,  pour  lui,  dans  le  territoire 
de  Florence  ( comitatinus  vel  districtualis  Florentinus)  <3).  — Les 
tertim  sont  indiquées  généralement  au  moyen-âge,  comme  la 
redevance  ordinaire  des  arrière-vassaux  libres  envers  le  seigneur 
du  fond  ou  des  propriétaires  envers  le  suzerain.  Ainsi,  dans  un 
privilège  concédé  par  Henri  111  aux  Ferrarais  (*)  ; ainsi  encore, 
dans  un  décret  d’un  légat  impérial  revendiquant,  pour  l’empereur 
Frédéric  I,  les  droits  régaliens  sur  le  comitat  de  l 'Insula  Fulcherii, 
situé  dans  le  territoire  de  Crème,  entre  l’Addua  et  le  Sartusf*).  De 


(1)  Voy.  C.  Hegel,  Geseh.  der  Stâdteverf.  v.  liai.,  T.  I,  p.  403.  — Guizot,  Essais 
sur  l'Hisl.  de  Fr.,  p.  147.  — Pour  les  Saxons,  Waitz,  Deutsche  Verfassunys 
f/eschichte  T.  I,  p.  182,  note  2;  Cp.  p.  135  et  179  sq.  Id.,  T.  11,  p.  24,  138,  161  sq. 
— J.  Grimm,  Deutsche  Eechtsallerth.,  p.  303  sq. 

(2)  C.  Hegel,  Geseh.  der  Stâdteverf  . v.  liai.,  T.  I,  p.  405  et  406. 

(3)  Id.  p.  407. 

(4)  Henri r i III.  Germaniæ  ac  liai.  Régis,  et  lmp.  II.  privilegium  conccssum  ferra 
riensi  populo,  1055i  Voy.  Murat.,  Antiq.  ita/.,  V.  p.  753'. 

(3)  Deere t u in  Lcgati  Iinperialis  in  controvertia,  quam  liabet  Frcdericus  I.  Imp. 
cum  Creraensibus  de  Insula  Fulcherii,  an  sit  de  Regalibus  Imperatoris,  et  ab  ipso 
possidcatur,  auno  1188.  Voy.  Mirât.,  Antiq,  ital .,  T.  II.  p.  79". 
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là  vient  aussi  que  les  commissaires  de  Frédéric  I revendiquèrent, 
au  nom  de  la  suzeraineté  impériale,  contre  les  villes  lombardes, 
le  tiers  de  toutes  les  terres  (•). 


B. 

Des  colons  Romains. 

D’après  M.  H.  1 .éo,  la  plupart  des  colons  romains  devinrent, 
lors  de  la  conquête  lombarde,  aldii.  Les  colons  auraient  donc  été 
placés  sur  le  meme  rang  que  leurs  anciens  maîtres , les  possesseurs. 
Celte  humiliation,  infligée  par  les  Lombards  aux  possesseurs, 
devait  certes  être  du  goût  des  conquérants.  Néanmoins,  cette  opi- 
nion ne  peut  pas  valoir.  Les  Romains  tenaient  pour  inégale  l'union 
entre  une  personne  appartenant  à la  classe  des  hommes  libres  et 
une  personne  appartenant  à celle  des  colons,  tandis  que  les  Lom- 
bards admettaient  le  mariage  entre  hommes  libres  et  aldiœ,  et  entre 
aldii  et  femmes  libres.  Certes  les  Lombards  n’étaient  pas  moins 
fiers  que  les  Romains  de  la  décadence  : ils  n'auraient  pas  accepté 
une  union , réputée  mésalliance  par  les  Romains.  Le  wergeld  du 
possesseur  romain , chez  les  Francs  saliens,  était  de  100  solidi, 
c’est-à-dire,  de  la  moitié  de  celui  d’un  Franc  salien  libre,  tandis 
que  le  colon  romain  ou  tributarius,  avait  un  wergeld  de  4o  solidi 
seulement  (2).  L’Aomo  romanus  ( [régi us , ecclesiasticus , tabularius) 
chez  les  Francs  ripuaires  (3)  avait  également  pour  wergeld  100 


(H  Hinturia  rerum  lande  nsi  uni  Ottonis  et  Acerbi  Aforenœ  ( Miratori  , /ter.  ital. 
script .f  T.  VI,  p.  951  sq.),  p.  1127  B.  —,  et  maxime  Mcdiolanenses , quibus 
de  omnium  terrarum  suarum  fruclibus,  non  nisi  solummodo  tertium  de  tertio  relin- 
quebant,  atque  item  Cremenses,  quibus  omnium  terrarum  suarum  tertium,  acsi 
ipsi  dominieorura  fuissent  penitus  omnino  auferebant. 

(2)  Lex  Salica , Tit.  U,  $$  7 et  8. 

(3)  Lex  Ripuar. jTii.  OjlOj  36,  $ 3.  Cp.  Tit.  58,  $ 8. 
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solidi,  c’est-n-dire , In  moitié  du  wcrgcld  d’un  ilipuairc  libre.  Si 
donc  on  veut  retrouver  les  colons  romains  dans  les  aldii  lombards 
(lit»  chez  les  Francs),  on  arrivera  à ce  résultat,  que  les  Lombards 
traitèrent  les  colons  romains  beaucoup  mieux  que  les  Francs,  ce 
qui  serait  contraire  à toutes  les  analogies  historiques  entre  ces 
deux  races  germaniques,  contraire  en  particulier  à la  conclusion 
à tirer  du  taux  du  widrigill  d'un  aldius  (t»0  solidi) ; car  ce  taux, 
inférieur  à celui  qui  était  fixé  par  les  Francs  pour  le  litus , indi- 
que précisément,  chez  les  Lombards,  des  procédés  plus  durs 
envers  la  nation  conquise. 

Il  est  fort  possible,  que,  dans  le  trouble  qui  suivit  l’invasion,  les 
possesseurs  et  beaucoup  de  colons  romains  furent  placés  sur  la 
même  ligne  et  confondus  dans  les  rangs  des  aldii.  Mais,  en  gé- 
néral les  colons  romains  restèrent  ce  qu'ils  avaient  été , sinon  en 
droit,  du  moins  en  fait,  des  esclaves.  Les  Lombards  en  firent  des 
servi  massarii.  Comme  tels , ils  pouvaient  avoir  quelques  lopins 
de  terre  , des  meubles  et  des  serfs.  Mais  leur  droit  de  propriété 
était  fort  restreint.  Leurs  profils  étaient  un  bénéfice  de  la  ferme 
exploitée  (casa  tnassaricia ) 0)  et  allaient , en  dernière  analyse  , 
au  patron. 


C. 


De  la  masse  de  la  population  urbaine  de  l'empire,  artisans, 
marchands,  etc. 


Comme  ils  ne  possédaient  pas  de  terres , il  ne  peut  être 
question , quant  à eux,  de  la  prestation  du  tiers  des  fruits.  Fl 


(I)  Edict.  Roth.,  5238.  Cp.  id.,  $$134,  137  et  230.  — Muât.,  Antiq.  ital.,  T.  I, 
p.  770  et  870.  — Voy.  C.  Hegel,  Getch.  der  Stâdtevtrf.  v.  liai.,  T.  I,  p.  408, 
noie  2. 
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cependant  P.  Diacre  ne  distingue  pas  : jtopuli  aggravait  per 
Langobardos  liospiles  parliuntur. 

Il  y avait,  dans  la  monarchie  lombarde , deux  modes  d’existence 
civile  : être  libre  (aritnan,  exercilalis ),  être  placé  sous  patronage 
(nldius,  affranchi  fulfreal , mais  non  amund,  serf , wargangus , 
gasindius,  protégé  par  la  paix  du  Roi).  Si  ces  considérations  anté- 
rieures ont  quelque  valeur , j’ose  pouvoir  allirmer  que  la  plcbs 
urbaine  ne  jouit  pas,  en  masse,  de  la  condition  des  arimatis.  11 
serait  risible,  d'autre  part,  de  vouloir  la  convertir  en  gasindii. 
Les  wargangi  étaient  des  étrangers.  Les  aldii  étaient  des  pos- 
sesseurs de  terres  et  de  fonds.  Il  ne  pouvait  être  question  dès 
l’origine  de  la  conquête,  des  affranchis  fulfreal  et  non  amund. 
Lestent  les  serfs  et  les  protégés  de  la  paix  du  Roi.  La  Paix  du 
Loi,  sans  l'adjonction  d’une  autre  institution  civile,  ne  pouvait 
constituer  un  état  juridique,  un  état-civil.  Tenons-nous  donc  au 
témoignage,  le  seul  que  nous  possédions,  de  P.  Diacre  : po- 
puli  aggravait  per  Lang.  hosp.  partiuntur.  La  masse  de  la  popu- 
lation urbaine,  c’est-à-dire,  les  artisans  et  ouvriers,  fut  partagée 
entre  les  conquérants.  Le  Roi  en  eut  sa  part,  comme  les  autres 
arimans  lombards , ses  compagnons , dont  il  n'était  que  le  chef 
librement  reconnu.  La  paix  du  Roi  s’étendait  aussi  bien  sur  ces 
artisans  et  ouvriers  partagés , que  sur  la  nation  entière.  La 
masse  des  artisans , marchands  et  ouvriers , habitants  des 
cités  conquises,  fut  réduite  en  servitude  (*).  Peu  nous  importe 
provisoirement  quelle  ail  été  fractionnée  en  brigades  ou  cor- 


(1)  De  là  celle  observation  de  Royelli,  Storia  di  Como , I,  I ti.  « la  tnenzione 
frequentissima,  clin  le  leggi  Longobardiche  fan  no  de*  servi,  ne  rnostra  la  loro  molli- 
(udine.  » — D’autre  part,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  que,  l'invasion  lombarde 
fut,  pour  les  colons  et  esclaves  romains,  un  véritable  bienfait.  Chez  les  nations 
germaniques,  le  serf  n'était  privé  en  défiuilive  que  de  la  qualité  de  soldat  (exerci- 
talis),  tandis  que  les  Romains  avaient  refusé  à leurs  esclaves  jusqu’à  la  qualité 
d'homme.  Ajoutez  que  le  servage,  chez  les  Lombards,  était  de  divers  degrés. 
Voy.  Edict . Rothar.j  ^ 76  sq.  sq. 
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porations,  pour  la  plus  grande  facilité  du  fisc  et  de  la  tyrannie 
des  conquérants,  comme  le  suppose  M.  II.  Léo.  Les  artisans  et 
ouvriers  devinrent  chez  les  Lombards,  comme  chez  la  plupart 
des  peuples  germaniques  de  la  grande  invasion , servi  ministe- 
riales,  du  Roi,  des  grands,  des  arimans,  et,  plus  tard,  de 
l'Eglise,  par  échange,  vente,  donation  ou  testament  (M. 

§ 5.  Des  villes  dans  le  royaume  des  Lombards. 

L'Italie  lombarde  resta  ce  quelle  avait  été,  ce  que  furent  la 
Grèce  dans  l'antiquité , les  Pays-Ras  au  moyen-àge , un  pays  de 
villes  (®). 

Le  gouvernement  impérial  lui  avait  imposé  une  centralisation 
factice. 

A partir  de  la  domination  des  rois  lombards,  elle  alla  toujours 
en  décroissant  jusqu’à  cet  éparpillement  territorial  des  XII*  et 
XIII'  siècles,  labyrinthe  où  se  perd  celui  qui  veut  entrer  dans  les 
détails  de  l'histoire  d'Italie  à cette  époque. 

Les  Villes  l3),  comme  les  Eglises  W et  les  Palalia  (5)_,  jouissaient 
de  la  protection  spéciale  du  roi  des  Lombards  (6). 


(1)  Voy.  C.  Hegel,  Gesch.  fier  St&dteuerf.  v.  liai.,  T.  1,  p.  410  sq.  — Cp.  Edict. 
Fioth.f  §§  76  sq.,  sq.  — Cp.  ici.,  $ 129  et  130.  — Mi  rât.,  Antig.  Uni T.  I,  p.  768. 

(2)  Cp.  H.  Léo,  Gesch.  der  Uni.  Staaten , T.  I,  p.  46  : a Italien  ist  soit  déni  ersten 
Anfang  seiner  Gcschichlc  ausgezeichnet  als  dns  Land  süidischcn  Lchens.  » Kl 
pnssiin.  — Bethmaïïx-Hollweg,  Ursprung  der  lomb.  Stadtefreih.,  p.  61  : • Keiu 
W limier  aiso , dass  die  Stâdte  mil  ilirer  flevblkerung  ancli  in  der  neuen  Ordnung 
der  Dinge  (c'est-à-dire,  sous  les  Lombards)  MiUelpuukte  des  bürgerliclicn  Lebens, 
ja  selbsl  der  Landes verfasSQDg  blicben.  *>  C.  Hegel,  Gesch.  der  Stddteverf.  von 
liai .,  T.  I,  p.  471  : « Italien  war  und  blieb  eiu  Land  der  Sliidte.  « 

(3)  Edict.  Mothar. , § 57  et  38.  — Cp.  Id.  § 39  et  40. 

(4)  Id.,  §33.  - Aist.  Lc9.%  8,  10. 

(5)  Id.,  § 36.  — Mac  h.  Leg.y  § 8. 

(6)  Dans  le  langage  du  droit  germanique  : elles  étaient  sous  In  plus  haute  pro- 
tection de  la  paix  du  Roi  (in  dem  hôheren  Kônigsfricden).  Voy.  Wilda,  Strafr.  der 
Gertn.y  p.  239.  — Remarquez  la  singulière  analogie,  pour  l'esprit  comme  pour  le 
texte,  des  dispositions  citées  dans  les  notes  précédentes,  avec  les  lois  correspondantes 
Scandinaves  et  anglo-saxonnes  (Wilda,  1.  c.,  et  Piiilipf.h,  Gesch.  des  A nglesàchs. 
Rrchts , p.79). 
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I.  De  la  cilé  (civitas). 

Sous  la  domination  lombarde,  comme  sous  l'empire,  les  villes 
restèrent  inséparables  de  leur  territoire.  Les  termes,  qui,  dans 
les  sources  historiques,  servent  à déterminer  celle  situation, 
donnent  lieu  à beaucoup  de  confusion. 

En  général,  toute  ville  importante,  avec  son  territoire,  forme 
le  ressort  d’un  jndex  (due  ou  gastalde)  : civitas  (dans  le  sens 
étendu),  judiciaria,  territorium,  fines  (*>. 


(1)  P.  Diac.,  II  ; 32.  Unusquisqoc  enim  ducum  suam  civitatem  oblinebal.  Voy. 
plus  haut,  p.  41,  noie  2.  — Codex  Carol.  ,N°60(ap.  Cenni,  3/on.  dominât,  pontif. T.  I, 
cp.  53).  Le  Pape  se  plaint  de  Haginald,  « dudum  in  castcllo  Felicitatis,  Caslaldiu, 
qui  nunc  in  Clusina  civitate  dux  esse  vidclur.  — Liutpr.  Leg.,  III.  2....  el  fueiit 
pulsatus  aut  per  Principem , aut  per  iudicem  civilatis,  etc.  — Id.,  IV,  9.  * Si  quis 
in  alia  civitate  caussam  habuerit,  simililer  vadat  cuni  cpislola  de  iudice  tuo  ad  iWi- 
cem,  qui  in  loco  est,  etc.,  la  suite  plus  bas,  al.  2 de  celle  note  in  pr.  Une  ancienne  for- 
mule, de  l'époque  franco-lombarde  (ap.  F.  Walter,  Corp.  jur.  germ .,  T.  I,  p.  769, 
sous  la  loi  citée)  explique  Irès  bien  le  sens  de  civitas  et  de  iudex  : * Pelre  Cornes,  te 
appcllat  Martinus,  quod  ipse  venit  cum  Misso,  aut  epistola  de  suo  Comité  ad  te,  quod 
faceres  sibi  iusliciam  de  Donatoqui  habitat  infra  tuum  comitatum  et  tu  non  feeisti 
iln  iusliciam  infra  octo  dies.  ■ — Liutpr.  Leg.,  V,  6.  Si  quis  sine  voluntate  Regis  in 
qualicumque  civitate  contra  iudicem  suum  seditionein  levaverit,  aut  aliquod  malum 
fecerit,  vel  eum  sine  regis  iussione  expellere  quuesierit;  aut  altcri  Domines  de 
altéra  civitate  contra  aliam  civitatem,  aut  alium  iudicem,  etc.  Cp.  la  formule  (ap. 
F.  Walter,  Corp.  jur.  germ.,  T.  I,  p.  775,  sous  la  loi  citée),  où  : • tu  levasti  sedi- 
cionem  contra  tuum  comitem  % « tollere  de  comitatu  *,  « Ievavcrunt  scdicionem 
contra  Domines  de  civitate  Cremona  vel  contra  comitem  de  Mcdiolano,  etc.  — Liutpr. 
Leg.,  V.  13  j VI,  26,  etc.  — Rach.  Leg..  § 6.  — P.  Diac.,  V,  36.  Hic  dum  dux  esset 
in  Tridentina  civitate,  cum  comité  Rajoariorum,  quem  illi  Gravioncm  dicunt,  qui 
Bauznnum  et  rcliqua  castella  regcbal...  se  intra  Tridentinum  castellum  rebellons 
communivit...  subito  Alachiscum  suis  civitatem  egressus,  regis  castra  prolivit.  — 
Id.,  III,  29.  Agilulf,  dux  Taurinensium  civitas.  — Id.,  IV,  3,  Gaidulfus  vero  Per- 
gamensio  dux  in  civitate  sua  Pergamo  rebellons. 

Liutpr.  Leg.,  IV,  9 qui  in  loco  est  : et  si  ipse  iudex  ei  iustitiam  intra  octo 

dies  minime  fecerit  ad  dislriugeiiduin,  aut  non  complevcrit,  componat  illi,  qui 
caussam  suam  reelamaverit,  solid.  XX,  et  Régi  sol.  XX.  Et  si  lalis  enussu  fucrit, 
quam  deliberare  minime  possit,  ponat  constitutum,  et  distringut  homincm  ilium 
de  sub  sua  iudiciaria,  intra  XII.  dies  in  præsentiam  Regis  veniro.  Cp.  In  form.  qui 
suit  la  loi.  — Liutpr.  Leg.,  V.  15.  De  servo  fugoce,  et  advena  Domine,  si  in 
alia  iudiciaria  iuventus  fuerit,  tune  Dccamis,  aut  Saltarius,  qui  in  loco  ordinatus 
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La  ville  proprement  dite , entourée  de  murailles , s’appelle 
rivilas  (pour  la  distinguer  de  la  civila* = judiciaria , nous  l’appel- 
lerons civilax  dans  le  sens  restreint),  urb *,  cmlrum , caxteilum  (*). 


fucril,  comprehendere  cum  dcbcal,  et  ad  Sculdahis  suum  perd u en l.  El  ipse  Sculdahis 
i ml  ici  suo  consigne!  : et  ipso  i'mJcj  potestatem  luihcat,  cum  inquirendi,  undc  ipse 
est.  Cp.  In  form.  (F.  Walter,  Corp.  jur.  germ.,  T.  I,  p.775,  sous  la  loi  citée).  — 
Ai*!.  Lcij.y  § 13.  F.lhoc  difliniruus,  ut  puslquaiu  iussio  Regis  fucrit  in  exercitu  am 
bulandi,  et  constitue»  posito  ad  monitionem  facicndam,  nullus  præsuniat  fideius- 
sorein  aut  dcbilorciii  pro  qtiacumque  caussn  pignorare.  El  si  de  una  ludiciarin 
fucrit. ad  dies  duodccim,  antequain  eal  ad  exerciluin,  sit  quietus.  etiam  duodecini 
dies  posleaquorn  de  exercitu  fucrit  reversus.  Si  aulein  de  aliis  ludiciarii s fucril, 
spatium  sit  ad  dies  XXIV.  etc. 

P.  Diac.,  111,30.  Nomina  autem  cnstrorum, quse  diruerunt  (les  Francs)  in  territorio 
Tridentino  ista  sunl...  et  duo  in  Al$uca,  et  unum  in  Verona.  Ainsi  territorium  est 
synonyme  de  civitas  dans  le  sens  étendu,  qui  comprend  sous  elle  les  petites  villes  et 
localités  du  ressort. 

P.  Diac.,  V,28.  Quam  ob  causant  Opitcrgium...  corumque  qui  ibi  adorant  fine* 
divisit.  — Liutpr.  Leg.,  I , prol....  una  cum  omnibus  ludicibus  de  Austriæ  el 

Ncustriaî  parti  bus,  et  de  Tusciæ  finibus.  — Id.,  II.  prol.  — Itach.  Leg .,  prol 

ludicibus,  lom  de  Neustriæ,  quant  de  Austriæ,  vol  de  Tusciæ  finibus , etc.  — • Vé- 
nérant in  nostram  prxsenliain  sanctissimi  viri — , altcrcationem  inter  se  habentes 
de  Dioccsis,  Ecelesiis,  et  monasteriis  in  finibus  Scncnsis  territorii  ejusdem  civitati*. 
Doc.  de  715,  ap.  Mlratori,  Anliq.  Hat.  T.  VI,  p.  307  D. 

Voy.  de  plus  nombreux  exemples,  np.  BETnMANN-HoLLWEc,  Urspr.der  lomb.  Stàdte- 
frtih.  ,p.  01  sq.,  et  C Hegel,  Gttch.  der  Stüdtcverf  v.  liai.,  T.  I,  p.  452,  474  et  sur- 
tout les  eitations  qu'il  extrait,  p.  470.  de  Hrcketti,  Cod.  diplom. 

(I)  P.  Diac.,  III,  17.  A l'approche  des  Francs  • Langobardi  ver6  in  citilatibus 
communienles  se,  etc.  • --  ld.,  IV,  29.  Qua  de  causa  Agilulfus  rex  egressus  Me- 
diolano  Dense  Julio  ohsedit  civitatem  Crcmonenscm.  — ld.,  IV,  47  Igitur  Rolliari 
rex , Ronianorum  civitates  ab  urbe  Tusciæ  Lunense....  usque  ad  Francorum  fines 
cepit.  Opitcrgium  quoque  ci vi talent...  expugnavit  et  diruit.  — ld.,  V,  29  (Romoald) 
conlribuit...  Sepianum,  Bovianunt,  et  Iscrniam,  et  alias  cum  suis  territoriis  civilates. 
— Id.,  V,  36.  Brexiana  civitas.. . ducatum  Drixiœ. — Edict.  Holh 176.  Lcprosus... 
cxpulsus  sit  à ci  vitale  y vel  a casa  sua.  Id.,  *3  240.  Si  quis  per  murum  castri  aut  civi- 
tate , sine  notitia  ludicis  sui  exieril...  etc. 

P.  Diac.,  II,  31...  iu  urbe  Ticinensium.  — ld.,  V,  2...  Taurinerutmurbem  peleris. 
Id.,  III,  30.  (Agiiulf)  sc  intra  Ticinensem  urbein  munierat.  — Liutpr . Leg.f  V,  4. 
Papa  urbis  Hoinæ,  qui  in  omni  mundo  ca put  ccelesiarum  Pci  el  sacerdotiim  est. 

La  ville  de  Crème  conserva  pendant  tout  le  moyen-âge  le  litre  de  Castrum.  — 
P.  Diac.,  III,  30.  Nominc  oulein  ccutrorum , quæ  diruerunt,  etc...  Hoec  «mnia 
castra,  cum  diruta  essent  a Francis,  cives  uoiversi  ab  eis  ducti  sunt  caplivi.  — 
ld.,  IV,  58.  Intra  inuroruin  lorojuiiani  castri  tnunivil  septa  (la  duchesse  Romilda)... 
Corn  mu  mer  u ni  sc  quoque  Langobardi  el  in  reliquis  castrisy  qua*  bis  vicina  cranl... 
pari  modo  etiam  in  reliquis  castellis.  — Edict.  Ilot/iari,  § 248. 

Voy.  d'autres  exemples  chez  les  auteurs  cités  dans  la  note  précédente  in  fine. 
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Conformement  aux  coutumes  de  l'Église,  presque  chaque  ville 
avait  son  évêque.  La  circonscription  politique  se  confondait,  en 
général , avec  la  circonscription  ecclésiastique.  Le  diocèse  avait 
presque  toujours  l'étendue  de  la  cité  (dans  le  sens  général).  C’est 
ce  que  démontre  parfaitement  le  procès  des  églises  de  Sienne  et 
d’Arezzo  : .l’évèque  de  Sienne  réclamait  des  paroisses,  situées  dans 
le  territoire  de  Sienne  cl  passées  sous  la  juridiction  ecclésiastique 
de  l’évéquc  d'Arezzo , parce  que , dans  les  premiers  temps  qui 
suivirent  la  conquête  lombarde  (*),  il  n’y  avait  pas  d'évèque  élu 
de  Sienne. 

Les  diocèses  restèrent  donc , à quelques  exceptions  près , sous 
les  Lombards , ce  qu’ils  avaient  été  sous  les  Romains. 


IL  Des  habitants  de  la  cité. 


L’ensemble  des  habitants  de  la  cité  (dans  le  sens  étendu)  est 
désigné,  dans  les  sources  historiques,  sous  divers  noms  : populus, 
exercitus  , exercitales , arimanni , cives , liabitatores.  On  a voulu 
attacher  une  signification  particulière  à plusieurs  de  ces  expres- 
sions!1 2). Je  crois  que  cette  recherche  n'ofïre  pas  un  grand  intérêt 


(1)  Voyez  les  pièces  du  procès  des  églises  de  Sienne  et  d’Arezzo,  dans  Mukatoki, 
Antiq.  ital.j  T.  VI,  p.  367  sq.  Dans  la  bulle  du  Pape  Étienne  II,  de  l’an  732, 1.  c. 
p.  387  B),  il  est  dit  des  dépendances  de  l’église  d’Arezzo  : « quae  esse  manifestum 
est  sub  consecralione  et  régi  mi  ne  præfatæ  sanctœ  Arctinæ  Ecclesiæ,  Terrilorium 
vero  est  præfatæ  nominatæ  cimtaii s Scnensis,  ex  qua  inlentione  inter  utrasque 
partes  non  parva  facta  est  vexatio.  * — C’est  aussi  ce  que  M.  deBeth.-Hollw.^rspr. 
c 1er  lomb.  Stàdtefreih.  p.  62)  a fait  ressortir  de  Pcx.  suiv.,  tiré  du  Cod.  Carol 
ep.  83....  quod  diocèses  Langobardorum  Episcopi  aller  alterius  invadentes  in 
prUtino  pennanerent  errore,  oranino  sccundum  Canonum  instiluta  emendare  cona- 
mur...  Idcirco  aposlolica  prævidimus  auctorilate,  ut  sicut  canonice  in  decretis 
oorum  consistunt  et  quando  a nobis  ordinantur,  olitana  consuetudo  proclamatur  : 
clerus  et  plebs  consistons  ecclesiæ  civititis  iUiu * elegerunt  sibi  Episcopum  ilium. 

Sic  parochiam  tjutdetn  cwitatis  præ  manibus  teneat Cur  non  in  ejusdem 

civiialis  territorio , ubi  ordinatus  est,  habeat  in  integro  parochiam  suam. 

(2)  Le  plus  souvent,  les  habitants  de  la  cité  sont  appelés,  dans  les  sources  histo- 
riques, tantôt  cives,  tantôt  habitatores.  &I.  de  Savigny,  qui  cherche  à faire  une 
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pour  notre  sujet,  ni  une  importance  bien  constatée  pour  l’avenir 
des  questions  que  nous  avons  ù traiter. 

Assurons-nous,  par  les  faits,  que  les  Lombards  germains  s'éta- 
blirent, non-seulement  dans  les  campagnes,  comme  les  Francs, 
mais  aussi  et  surtout  dans  les  villes  (urbes,  castra,  castella );  que 
les  villes  ne  furent  pas  uniquement  le  siège,  le  chef-lieu  du  gou- 
vernement politique  de  la  cité  dans  le  sens  étendu,  mais  aussi 
la  demeure,  le  siège  de  la  vie  civile  et  domestique  des  Lontbards- 
germains. 

Le  roi  résidait  ù Pavic  : il  y avait  son  tribunal  et  son  trésor; 
il  y promulguait  les  lois < *).  Sous  le  règne  d'Authari,  le  roi  franc 
Childebert,  à la  télé  de  vingt  comtes,  envahit  le  royaume  : 
Vérone  fut  la  seule  ville  importante  qu’il  sut  conquérir;  mais  il 
i prit  un  certain  nombre  de  petites  villes  et  forteresses  (castra) , 
qu’il  fit  détruire  et  dont  il  amena  tous  les  habitants  (cü-es  universi) 
en  captivité  (2);  les  évêques  Ingenuinus  de  Savio  et  Agncllus  de 
Trente,  ayant  intercédé  pour  les  habitants  du  castrum  de  Fcrrugo, 
les  Francs  ne  consentirent  à les  relâcher  que  moyennant  une 


différence  entre  la  ville  proprement  dite  et  son  territoire,  entre  les  Romains 
habitant  particulièrement  la  première  et  les  Lombards  demeurant  presqu’exclusi- 
vement  dans  le  second,  croit  que  cive»  désigne  spécialement  les  Romains,  et 
hnbitatore»  les  Lombards.  — Pour  M.  Hegel,  les  cives  sont  les  exercitale »,  les 
arimans,  les  membres  de  l’exerciïu*,  de  la  communauté  libre  de  la  civitas  (dans  le 
sens  général);  habitatores  sont  les  habitants  de  la  cité  (dans  le  sens  général),  sans 
distinction  de  classe.  Cette  opinion , basée  sur  l’analyse  des  sources  historiques, 
sera  confirmée,  en  plus  d’un  point,  par  les  faits  qui  vont  être  rapportés  : elle  est 
d’accord  avec  la  terminologie  romaine  elle-même.  D’après  une  novcllc  de  Justi- 
nien (Pfmxil.  Just .,  11$,  c.  1),  les  cioe#  étaient  les  sujets  de  l’empire  jouissant  du 
droit  de  cité,  elles  habitatores  étaient  les  habitants  de  la  civitas  (dans  le  sens  général), 
sans  distinction  de  classe.  — Yoy.  Savigky,  Hist.  du  droit  romain  au  moyen-âge, 
T.  I,  p.  107;  C.  Hegel,  Gesch.  der  Stàdteverf.  e.  Ital.  T.  I,  p.  481. 

(1;  P.  Diac.,  V,  1 , 17,  18.  — Carta  Longobarda  dclV  anno  762,  ed.  prof.  P.  Capei, 
8°.  Pisc,  1845.  In  nomine  domini  dum  ex  jussione  domni  præcellentissimi  desiderii 
regis  resedissemus  nos  illustribus  veris  gisilpert  de  verona  bursio  major  domus  et 

arsiulf  gastaldius  ticino  in  »acro  palatio.  — Edict.  Rothar  , prolog Datum  Ticini 

in  Palatio.  — Fcmagalli,  A ni  te  hit  à Long.  Milan.,  T.  I,  p.  06  sq. 

(2)  L.  Diac.,  III,  50. 


D igitiz  ed  ^^Goog  le 


ORIGINES  DES  COMMUNES  LOMBARDES.  US 

rançon  de  000  solidi  par  télé;  ces  captifs  étaient  des  Lombards, 
car  ce  n’est  pas  aux  habitants  d'origine  romaine  que  s'adressaient 
les  hostilités  des  Francs,  auxiliaires  de  l'empereur  grec;  les 
Lombards  seuls  pouvaient  être  assez  riches (•),  pour  payer,  à 
cette  époque,  une  rançon  égale  au  wergcld  d'un  homme  in  truste 
reyia  ou  du  comte  chez  les  Francs  Saliens  comme  chez  les 
Hipuairesf1 2). 

Le  gendre  du  roi  Agilulf,  Godesealo,  était  habitant  de  Parme (3 4). 
Paul  Diacre  raconte,  que,  le  roi  kunipert,  revenant  de  la  guerre, 
qu’il  eut  à soutenir  contre  le  duc  de  Trente,  Alachis  , fut  reçu  à 
Pnvie , de  la  manière  la  plus  chaleureuse.  Tous  les  habitants 
( oinnes  cires'),  jeunes  et  vieux , et  surtout  l’évèque  et  son  clergé, 
se  rendirent  auprès  de  lui,  dans  son  palais;  • tous  » l'embras- 
sèrent, les  larmes  aux  yeux,  en  remerciant  Dieu  pour  son  heureux 
retour.  Lui  les  baisa  « tous  • (*).  Ces  habitants  , qui  tous  embras- 
sèrent le  roi  avec  tant  de  familiarité , étaient  surtout  des 
Lombards  <5 6J. 

Les  habitants  de  Bergamc  étaient  presque  exclusivement  des 
Lombards  ; cette  circonstance  a même  fait  croire  Lupi  à l’exter- 
mination de  la  race  romaine  en  Italie.  « Une  multitude  de  nobles 
Lombards  habitèrent  de  tous  temps,  Brescia  l®).»  A Lucques, 
on  montre  encore  aujourd'hui  la  place  du  palais  ducal.  Du  temps 
de  Paul  Diacre , il  y avait  encore,  à Forumjulii  (Cividale)  une 
maison,  qui  portait  le  nom  du  duc  Ago,  contemporain  du  roi 
Grimoaldl7). 


(1)  Sur  la  richesse  des  nobles  de  Brescia,  voy.  P.  Duc.,  V,  39. 

(2)  LexSalica,  tit.XLIII,  $4;  lit.  LVI,  Jl.-£w  Ripunr tit . XI, 'j*  I ; tit. LUI,  $1. 

(3)  P.  Duc.,  IV,  21 de  civitatc  Parincnsi. 

(4)  P.  Duc.,  V,  39. 

(5)  Cp.  II.  Léo,  Entwickcl.  der  Verf.  der  lotnb.  Stâdte,  p.  31 . 

(6)  P.  Duc.,  V,  36.  Voy.  plus  haut.  p.  101.  — Id  , V,  38.  Aldone  et  Grausonc 
Brexiani * civibus  et  alita  mullis  ex  Langobardis. 

(7)  Id.,  V,  17. 
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Le  patriarche  Calistc  d'Aquilée  avait  du  quitter  sa  résidence 
à cause  des  incursions  des  Grecs  : il  demeurait  provisoirement  à 
Cormones,  petite  localité,  située  entre  Forumjulii  et  Aquileja, 
au  milieu  de  petites  gens,  ce  qui  blessait  fort  sa  fierté  (nobi- 
litatc  conspicuus  erat),  d'autant  plus  qu’Ainator,  évêque  de 
Forumjulii  demeurait  commodément  dans  celte  ville  ( infra 
Forojuliani  castri  muros),  avec  le  Duc  et  les  Lombards  (cum 
Duce  et  Langobardis).  Calistc  fil  expulser  l'évêque  de  sa  de- 
meure et  s’y  établit  (D. 

En  774,  après  la  prise  de  Pavie,  « tous  les  Lombards  de  toutes 
les  villes  de  l'Italie  • vinrent  rendre  hommage  au  roi  des  Francs (*). 

Ainsi,  les  Lombards  habitèrent  l'enceinte  des  villes  (3>.  Nous 
allons  voir  qu'ils  en  firent  le  siège  de  la  vie  politique. 

i 

III.  Du  Gouvernement  de  la  cité. 


Le  Roi  (Rex , pr inceps  Langobardorum)  tenait  ses  audiences 
dans  le  palais  ( palatium ) de  Pavie  : il  y avait  sa  Court  (Curtis 
Rerjia , Curtis  Regis).  11  en  avait  aussi  dans  d’autres  villes  (*).  A 
ces  Courts  appartenaient  les  domaines  royaux,  les  biens  publics 


(1)  P.  Duc.,  vi,  si. 

(2)  Annales  Lanrissenses  (np.  Perte,  Monumenta  Genn  hist.,  T.  I,  p.  132) 
a.  774.  Ibiquc  venientes  omnes  Langobardi  de  cunctis  civitatibus  Italiœ. 

(3)  Cp.  A.  Pagnoncelli,  Suit9  antich.  orig.  dei  governi  municipal »,  T.  Il,  p.  5.  — 
II.  Lio,  Entwick.  der  Verf.  derlomb.  Stüdte,  p.  30  sq.  — Rktiim.-IIollw.,  Vnpr . 
der  lomb.  Stàdtcfreih.,  p.  60  sq.  — G.  Hegel,  Gesch.  der  Stàdteverf.  von  II.,  T.  I. 
p.  478  sq. 

(4)  Voy.  page  lü,  note  1.  — Curtis  regia,  presqu’à  chaque  ligne  dans  les 
lois  lombardes.  Edict.  Hothar  , §§  I»,  153,  158, 139,  160,  163,  182,  183,  183,  etc., 
— Palatium,  Edict.  Hothar 36,  39,  150,  etc.  — Voy.  nu  Gange,  Gloss,  aux  mots 
Curtis,  Cortis.  — M.  Hegel  cite  une  foule  de  documents  qui  prouvent  que  les 
courts  royales  avaient  presque  toujours  leur  siège  dans  les  villes  ; Gesch.  der  Stàd- 
teverf. von  liai., T . I,  p.  482.  — Cp.  Bethm.-Hollw.,  Vnpr.  île  r lomb.  Stàdtcfreih., 
p.  Cl. 


Digitized  by  Google 


ORIGINES  UES  COMMUNES  LOMBARDES. 


117 


( publicum ) de  la  cité,  les  bâtiments  publics,  le  forum,  les 
rues,  etc.  D'elles,  relevaient  les  Curieuses,  justiciables  de  la 
Curtis , les  Aldiones  (ad  jus  publicum  pertinentes) , les  Servi 
publici.  C'est  à elles  qu'étaient  payées  les  amendes  publiques  ou 
qu’étaient  adressées  les  personnes  condamnées  publiquement  à 
perdre  leur  liberté  en  tout  ou  en  partie.  Elles  avaient , dans 
certains  cas,  un  droit  de  succession  et  de  patronage  et  beaucoup 
d’autres  droits  et  prérogatives  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer. 
Ces  Curies  régis  étaient , dans  les  diverses  cités , ce  que  le 
palatium  royal  était  à Pavie.  Ici,  le  roi  lui-mème  siégeait  comme 
juge  : il  prononçait  et  faisait  exécuter  lui-méme  les  amendes. 
Là,  il  était  remplacé  par  les  Juges  (Judices  : Ducs,  GastaldesO). 

Les  ducs  résidaient  dans  les  villes  : à Turin,  à Asti,  à Milan, 
à Lucques,  etc.  Ils  y avaient  leurs  Courts  (Curtis  ducis,  duca- 
lisft)).  Le  territoire  de  la  ville  formait  la  Judiciaria , le  ressort 


(1)  Sur  tout  ce  qui  précède,  voy.  C.  Hegel,  Gesch  der  Stâdlcverf.  v.  /{.,  T.  I, 
p.  484 sq.  cl  les  sources  qu’il  cite. 

(2)  Mcratobi,  Antiq.  ilal.,T.  I,  p.  ISOi.  Casa  infra  civitatem  Veronam  propc 
curtem  Ducis.  Doc*  de  l’an  921.  — Id.  Dum  rcsideret  Buderico  viccconies  in 
Niello  (Mallo?)  publico  in  curie  Ducalus  civitatc  Astense.  Doc*  de  l’an  880.  — ld., 
p.  453' \ Dum  in  Dei  nomme,  civitatc  Mcdiolani,  curie  Ducati,  in  laubia  ejusdem 
curtis,  in  judicio  residerel Berangarius,  etc.  Doc*  de  l’an  918.  — Id.,  p.  481a.  Dum 
Boso  cornes,  vel  misso  Domini  Imperatoris  residisset  infra  civilate  TnurinensiCurfi* 
Ducati , in  Placito  publico,  ad  singuloritm  homiuum  causas  audiendo  vcl  délibérai)* 
dum,  etc.  Doc*  de  l’an  827.  — ld.,  p.  503^.  Dum  Adalbcrtus  Dux  resedisset  in 
judicio  hic  civilate  Luca,  in  caminala  de  Curie  Ducalis.  Doc*  de  l’an  873.  Dans  un 
doc*  de  l’an840  (I.  c.,  même  p.,  A),  il  est  dit  : « Dum  in  Dei  Domine, civilate  Luca  in 
Curie,  que  dicitur  Regitie.  in  judicio  resederimus,  etc.  — Id.,  p.  527'.  Dum... 
residentibus  in  civilate  Luca,  Curie  de  dicte  Docalis , etc.  Doc*  de  l’an  847.  — ld., 
p.  557'.  Cura  venissemus  civilate  Luca,  resedentes  nos  in  judilio  Curie  Ducale. 
Doc*  de  l'an  857.  — Id.,  718'.  Civilate  Mediolani,  Curie  Ducati , in  Laubia.  Doc*  de 
l’an  901.  — Ces  documents  sont  de  l’époque  franque;  mais  ils  désignent  évidemment 
une  institution  d’origine  lombarde,  les  Francs  n’ayaut  pas  de  ducs.  — Galta?i.  i»e 
la  Flamma.  Alanipul.  Flor.  (ap.  Muratorî,  Script,  rer.  ital.,T.  XI),  c.  42.  Hic  (l’an- 
cien duc  de  Milan)  habilabot  in  Palatiis  juxta  Ecclesiain  sancti  Protasii  ad  mouachos, 
ubi  usque  bodic  (à  la  fin  du  XIIIe  siècle)  Curia  Ducis  sive  vulgo  cordusium  dicitur. 
— Il  corduso  ou  corduse  rappelait  les  ducs  de  Milan,  comme  Monte  dei  llcf  sur  les 
hauteurs  de  San  Minato,  et  Campo  dei  fie , Prato  dei  Rc , devant  les  places  des  églises 
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de  la  juridiction  ducale,  le  duché  (Duoatus).  Au  chef-lieu  le  duc 
pouvait  se  nommer  un  remplaçant  : locoposilus,  lociservator  (M. 

La  Judiciaria,  qui  renfermait  ordinairement,  outre  le  chef- 
lieu,  plusieurs  villes  moins  importantes  et  diverses  petites  loca- 
lités, était  divisée  en  Sculdatiœ;  à la  tctc  de  chaque  Sculdaiia  se 
trouvait  un  Sculdahis  i Sculdasius,  Sculdarius;  Schulteiss),  de- 
meurant dans  une  petite  localité  ou  un  château-bourg  qui  lui 
servait  de  résidence  (*). 

La  Sculdasia  se  subdivisait  en  Decaniœ,  dont  chacune  était 
administrée  par  un  Decanus.  A côté  des  Decani , on  rencontre 
souvent  des  Sallarii,  administrateurs  des  forêts  (forstgrafen).  Le 
Dccanus  comme  le  Saltarius  étaient  chefs  de  petites  localités!3). 

Cette  administration,  que  je  ne  fais  qu’esquisser,  était  à la  fois 
politique,  judiciaire  et  militaire.  Le  roi  était  juge  suprême  et 
commandant  en  chef  de  l'armée.  Le  due  était  le  premier  juge  et 


de  S.  Lorenzo  et  S.  Giov.  Battisla,  étaient,  à Florence,  des  vestiges  d'appellations 
de  l'époque  lombarde.  Voy.  C.  Hegel.  Gesch.  der  Stàdteoerf.  von  liai T.  I, 
p.  453  (d'après  Lami,  Lésion i di  Antichità  Toscane.  Fir.  1766,  Lez.  10).  — Voy. 
aussi  Bkthm  -IIollw.,  i’rspr  der  lomb.  Stàdtefreih p.  63,  note  2. 

(1)  Liutpr.  Leg VI,  42.  Si  quis  pro  caussa  sua  aliquid  Iudici,  vcl  ad  qualcm- 
clinique  loci  preepositum,  vcl  ftdclcm  Régis  dederit,  etc.  — Hach.  Leg.,  § 10.  Prop- 
terea  unusquisque  iudex  per  morcas  sibi  commissas  taie  studio  et  vigilanlia  ponat, 
et  per  se  cl  per  loeo  posito,  vel  clusarios  suos.  — Cp.  P.  Diac.,  III,  24.  — Voy. 
Bethm-IIollw.,  Urspr.  der  lomb.  Stàdtefreih .,  p.  63.  — A l'époque  franque,  les 
Locopositi  ou  Lociservatores  reviennent  plus  souvent  dans  les  sources  historiques. 
Leurs  fonctions  répondent  assez  à celles  des  Vicarii  ou  Vicecomites  francs. 

(2)  Liutpr.  I~eg.,  IV,  8.  Si  hommes  de  stib  uno  Judicc,  de  duobus  tamen  Sculdahis, 
enussam  habucrint,  ille  qui  puisât,  vadat  cura  misso  aut  epistola  de  suo  Sculdahis 
ad  ilium  alium,  de  sub  quo  ipse  est,  cum  quo  caussam  babel.  — P.  Duc.,  VI,  24. 
Hector  loci  itlius,  quem  Sculdahis  lingua  propria  dicunt.  — Cp.  Liutpr.  Leg.,  IV, 
7.  — Id.,  V,  1 Ü.  De  servo  fugace,  etc.  Voy.  plus  haut.  — Id.,  VI,  29.  Voy.  plus 
haut.  — Leur  siège  était  dans  les  petites  localités  (judices  pagorum,  castel loriim)  : 
Sculdascia  que  Fluvium  dicilur,  sita  in  comilatu  Veronensi,  Sculdascia  Belluni. 
Voy.  MciuTOai,  Antiq.  ital.,  T.  I,  p.  513E. 

(3)  Voy.  Liutpr.  Leg.,  citées  note  précédente  et  VI,  31 . — Voy.  Mubatom,  Antiq. 
ital.,  T.  I,  p.  5201*.  — On  trouve  aussi  des  centcniers,  dans  les  documents  lom- 
bards. Nous  en  parlerons,  ainsi  que  des  Gastaldes  et  des  autres  fonctionnaires  lom- 
bards, dans  une  étude  spéciale. 
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le  commandant  militaire,  dans  son  ressort.  Les  attributions  du 
Sculdahis  étaient  militaires,  judiciaires  et  de  police.  Le  Decanus 
aidait  le  Sculdahis  dans  l’administration  de  la  police  de  sa  décnnie. 

A côté  du  duc,  presque  toujours  dans  la  même  ville,  se  trou- 
vait levéque,  chef  de  la  communauté  religieuse.  L’évèque  et  son 
clergé  étaient  soumis  à l'autorité  laïque  pour  tout  ce  qui  ne 
concernait  pas  les  matières  purement  ecclésiastiques.  Levéque 
ne  pouvait  être  consacré,  sans  l’autorisation  préalable  du  gouver- 
nement royal  (*). 

IV.  De  [organisation  judiciaire. 

Je  viens  de  déterminer  quels  étaient  les  chefs  de  l'administra- 
tion de  la  Justice.  Il  me  reste  à dire  quelques  mots  d’une  question 
fort  débattue.  Elle  est  le  corollaire  de  celte  autre  plus  générale  : 
faut-il  distinguer  les  assesseurs  ou  juges  des  tribunaux  chez  les 
peuples  germaniques  en  deux  classes,  dont  l’une  n'a  pris  nais- 
sance qu’avec  Charlemagne  (Echcvins  désignés!2),  Scabins), 


(1)  P.  nue.,  IV,  34.  Ordinatur  Johannes  abbas  Patriarcha  in  Aquilcja  velcre 
rum  consensu  regis  cl  Gisulfi  ducis.  — Liutpr.  Leg.f  V,  4.  — Rach.  Leg.,  $3.  — 
Voy.  (Mcratori  , Antiq.  ital .,  VI,  p.  367  sq.)  le  procès  des  églises  de  Sienne  et 
d'Arezzo.  Il  résulte  de  l'audition  des  témoins  que  les  prêtres  des  paroisses  en 
litige,  élus  par  la  communauté  des  fidèles,  réclamaient  auprès  de  leur  juge  laïc, 
le  Judex  xenensis  (qui,  soit  dit  en  passant,  est  appelé  une  autre  fois  Judex  civitatis 
xenensit,  une  autre  fois  encore  Gastaldus ),  un  écrit  (epislola  rogatoria),avec  lequel 
ils  se  rendaient  à Arczzo,  pour  recevoir  de  l'évêque  de  cette  ville  la  consécration 
religieuse.  P.  368E  : Et  insuper  IccUs  epistolas  rogatorias  de  singulis  Judicibus 
Civitate  Senense,  et  de  ipso  Episcopo,  qui  tune  ernt  et  antccessores  ineos  et  ad  me 
faciebatis  electioncm,  eo  quod  vester  lcrrilorio  erat,  et  nobis  epistolas  faciehatis, 
et  regumandabalis,  utsecundum  antiquam  consuetudinem  ipse  persone  consccrn- 
rentur,  quoniam  nostra  manebunt  Diocesi.  — P.  372i>,  le  3e  témoin  dit  : electus 
ambulari  cura  epislola  Judici  de  Scna.  — P.  374K  : Firmolus...  electus  a plebe  cum 
epistola  Warnefrit  Judici  ambulavi  ad  Aritioet...  consecratus  sum.  — P.  376»... 
Warnefrit  Gastaldus...  nam  cum  epistola  Warnefrit... 

(2)  Voyez -en  le  développement  chez  Sàtignt,  Hist.  du  droit  romain  au  moyen-âge , 
T.  I,  p.  ICI  sq.  — J'adopte  la  terminologie  du  célèbre  jurisconsulte  : scabin  et 
ëchevin  sont  deux  mots  identiques  (Voy.  J.  Grimm,  Deutsche  Rechtsalterth p.  76H 


_Djgitized  by  Google 


120 


LIVRE  I 


tandis  que  l’autre  aurait  eu  une  origine  beaucoup  plus  reculée 
(Échevins)?  Charlemagne  et  ses  successeurs  introduisirent  dans 
le  royaume  des  Lombards  l'institution  des  Scabins  : cela  n'est 
pas  douteux (M.  Mais  avant  la  conquête  franque,  les  hommes 
libres  jugeaient-ils,  chez  le  Lombards,  en  qualité  d' Échevins? 
Les  uns,  et  ils  sont  les  plus  nombreux , répondent  affirmative- 
ment, en  se  fondant  sur  l'analogie  de  la  plupart  des  peuples 
germaniques.  D'autres  apposent  à cette  solution  de  sérieuses 
raisons.  Je  considère  la  question  comme  tellement  importante, 
au  point  de  vue  de  nos  recherches,  que  je  crois  devoir  résumer 
les  deux  opinions. 

M.  de  Savigny  (2)  reconnaît  que  les  lois  lombardes  propre- 
ment dites  n’offrent  aucune  trace  de  celte  institution.  Toutefois 
il  voit  des  échevins  dans  deux  jugements  rendus  sous  le  règne  de 
Liutprand  en  7lîji3)  et  71(i(*),  dans  un  jugement  appartenant 
à la  première  moitié  du  VIH'  siècle  (s)  et  surtout  dans  un  pla- 
citum  tenu  en  715  (®).  Deux  autres  documents!7)  établissent  le 


et  775  $q.).  Seulement  tcabin  (scabinus)  est  le  terme  tel  qu’il  apparaît  dans  les 
lois  et  les  documents  depuis  Charlemagne,  comme  désignant  une  institution  par- 
ticulière, transformation  d’une  institution  plus  ancienne  (échevin). 

(1)  Voy.  plus  loin,  Ch.  Il,  $ 2,  II. 

(2)  H i*t.  du  droit  romain  au  moyen* iye,  T.  I,  p.  171  rq. 

(3)  Muratori,  Antiq.  Uni.,  T.  VI,  p.  307. 

(4)  Id.,T.  V,  p 913. 

(5)  Fumagalli,  Cod.  dipl.  S Ambro*.,  p.  18.  « Et  sicut  precepislis  novis  hcc 
nostrum  judieatum  emisemus  ivi  mecum  s ta  nie  idoneis  homenis  Toto  de  Ceperanzo, 
Lconace  ..  Âlamanni.  — Voy,  plus  haut,  p.  83,  note  1. 

(6)  .Mabillon,  Annal**  ord.  S.  Bened .,  T.  II,  p.  134.  In  Dei  nomme  dum  résidé- * 
rem  ego  domnus  Lupo,  gloriosus  et  summus  dux  genlis  Langobardorum  in  Spolelis 
in  palatio,  una  cum  Judicibu*  no*/ri*f  i.  e.  Gademarco,  Arechis  diacono,  Perto 
sculdario,  Cameriuo  gastaldo  de  Valva,  Junno  de  Iteale  Gastaldo,  vel  alii»  pluribu * 
aulantibu*. . , et  decrcvimus,  dco  medio,  una  cum  tuprascripli*  judicibu*  no*tri*f  etc. 

— Mlratori,  Script,  rer.  tYo/.,  T.  Il,  P.  Il,  p.  341. 

(7)  Ughelli,  Italia  Sacra , T.  1,  p.  410.  Jugement  prononcé  par  le  majordome 
du  roi  Liutprand  seul  et  sans  échcvin.  Ughelli  lui-méme  reconnaît  la  supposition. 

— Tiraboschi,  Storia  de  II’  augueta  badia  di  S.  Silvestro  di  IS’onantola  (2  vol.  fol., 
Modène,  1784-83),  T.  II,  N«  4,  p.  10.  Jugement  rendu  par  des  Scabins  en  752  : 
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contraire,  mais  ils  lui  paraissent  supposés.  A partir  de  la  conquête 
franque , les  institutions  judiciaires  sont  les  mêmes  chez  les 
Lombards  et  les  Francs.  « Cette  conformité  dans  les  usages  des 
temps  postérieurs  permet  de  conclure  hardiment  que  l'état  anté- 
rieur des  deux  nations  était  exactement  semblable.  Dira-t-on  que 
ce  fut  Charlemagne  qui  introduisit  en  Lombardie  la  juridiction 
des  simples  échevins,  en  meme  temps  que  celle  des  Scabins? 
Mais  un  privilège  accordé  à tous  les  hommes  libres  ne  peut  guère 
avoir  une  pareille  origine  ; et  ce  qui  achève  d'ôter  à cette  opinion 
toute  vraisemblance,  c'est  que  déjà,  à l’époque  où  cette  concession 
aurait  eu  lieu  , la  participation  des  hommes  libres  était  tombée 
en  désuétude  chez  les  Francs;  d’ailleurs,  il  est  évident  que  l’in- 
troduction des  Scabins  tendait  précisément  à la  rendre  inutile.  * 

M.  de  Bclhmann-Hollwcg  est  d'un  avis  contraire.  Il  constate 
d’abord  le  silence  des  lois  lombardes.  11  est  vrai , continue-t-il , 
que  nous  voyons  assis  au  tribunal  du  roi  les  grands  officiers  du 
royaume  (Judices) (•),  mais  cette  circonstance  ne  prouve  pas, 
d’une  manière  générale,  qu’ils  y disaient  droit  en  qualité 
d’échevins;  carie  roi  les  convoquait  aussi  pour  l’élaboration  et 
la  promulgation  des  lois!2)  et  pour  toutes  les  questions  impor- 
tantes de  l’administration  publique.  — Dans  certains  cas,  des 
envoyés  royaux  ( Missi ),  sur  l’ordre  formel  du  roi,  s'adjoignent 
quelques  autres  fonctionnaires  laïcs  ou  ecclésiastiques!3);  mais 

«Scripta  per  manum  Ello  notnrii  et  Scavini.  • Sur  la  fausse  lé  du  document,  voy. 
Tiraboschi,  p.  18,  note  10. 

(1)  Muiatori,  An/117.  t7a/,T.VI,  p.  384b.  Décret  du  roiLiutprand  de  Pan  713,  una 

cum...  Tb.  Episcopo  caâtri  nostri,  et  E.  Abbate,  alque  S.,  A.  Presbiteris,  neenon 
illustres  Judices  nos  tris,...  1 Dux,  5 Stratorcs  et  3 Majordomes.  — Mabillox,  l.c.Voy. 
plus  haut,  noie  i : una  cura  Judicibus  nostris,  i.  c.  G.  (?),  A.  diacono,  P.  sculdario, 
C.  gastaldo,  J.  gastaldo,  vel  aliis  pluribus  aslanlibus.  — Liutpr.  Leg.f  VI,  85.  Scd 
nobis  nostrisque  iudicibus  boc  nullo  modo  placuit.  — Id.,  84.  Ita  prospeximus  cum 
nostris  iudicibus.  — Id.,  83.  Ita  nobis  et  iudicibus  rectum  esse  comparuit. 

(2)  Voy.  les  prologues  des  lois  lombardes  et  la  péroraison  de  l'Édit  de  Hothari. 

(5)  Mi  iutori  , Antiq.  ifal.,  T.  VI,  p.  367e.  Jug‘dc  l'an  71îi.  Ex  jussionc  Domni 

Liutprandi  dum  conjunxisscmus  nos  sanctissimi  T.  Vesolnnic  ecclcsiæ  Epir-copns, 
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alors  ce  ne  sonl  pas  des  échevins,  mais  des  co-délégués  (•)  ; car, 
dans  d’autres  cas,  nous  trouvons  un  envoyé  royal,  jugeant  seul  (’-i). 
— 11  faut  distinguer  de  ces  co-délégués,  les  hommes  libres,  qui 
assistaient  d'ordinaire  à l’audience!3)  (sans  que  leur  présence  y fût 
absolument  nécessaire) , dont  le  témoignage  judiciaire , comme 
celui  des  échevins  dans  le  droit  germanique,  excluait  le  serment 
du  prévenu  (■*),  et  qui  se  rencontrent  dans  les  documents  d’origine 
lombarde  des  temps  postérieurs  ('•>)  : ce  n’étaient  pas  des  juges 
proprement  dits.  — Knfin,  il  résulte  d'une  loi  de  Liutprand  (8) , 


cl  M.  Pisanæ  ecclesiæ,  neenon  et  S.  Florenliæ  ecclesiæ  adque  T.  Lucensis  Episco- 
pus...  : ibique  résidentes  una  cum  Misso  oxcell.  Domni  Liulpr.  Regis,  nomine 
(lUiitlienmio  notarié.  — Muratori  (I.  c.,  p.  308’»)  garantit  l'authenticité  de  ce  docu- 
ment, pour  l’avoir  vu  dans  les  archives  du  ehnpitrc  d’Arezzo.  — ld.,  T.  V,  p.  913. 
Jugement  de  l’un  710.  Dura  ex  jussione  Doinni  precccellentissimi  Liutprand  Regis 
cunjuxisse  ego  l’Itianus  nolarius  et  Missus  Doinni  Régi  ad  basilic»  Sancti  Petrilo- 
rus,...  : et  joni  inihi  cunjunxissc  ego  qui  supra  Utlianus  una  cum  S.  Episcopo,  et 
NV.  duci,  A gaslaldio  et  aliis  singoli  circuni  stantihus. 

(1)  Yoy.  encore  un  exemple,  Caria  Lvngobarda  detl*  an.  762  (citée  plus  haut, 
p.!14,  note!),  où  trois  envoyés  royaux  jugent  sans  échevins  : dans  la  souscription, 
il  est  dit  des  trois,  « qui  hune  jiidicium  dédit.  » 

(2)  Le  majordome  du  roi  Liutprand  (ap.  lV.iiki.Li, //.  Sacra, T.  I,  p.  410;  voy.  plus 
haut,  p.  120,  note  6)  ne  pouvait  juger  que  comme  commissaire  royal.  M.  de  Bcthm.- 
Ilollw.  soutient  l’authenticité  du  doc1,  avec  Muratori.  — L’envoyé  royal  juge  aussi 
.seul  dans  l’audition  de  témoins  de  715  (Muratori,  Antiq.  ital.,  T.  VI,  p.  571).  — Il 
en  est  de  même  du  Jud»  ddrÿatui  dans  ledoc1  ap.  Fumagalli  (voy.  plus  haut,p.  120, 
note  4).  Il  ressemble  à un  rapport  au  roi,  du  Missus  ou  peut-être  d’un  notaire.  Le 
juge  seul  est  mentionné  dans  le  récit  du  jugement.  Il  ressort  du  texte  que  les  idonri 
h amine  s ne  sont  que  des  assistants,  des  auditeurs,  des  témoins  du  jugement. 

(3)  Itach.  Leg.f  § 1.  Ils  sonl  appelés  liberi  fiominea , parce  que  ceux-là  seuls 
étaient  capables  d’assister  aux  transactions  judiciaires.  On  prévoit  expressément  le 
cas  de  la  non- présence  d'hommes  libres  ; la  présence  de  ceux-ci  n’était  donc  pas 
absolument  nécessaire. 

(i)  Tels  sont  les  prêtres  qui  souscrivent  le  doc1  de  715  (cité  plus  haut,  p.  121, 
note  1),  les  sinyoli  circum  niantes  du  doc*  de  716  (cité  plus  haut,  p 121,  note.)  in  fine) 
et  les  tnecum  stante  idonei * homeni » du  doc1  de  721-744  (cité  plus  haut,  p.  120,  uole4). 

(3)  Muratori,  Antiq.  ital.,  T.  I,  p.  1011'.  Ante  præseutia  Pétri  Judici Capuanæ 
civilatis  et  aliorum  testium.  Le  juge  seul  agit  ; mais  il  intervient  une  transaction, 
par  l'entremise  des  boni  hommes  présents.  Idco  (I.  c.  p.  1015')  anlequain  exil  idc 
inter  nobis  legibu*  fincm  faccremus,  per  colloquia  uonorum  hominum  venimus 
exinde  al  combenentia. 

(6)  Liulpr . Lcy.,  IV,  7....  Si  vero  tulis  eaussa  fuerit,  quod  ipse  Sculduhis  ddi- 
brrare  minime  pou  fit  f dirigal  ambas  parles  ad  iudiceiu  suum...  El  si  nee  Judex 
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que,  ni  le  Scitldahit,  ni  le  Judex,  n’étaient  entourés  ü'échcvins; 
d’une  loi  île  Rachis  (I),  que  le  principe,  en  vertu  duquel  chacun 
doit  être  jugé  par  scs  pairs,  était  étranger  au  droit  lombard.  — 
Pour  concilier  ces  résultats  avec  les  principes  généraux  du  droit 
germanique,  M.  de  lkthmann  pense  qu’à  l'origine  les  Lombards 
possédaient  aussi  une  des  formes  d’organisation  judiciaire,  en 
usage  chez  les  peuples  germaniques  : il  suppose  qu’elle  était  dans 
le  genre  de  celle  des  Alemans  cl  des  Bavarois,  chez  lesquels  un 
jurisconsulte  était  chargé  de  trouver  l’arrêt;  après  la  fondation  de 
la  monarchie  en  Italie  et  la  rédaction  des  coutumes  lombardes 
par  ilothari , les  fonctions  de  ce  jurisconsulte  auraient  passé  aux 
autorités  judieaircs,  Judices,  Sculdahis , etc.  (2) 

La  première  de  ces  opinions  a pour  elle  l’analogie  de  la  majo- 
rité des  peuples  germaniques  ; la  seconde  puise  une  grande  force 
dans  1a  supériorité  de  ses  arguments  et  l'histoire  particulière  des 


deliberurc  pot u frit  , dirigat  intra  XII  dics  ambns  partes  in  præsentia  Regis...  — 
Son  passe  fait  allusion  à l'ignorance  du  juge  et  non  à son  incompétence;  c’cst  cc 
que  démontrent  le  mot  ddiberare  et  le  délai  accordé  pour  prononcer  le  jugement 
ou  renvoyer  les  parties  à une  instance  supérieure.  Or,  comme  dans  le  droit  germa- 
nique. le  juge  était  d’ordinaire  aidé,  dans  l’étude  de  la  question  de  droit,  par  les 
écbevins,  il  va  de  soi  que  celte  institution  manquait  aux  Lombards  (Bf.tiim -IIollw  , 
I.  c.,p.7l). 

(1)  Harh.  Lf[ j.,  $ H.  De  gnsindiis  quidem  nostri  ita  statuer*,  ut  nullus  iudex  eus 
opremere  dclieant,  quoniani  nos  debemus  gasindios  nostros  defendere.  El  si  contra 
lege  aliquid  faciunt  ad  arimanuo  homme,  et  ad  iudice  reclamaret  suum,  iudex  aut 
per  epislola  aut  proprio  ore  admoneat  gasindio  nostro.  ut  iudicct  iu  se  (p. 
euiu),  et  ipsum  (I.  ipse)  si  iudicare  non  ncit,  advoci » (I.  ad vocet)  alios  conlibertus 
(voyez  Di:  Cargk,  b.  v°),  qui  sciant  iudicare f et  iudicit  eau  s. sam  ipsam  per 
legem. 

(2)  Sismoxdi  assimile  les  Sculdahis  lombards  aux  Scabins  francs  : opinion  qui  n’a 
pas  besoin  d’étre  réfutée.  — M.  II.  LAo  (Gcsch.  der  ital.  Staaltn,  T.  I.  p.  12 2) 
adopte  l’opinion  de  M.  de  Savigny  ; 'rigoureusement  parlant,  il  me  semble  que  la 
conclusion  n’est  pas  toutâ-fmt  d'/iccord  avec  la  démonstration.  — M.  Türk  ( Die 
Latignb.  und  ihr  Y'olksrccht , p.  240)  s'en  réfère  aux  avis  de  MM.  de  Savigny  et  Léo. 
— M.  f,.  IIbc.cl  (Gesch.  der  Stâdtererf.  v.  Ital.,  T.  I,  p.  408  sq.  cl  p.  470,  note  ), 
après  avoir,  comme  il  le  dit  lui-meme,  partagé  longtemps  l’opinion  de  M.  de  Bclli- 
m a nu,  s’efforce  de  la  combattre;  mais  sa  réfutation,  qui  porte  plus  sur  le  texte  que 
sur  l’esprit  des  citations  de  M.  de  Bcthmann,  ne  me  parait  pas  complète. 
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institutions  et  des  lois  du  peuple  lombard.  Si  je  devais  choisir,  je 
pencherais  pour  la  dernière;  mais  je  ne  puis  dissimuler  que  ni 
l’une  ni  l’autre  ne  me  satisfait  complètement.  Si  je  ne  craignais 
d’élever  la  voix  après  des  écrivains  aussi  autorisés,  je  chercherais 
la  solution  de  cette  grave  difficulté  dans  une  autre  direction. 

Les  institutions  judiciaires  des  Anglo-Saxons,  quoique  renfer- 
mant l'empreinte  des  principes  généraux  du  droit  germanique, 
ont  néanmoins  une  physionomie  spéciale,  qui  les  distingue  totale- 
ment des  institutions  judiciaires  de  toutes  les  législations  bar- 
bares (*).  Dans  la  loi  des  Wcstgoths,  il  n’y  a pas  de  trace  d'éclie- 
vitiSj  ni  de  scabim  : elle  nomme  un  grand  nombre  de  magistrats 
locaux , mais  tous  sont  les  fonctionnaires  du  roi  ou  de  scs 
délégués  (2).  Liiez  les  Ostgoths,  l’ancienne  séparation  du  pouvoir 


(1)  Voy.  Philipps,  Angel».  Hcchtsgesch.,  p.  16G  cl  sq. — Garcia*!,  Leg.  Barltaror ., 
préface  des  lois  auglo-saxonnes.  — Cp.  Savic.nt,  Hist.  du  droit  romain  au  moyen- 
âge y T.  I,  p.  loi)  cl  187. 

(2)  Lex  Wisigoth .}  L.  11  de  negoliis  caussarum;  L.  VI,  Tit.  I de  accusaliouibus 
criminosorum  ; etc.  — Cp.  Savignt,  flist.  du  droit  romain  au  moyen-âge,  T.  I,  p.  171 
el  180,201  sq.  sq.;  T.  II,  p.  24  sq.  sq.  — Cp.  d'outre  part  : Guizot,  Civilisai,  en 
France j Icç.  X et  XI;  le  même.  Origines  du  gouv.  représenta  T.  I,  leç.  XXIV- 
XXVI,  partie,  p.  385  et  387.  — Qu’il  me  soit  permis  de  faire,  en  passant,  une 
observation  qui  n’est  pas  sans  rapport  avec  les  questions  que  nous  traitons. 
Montesquieu; Esprit  des  Lois,  L.  XXVIII,  Ch.  I in  fine)  dit  : « Nous  devons  ou 
Gode  des  Wisigoths  toutes  les  maximes,  tous  les  principes  et  toutes  les  vues  de 
l’inquisition  d'aujourd’hui;  cl  les  moines  n’ont  fait  que  copier  contre  les  juifs  des 
lois  faites  autrefois  par  les  évêques.  » El  plus  loin  : • Les  lois  des  Wisigoths,  celles 
de  Ilecessuindc,  de  Chaindasuinlhe  cld’Egiga.  sont  puériles,  gauches,  idiotes;  elles 
n’allcignent  point  le  but;  pleines  de  rhétorique  et  vides  de  sens,  frivoles  dons  le 
fond  et  gigantesques  dans  le  style.  » — 31.  de  Savigny  (Hist.  du  droit  romain  au 
moyen-âge , T.  Il,  p.  45)  : • La  participation  des  évêques  romains  et  une  imitation 
maladroite  du  code  Théodosien  s’y  reconnaissent  aisément,  partout  aussi  un  flux 
de  mots  inutiles  se  joint  au  vague  el  à la  pauvreté  du  sens,  etc.»  — Ces  deux 
jugements  portent  l’empreinte  de  la  passion  et  ne  sont  pas  dignes  de  leurs  auteurs. 
Ils  rappellent  ceux  d’Odofrcdus,  de  Lucas  de  Pcnna,  d’André  de  Iscrnin,  sur  la  loi 
lombarde  : Jus  Longobardorum  non  est  lex  nec  ratio,  est  jus  asinium , etc.  Je  n’ai  pas 
à réhabiliter  la  loi  des  Westgoths,  d’illustres  écrivains  se  sont  chargés  de  ce  soin  : 
Voyez  ce  qu’eu  dit  Gibbon  et  surtout  le  magnifique  éloge  de  M.  Guizot,  (Origines 
du  gouv.  représent. , T.  I,  leç.  XXV  in  fine),  qui  a plus  d’une  fois  contesté,  et  avec 
raison,  les  théories  de  31.  de  Savigny  sur  le  droit  Wcslgolh.  — Je  suis  tenté  de 
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militaire  et  «lu  pouvoir  civil , qui  datait  de  Constantin,  fut  main- 
tenue en  Italie,  mais  le  vainqueur  prit  des  garanties , par  l'insti- 
tution des  comtes  goths  de  premier  et  de  deuxième  rang.  L’armée 
n’était  composée  que  de  Goths  et  leur  chef  était  roi  du  territoire. 
Les  procès  des  Romains  étaient  portés  devant  les  anciens  juges 
romains  ( cognitores , redores,  protides)  ; ceux  des  Goths  devant 
le  comte  goth  (cornes  gothorum ).  Les  procès  des  Goths  et  des 
Romains,  sans  égard  à la  qualité  de  demandeur  ou  de  défendeur 
des  partis , étaient  portés  devant  le  comte  goth , qui  devait  s'ad- 
joindre un  jurisconsulte  romain  (jprudens  Romanus)  (*>.  Les  insti- 
tutions judiciaires , dans  les  nouveaux  royaumes  germaniques , 
nctaient  donc  pas  partout  analogues  à celles  des  Francs,  tant 
s'en  faut. 

Je  crois  que  les  institutions  judiciaires  primitives  des  Lombards 
étaient  analogues  à celles  des  Anglo-Saxons  W.  Après  la  conquête 
de  l’Italie  et  la  fondation  de  leur  nouveau  royaume , ils  s’appro- 
prièrent une  partie  de  l'organisation  judiciaire  romaine  du  déclin 

croire  que  Montesquieu  clM.  de  Sa vigny  n'aiment  pas  la  loi  des  Wcstgoths,  parce 
qu'elle  proscrivit  l'usage  du  droit  romain.  Qu’on  ne  prenne  pas  cette  pensée  pour 
une  insinuation  de  mauvais  goût;  car,  si  dans  le  nombre  o de  choses  qui  sont  dans 
ce  livre,  il  n’y  en  avait  quelqu'une  qui,  contre  mon  attente,  peut  offenser,  il 
n'y  en  a pas  du  moins  qui  ait  été  mise  avec  mauvaise  intention.  Je  n'ai  point 
naturellement  l'esprit  désapprobateur.  » Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  la 
modification  du  droit  romain  par  les  efforts  réunis  ou  séparés  de  l'Église  et  des 
peuples  germaniques  a été  un  bienfait  pour  les  sociétés  modernes.  C'est  ce  que 
n'admettront  jamais  les  romanistes,  M.  de  Savigny  moins  que  tout  autre,  lui , le 
plus  illustre  représentant  de  l’école  en  ce  siècle.  Hien  que  sur  le  terrain  des  faits, 
M.  de  Savigny  s’est  Inissé  entraîner  plus  d’une  fois  par  ses  sympathies.  • Mais  ces 
évasions,  comme  dit  M.  Guizot,  sont  contraires  à sa  candeur  accoutumée.  » 

(1)  Cassiod .V'ar.VII.  3.  Form.  Comilivœ  Gothorum  per  singulas  provincial. ..  Qui 
sccundum  cdicla  noslra  inter  duos  Gothos  iitern  dcheat  amputare;  si  quod  ctiain 
inter  Gothum  et  Romanum  natum  fuerit  fortassc  negolium,  adhibilo  sibi  prudente 
Komano  certamen  possit  æquabili  rationc  discingcrc.  Inter  duos  autem  Romanus 
Romani  audiant,  quos  per  provincias  dirigimus,  cognitores;  ut  unicuique  sua  jura 
serventur  et  sub  diversilatc  judicum  uua  justilia  compleclalur  universos.  — Voy. 
plus  haut,  p.  22,  note  1. 

(2)  C'est,  au  fond,  l'opinion  de  M.  Lko  (Gesch.  der  ital.  Staatcn,  T.  I.  p.  120  sq  ), 
qu’a  suivie  M.  Cés.  Caxtu  (Hist.  univers. , T.  VII-  p.  351). 
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de  l'empire.  Ils  conservèrent,  de  leurs  anciennes  coutumes,  la 
confusion  de  la  juridiction  civile  et  du  commandement  militaire 
et  l'assistance  des  hommes  libres  à l'audience,  et  ils  empruntèrent 
aux  usages  romains  le  juge  unique  et  peut-être  le  conseil  des 
assesseurs  ( consistorium , auditorium')  (•).  De  là  vient  que  les  rois 
lombards  avaient  le  pouvoir,  comme  les  rois  weslgoths  (*),  d’en- 
voyer des  commissaires  dans  les  provinces,  pour  juger  des  causes 
spéciales. 

Je  ne  veux  pas  donner  de  plus  amples  développements  à celte 
opinion  : je  la  donne  pour  ce  quelle  vaut,  une  hypothèse  très 
vraisemblable.  Hypothèse  pour  hypothèse,  je  résous  ainsi  la 
didiculté aussi  bien  que  les  deux  écrivains  cités,  et  je  reste  dans 
le  cadre  des  vraisemblances  historiques  concernant  les  Lom- 
bards. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  quelque  manière  que  vous  envisagiez  la 
question  , il  en  demeure  dans  l’esprit  un  fâcheux  pressentiment 
sur  le  sort  des  institutions  romaines , depuis  la  conquête  lom- 
barde. C’est  à quoi  nous  allons  conclure 


^ 4.  Pc  f influence  du  régime  municipal  romain  sur  la  naissance 
des  communes  lombardes. 

Le  régime  municipal  fut  entre  les  mains  des  empereurs  romains 
un  instrument  de  despotisme.  C’est  pour  celle  raison  , et  celte 
raison  seule,  qu’il  put  continuer  è vivre.  S’il  avait  conservé  les 
caractères  que  lui  avaient  imprimés  ses  fondateurs,  s’il  était  resté 
comme  une  émanation  de  la  liberté  politique  romaine,  dont  les 
événements  auraient  dû  le  rendre  le  dernier  refuge,  il  eut  été 


(1)  Voy.  l'organisai,  jud.  à (a  fin  de  l’empire,  résumée  par  Savigmy,  Hist.  du  droit 
romain  au  moyen-âge t T.  I § 26,  p.  79-83. 

(2)  Guizot,  Oriy.  du  gouv.  représenta  T.  I,  p 387. 
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brisé  sans  pitié,  avec  tout  ce  qui  gênai  l’oninipotcncc  des  Césars. 

On  l’a  vu , sans  l'incroyable  acharnement  du  gouvernement 
impérial,  si  on  avait  laissé  aux  membres  des  municipes  la  liberté 
de  choisir  leur  condition , ces  antiques  institutions  se  seraient 
disloquées  à l’instant  même.  Pour  les  Curiales,  la  liberté  consistait 
à être  délivrés  des  municipes. 

Les  Lombards  ne  laissèrent  rien  debout  de  l’organisation  poli- 
tique romaine.  Tout  fut  changé  : les  lois,  les  institutions,  les 
mœurs,  les  hommes  eux-mémes.  Le  monde  romain  devint  ger- 
manique, dans  son  centre  : l’Italie.  Les  municipes  ne  survécurent 
pas  à la  ruine  de  l’empire.  A partir  de  l’invasion  lombarde,  il 
n'en  existe  plus  de  traces. 

Et  c’est  de  ces  institutions  éteintes  qu’on  veut  faire  sortir,  six 
siècles  plus  tard  , les  communes.  A intervalles  aussi  éloignés , 
les  époques  ne  se  copient  pas.  Etablissez  un  lien  de  filiation  entre 
nos  communes  modernes  et  les  communes  du  moyen-âge,  on  le 
comprend,  du  moins  pour  certains  pays  de  l’Europe  : leur  nom 
et  leur  but  sont  restés  les  mêmes;  elles  ne  sont  séparées  que  par 
des  caractères  qui  tiennent  â la  différence  des  temps , des  mœurs 
et  des  circonstances  ; une  même  tradition,  une  possession  non- 
intcriompuc,  les  relient  entre  elles;  la  chaîne  n’a  pas  été  brisée. 
Il  en  est  autrement  pour  les  municipes  romains  et  les  communes 
lombardes  du  moyen-âge.  Les  municipes  furent,  pendant  les  der- 
niers siècles  de  leur  existence,  tyranniques  et  odieux;  les  commu- 
nes renfermaient  les  caractères  d’un  régime  relativement  libre.  Les 
noms  sont  autres;  le  but  n'est  plus  le  même  : les  communes  sont 
aux  municipes  ce  que  la  féodalité  est  à l'empire.  Les  communes 
du  moyen-âge  sont  des  institutions  aristocratiques  : on  ne  saurait 
trop  le  répéter.  Elles  ne  furent  pas  le  produit  de  théories  pré- 
conçues sur  la  liberté  politique,  encore  moins  sur  légalité  devant 
la  loi.  Elles  furent  le  résultat  d’un  besoin  social  spontané,  trans- 
porté immédiatement  dans  le  domaine  des  faits,  pratiquement 
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poursuivi  et  réalisé.  Les  communes  avaient  des  seigneurs,  possé- 
daient des  vassaux,  des  arrière-vassaux , des  serfs.  Dès  que  les 
communes  lombardes  perdirent  leur  caractère  fondamental,  quand 
elles  prirent  des  tendances  démocratiques,  dans  le  sens  révolution- 
naire du  mot,  elles  périrent  : nous  le  verrons.  Le  caractère  féodal 
des  communes  du  moyen-âge  est  trop  souvent  passé  sous  silence. 
Elles  prirent  naissance  avec  la  féodalité  ; avec  elle  commence 
leur  décadence.  Les  pouvoirs  réunis  de  la  féodalité  et  des  com- 
munes constituèrent  le  pouvoir  royal , tel  que  nous  le  voyons 
apparaître  aux  commencements  de  l’histoire  moderne.  L'Angleterre 
seule  a conservé  jusqu'à  nos  jours,  dans  sa  constitution,  les 
vestiges  de  cette  ancienne  organisation  : c’est  peut-être  un  des 
secrets  de  sa  force  et  de  sa  grandeur. 

Les  municipcs  et  les  communes  sont  deux  genres  différents 
d’institutions  locales , et  les  municipcs  de  l’empire  sont  aux 
communes  du  moyen-àge,  ce  que  la  mort  est  à la  vie. 

Si  l’on  veut  absolument  faire  participer  un  élément  romain  à la 
formation  des  communes  lombardes , c’est  ailleurs  que  dans  les 
municipcs  qu'il  faut  aller  le  chercher.  Pour  les  Grecs,  la  cité 
modèle,  ce  n’était  pas  la  Grèce  des  amphictyonies,  c’était  Sparte, 
èetait  Athènes.  Pour  les  Romains,  ce  n’était  pas  les  municipes, 
encore  moins  l’empire,  c'était  Rome.  Poussée , par  des  voies  pro- 
videntielles, au  plus  haut  degré  possible  de  grandeur  et  de  puis- 
sance, celte  ville,  unique  dans  les  annales  du  monde,  précipitée  de 
la  domination  universelle  dans  l'abandon  et  même  le  dédain  pour 
regagner  bientôt  par  des  conquêtes  plus  pacifiques,  l’empire  qu’elle 
semblait  avoir  perdu  à jamais , Rome  antique , comme  Rome 
chrétienne,  a exereé  un  prestige  extraordinaire  sur  toutes  les 
générations,  au  moyen-àge  comme  dans  les  temps  modernes. 
C'est  le  prestige  de  la  république  romaine  qui  fascina  l'esprit 
public  dans  les  communes  lombardes.  C’était  une  inconséquence, 
qu'Arnauld  de  Brescia  et  scs  adhérents  curent  le  tort  d’exagérer. 
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Ce  meme  prestige  n’excrça-t-il  pas  une  action  pernicieuse  sur  les 
hommes  et  les  choses  de  la  révolution  française , au  siècle  der- 
nier'? 11  y aurait  un  livre  curieux  à faire,  de  l’influence  de  la 
fausse  connaissance  de  l'histoire  romaine  sur  la  société  française  à 
la  fin  du  XVIII»  siècle  (*).  Nous  y avons  vu  des  consuls,  des 
senatus-consultes,  un  sénat,  des  tribuns,  etc.  Qui  cependant  a 
jamais  osé  prétendre  que  la  révolution  française  procédait  de  la 
république  romaine?  Réduite  à de  telles  proportions , la  question 
devient  très  simple  : pour  les  communes  lombardes,  la  république 
romaine  (ajoutez  même  si  vous  y tenez,  les  municipes  romains) 
fut  un  souvenir  historique  d’autant  plus  vivace,  que  les  Italiens 
des  XI”  et  XII»  siècles  se  prétendaient  les  héritiers  du  sang  comme 
de  la  terre  natale  des  Romains  <1 2*.  Mais  on  ne  crée  pas  des 
institutions  fortes  et  durables  avec  des  souvenirs  historiques  seuls. 
L’exemple  d’Arnaud  de  Brescia,  que  je  citais  tantôt,  en  est  ta 
meilleure  preuve.  On  en  pourrait  citer  d’autres  encore. 

Il  est  impossible , dit-on , que  le  mouvement  communal  ait 
éclaté  en  Europe  partout , vers  la  même  époque , avec  des  insti- 
tutions presque  analogues,  sans  songer  à d'anciennes  institutions 
universellement  reconnues , qui  leur  servirent  de  tradition , de 
type  et  de  modèle,  c’est-à-dire  les  municipes  romains,  répandus, 
avec  la  puissance  romaine,  du  Rhin  jusqu’aux  colonnes  d'IIcrcule, 
du  rempart  de  Sévère,  en  Bretagne,  jusqu’aux  frontières  de  la 
.Mauritanie.  Cette  objection  n’est  pas  sérieuse.  Est-il  venu  à la 
pensée  de  quelqu’un  de  soutenir  qu’autrefois  le  régime  représen- 
tatif était  la  forme  générale  des  gouvernements  de  l’Europe, 
parce  que,  il  y a huit  ans,  tous  les  Etats  du  continent  l’avaient 


(1)  Un  des  hommes  le  plus  pénétrés  des  instincts  et  de  l'avenir  de  la  France,  le 
spirituel  Fréd.  Bastiat , qu'une  mort  prématurée  a enlevé  à son  pays  et  à 
la  science,  a touché  plus  d'une  fois  cette  question  dans  ses  pamphlets  économiques. 

(2)  Nous  reviendrons,  en  temps  et  lieu,  sur  l'influence  de  la  tradition  et  des 
lois  romaines  dans  les  villes  d’Italie,  au  moven-uge. 
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adopté  presque  uniformément  et  qu'en  ce  moment  même  il  est 
plus  ou  moins  pratiqué  par  lu  majorité  des  peuples  du  monde 
civilisé?  D'ailleurs,  y avait-il  des  muuicipcs  dans  le  Nord  de  la 
France,  en  Belgique,  à Gand,  à Bruges,  à Ypres,  à Anvers,  à 
Louvain,  en  Hollande,  dans  l’intérieur  de  l’Allemagne? 

Rechercher  l'origine  des  communes  lombardes  n’est  donc  pas 
une  tâche  qu’on  puisse  se  rendre  facile , en  se  bornant  à les  rat- 
tacher directement  aux  municipes  romains.  J'ose  espérer  que  j’ai 
fait  passer  cette  conviction  dans  l’esprit  du  lecteur. 

Débarassés  du  spectre  des  municipes,  nous  allons  chercher  la 
véritable  origine  des  institutions  communales  de  la  Lombardie. 
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EFFETS  DE  LA  CONQUÊTE  DE  CHARLEMAGNE. 


§ 1.  Reconnaissance  générale  du  système  des  droits  personnels. 

— Objet  de  ce  chapitre. 

Le  jour  île  Noël  de  l’année  800,  dans  la  Basilique  de  St.  Pierre, 
à Rome,  le  Pape  St.  Léon  111,  comme  obéissant  à une  inspiration 
subite,  s’approcha  du  roi  des  Francs  et  des  Lombards,  prosterné 
devant  l’autel,  et  posa  sur  sa  noble  tête  une  couronne  d’or,  aux 
cris  mille  fois  répétés  de  la  foule  enthousiaste  : « à Charles, 
Auguste,  couronné  de  Dieu,  grand  et  pacifique  empereur  des 
Romains,  vie  et  victoire!  (*)  » De  cette  scène,  d’une  indéfinissable 


(I)  Eishariu  Annotes  (ap.  PeaTi,  .I/o».  Gtrm.  hUt , T.  I,  p.  133-218),  a.  801. 
Ipse  autem  ctim  die  sacratissiraa  nalalis  Domini  ad  missarum  solemnia  celcltranda 
basilicam  beali  Pétri  apostoli  Cuissot  iugressus,  et  coram  altari,  ubi  ad  oralionecn 
se  inclinaverat,  adsisteret,  Léo  papa  curonam  eapili  ejus  imposuit,  cnnclo  Roma- 
Dorum  populo  adclamanle  : (iarolo  Auguslo,  a Dco  coronato  maguo  et  pacifiée 
Imperatori  Rotnanoruni  vita  et  Victoria!  Post  quas  laudes  ab  eodeni  poutifice  more 
autiquorum  principum  adora  lus  est,  ac  deinde,  omisso  Palricii  nouiinc,  Iinpcrator 
et  Augustus  appel  laïus.  — Août.  Bidliotu  . Vila  Rom . Pontifie  (ap.  SlcaiT.,  l e.), 
p.  199. 
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grandeur,  date  le  rétablissement  de  l’empire  d'Oceidcnl  (renovatio 
imperii).  Dans  ce  jour  mémorable  fut  scellée  l'union  des  trois 
grands  éléments  de  l'histoire  du  moyen-Age,  le  christianisme,  la 
tradition  romaine,  la  civilisation  germanique.  La  morale  évangé- 
lique et  faction  cdieacc  de  la  puissance  ecclésiastique,  si  bien- 
faisante en  ecs  siècles  de  fer;  le  respect  de  l’autorité  et  tout  ce 
qu'il  y avait  de  bon  dans  les  traditions  impériales  transformées  et 
rajeunies  par  les  idées  nouvelles  ; la  tière  et  virile  liberté  des 
Germains  et  tous  les  éléments  nouveaux  qu'avait  introduits  dans 
l’ancien  monde,  ainsi  qu’un  sang  jeune  et  vivifiant  dans  un  corps 
malade  cl  désséché,  la  forte  race  des  fils  de  la  Germanie  purifiée 
par  le  christianisme  comme  l’or  par  le  feu  ; voilà  ec  qu'acclamait 
la  foule  dans  ln  Basilique  du  prince  des  apôtres.  L 'ère  barbare  est 
terminée.  Le  saint  Empire  romain  commence.  Saint , parce  qu'il 
est  basé  sur  la  religion  et  la  justice;  romain,  parce  qu’il  doit  être 
universel.  Plus  de  Francs,  de  Saxons,  de  Gotbs,  de  Bavarois, 
de  Lombards  : tous  sont  citoyens  d’une  même  patrie,  la  Répu- 
blique chrétienne. 

Les  institutions  particulières,  fondées  par  Charlemagne,  les 
réglements,  les  capitulaires,  émanés  de  ce  grand  homme,  qu’on 
accable  peut-être  trop  souvent  d’éloges  aveugles,  ont  péri  depuis 
longtemps  : comme  on  dit  vulgairement , elles  ont  fait  leur  temps. 
Mais  les  idées  que  cette  auguste  cérémonie  renfermait  en  puis- 
sance, vivent  encore,  et  avec  elles  la  mémoire  de  celui  qui  en  fut 
le  héros;  il  n’y  a de  grand,  que  ce  qui  dure.  Du  renouvellement 
de  l’empire  par  Charlemagne  procèdent  tout  le  moyen-âge  et,  avec 
lui,  l'Europe  moderne. 

La  conquête  franque  (774)  n’eut  pas  pour  résultat  l’unité  terri- 
toriale et  politique  de  l’Italie.  Les  ducats  de  Naples,  de  Gaëte,  de 
Venise,  relevaient  encore  en  droit,  si  non  en  fait,  de  l’empire 
byzantin , qui  seul  dorénavant  représentera  la  décrépitude  de 
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l'ancien  empire  romain  (*).  La  principauté  de  Bénévent  conserva 
une  certaine  indépendance , sous  la  suzeraineté  des  nouveaux 
conquérants.  Dans  le  ducat  de  llome  et  l’Exarchat,  devenus  le 
patrimoine  de  l’Eglise,  Charles  porta  d’abord  le  titre  de  Patrice 
des  Romains  et,  plus  lard  (799),  celui  d'Empcrcur  et  Auguste!2). 
Les  rois  des  Francs  et  des  Lombards  s'intitulèrent  aussi,  à partir 
de  Charlemagne , rois  d’Italie  (3>.  Plus  tard , quand  les  ducats  de 
Bénévent , de  Spolète,  de  Tuscie  cl  quelques  autres  parties  de  la 
péninsule  se  furent  rendus,  en  fait , indépendants  de  la  couronne 
et  que  le  pouvoir  de  celle-ci  fut  réduit  aux  provinces  septen- 
trionales, ce  titre  n’en  continua  pas  moins  à être  porté  par  les 
successeurs  de  Charlemagne  et  de  Pépin. 

Charlemagne  avait,  dit-on,  le  projet  d'imposer  à son  vaste 


(1)  « Ainsi  fut  brisé,  dit  un  annaliste  du  Bas-Empire,  le  lien  qui  unissait  deux 
cités  souveraines  j ainsi  l’épée  sépara  la  fille  de  lu  mère,  la  Home  nouvelle,  pleine 
de  jeunesse  et  de  beauté,  de  la  vieille  Home,  couverte  de  rides  et  décrépite.  » 
Voy.  C.  Cartd,  Jlist.  univers, y T.  VIII,  p.  310. 

(2)  Voici  quelques-uns  des  titres  que  prend  Charlemagne,  dans  scs  Capitulaires  : 
Cupitulare  generale , an.  769-770.  Korolus  gratin  lîei  rex  regnique  Francorum 
rcctor,  et  dévolus  sanctæ  ccclcsiæ  defensor,  nique  adiulor  in  omnibus  aposlolicæ 
sedis.  (Hertz.  Mon.  Germ.  hist T.  III,  p.  33.)  — Encyclica  deemend.  libr.  et  oflic. 
certes.,  a.  782.  Karolus,  I)ci  fretus  auxilio  rex  Francorum  cl  Langobardorum,  ac 
pnlricius Homnnorum  (Id.,p.  £4).  — Capitulare  ecclesiasticum , a.  789.  KgoCarolus, 
gratta  Dci  eiusque  miscricordia  douante,  rex  et  rector  regni  Francorum,  et  dévolus 
sanctæ  æclcsiæ  defensor  bumilisque  adiutor  (Id.,  p.  53).  — Capitulare  Tieincnse , 
a.  SOI.  In  noraine  doraini  noslri  Jesu  Christi.  Karolus,  divino  nulu  coronalus, 

Hornanum  regens  imperium,  serenissimus  augustus, onno  vero  regni  noslri  in 

Franlia  33,  in  Italin  28,  consulatus  autem  noslri  primo,  etc.  (Id.,  p.  85.)  — Di  Visio 
Jmperii , a.  806.  In  noininc  Patris  et  Filii  et  Spirilus  Sancli.  Karolus  serenissimus 
augustus,  a Deo  coronatits,  maguus  paeifictis  imperalor.  Roinanum  gubernans 
imperium,  qui  et  per  miscricordiam  Dei  rex  Francorum  atque  Langobardorum,  etc. 
(Id..  p.  140.) 

(3)  Divisio  Jmperii,  a.  806,  c.  2.  Italiam  vero,  quæ  et  Langobordia  dicilur.  — 
Capitulare  langobardicum  duplex , a.  803  (Hertz,  Mon.  Germ.  hist.f  T.  III,  p.  112), 
c.  6 (ex  eod.  Tegerns  ).  Volumus  ctiam  et  statuimus  de  plalcis  vel  cloacis  curandis 
uniusquisque  civitatis  de  tryno  Italiœ  pertineotibus,  ut  siugulis  annis  ciircnlur. 
— Capilulatr  Aguisgrancnse  generale , a.  817  (Pertz,  Mon.  Germ.  hist.f  T.  III, 
p.  204),  c.  16.  De  cpiscopis  vero  ta  Langobardia  constitulis.  — Divisio  Jmperii , 
a.  839  (Id.,  p.  573).  Regnum  Ilaliæ  parlemque  Burgundiæ  etc. 
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empire  une  législation  unique  (•).  Son  esprit  pratique  dut  l’y  faire 
renoncer.  La  loi  morale,  la  religion,  dont  participe  surtout  la 
partie  immortelle  de  notre  être,  doit  être  unique  dans  le  monde , 
parce  que  la  vérité  est  une  et  qu'il  n’y  a pas  de  vérité  contre  la 
vérité.  Il  ne  peut  en  être  de  même  de  ce  qu’on  est  convenu 
d’appeler  la  loi  positive  pour  la  distinguer  de  la  loi  naturelle  ou 
idéale,  qui  n’existe  qu’en  Dieu  , source  de  toute  loi  comme  de  tout 
ce  qui  est.  Les  lois  humaines  varient , d’après  le  développement 
historique  du  peuple , les  mœurs,  les  temps  et  les  lieux , dont 
elles  sont  les  rapports  actuellement  nécessaires  : ces  éléments 
fondamentaux  doivent  être  pris  en  considération  dans  toute  légis- 
lation qui  poursuit  un  hul  pratique.  Or,  telle  était  celle  de 
Charlemagne. 

Legrand  empereur  se  borna  à introduire,  dans  son  nouveau 
royaume,  certaines  dispositions  de  la  législation  des  Francs,  cl 
dans  ce  nombre  il  faut  ranger  en  première  ligne  le  système  des 
droits  personnels  f2'.  Scs  successeurs  ne  firent  que  développer 
l’institution. 


(1)  Eimurdus,  Vita  Karoli lmp.  (Pertz,  Mon.  Germ.  hi*t.f  T.  II,  p.  420-463),  c.  29. 
Posl  suscepturn , impériale  nomen,  cum  adverteret  multa  Icgibus  populi  sui 
deesse  (nam  Franciduas  habent  loges,  plurimis  in  locis  valdc  diverses),  cogitavil 
quæ  decrant  addcrc  et  discrcpnntia  nuire,  prnva  quoque  ac  perperam  prolata 
corrigent.  Scd  in  bis  nihil  nliud  ab  co  factum  est,  quam  qnod  paucula  capitula  et 
ea  iinpcrfectn  Icgibus  addidit.  Omnium  tamen  nalionum,  quæ  sub  ejus  doininalu 
crant,  jura  quæ  scripla  non  eranl,  dcscriberc  ac  literis  inandari  fecit. 

(2)  l’ippini  régi»  cnpitulare  langobardicitm,  a.  782  (Pertz,  Mon.  Germ.  Ai*/., T.  III, 
p.  42),  c.  7.  Oc  univcrsali  quidem  populo,  quis  uhique  iustilias  quæsierit,  suscipiat, 
tnm  a comitihus  suis,  quam  ctiam  a castaldiis,  scu  ab  sculdaissihis,  vel  loci  positis 
iuxta  ipsorum  logera  absque  tarditalc,  etc.  — Cnpitulare.  generale , a.  783  (Prrtz, 
id.j  p.  43),  cnpit.  langob.,  c.  4.  I>e  diversarum  gonerationum  hominibus  qui  in 
Italia  commanent,  volumtjs  ut  ubicumquc  culpa  conligeril  unde  faida  cresccre 
polcst,  per  satisfactioncm  bominis  illius  contra  quem  culpavit,  secundum  ipsius 
logera  cui  uegligentiam  commisit,  cmendcl.  De  vero  statu  ingenuitatis  aut  aliis 
qucrcllis,  unusquisque  secundum  suam  logera  se  ipsum  defendat.  -- Cnpitulare 
langobardicum , a 786  (Pertz,  ld..  p.  30),  c.  S.  Explicarc  dobent  ipsi  missi,  qualiter 
dorani  régi  dictum  est,  quod  raulli  sc  conplangunt  logera  non  habere  conserva  tnm, 
et  quia  omnino  volunlas  domni  régis  est,  ut  unusquisque  homo  suam  legem 
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L'usage  du  droit  romain  fut  accordé  nu  clergé,  qui  ne  parait 
pas  avoir  profité  beaucoup  de  cette  permission.  Tout  laie,  en 
entrant  dans  l'ordre  ecclésiastique,  pouvait  quitter  son  droit 
national  et  faire  profession  de  droit  romain.  Mais  cette  faculté  ne 
devint  une  règle  généralement  suivie  qu’à  partir  du  XI"  siècle!1). 


plcniter  babeat  conservalam.  Et  si  alicui  contra  legem  factum  est,  non  est  volun- 
tas  nec  sua  iussio...  El  per  singulos  inquiranl,  qualc  habeant  legem  ex  Domine; 
et  nullatenus  sine  comité  de  ipso  pago  islam  Icgationcm  pcrfîciant.  — CapHulutr 
Ticinense,  a.  801  (Pebtz,  id .,  p.  82),  c.  8 (il  manque  dans  la  plupart  des  codd.). 
Ubicumque  intra  Italia  sire  regius,  sive  ccclesiasticus , vel  cuiuslibct  alterius 
bominis  servus  fugitivus  invenlus  fueril,  a domino  suo  sine  ulla  annornm  præs- 
criplione  vindicctur;  ea  tamen  ralione,  si  dominus  Francus  sive  Alamannus  nul 
alterius  cuiuslibet  nationis  sit.  Si  vero  Langovardus  aut  Romanus  fuerit,  ea  loge 
servos  suos  vel  adquirat  vel  amittat,  sicut  inter  eos  antiquitus  est  constituta.  Cp.  le 
prologue  de  ce  capitul.  - Capitula  lanqobanlica%&.  813(Perîx,  id.y  p.  191), c.  G(dun* 
6 codd.).  Sicut  consuetudo  nostrorum  est,  ut  Langohardus  vel  Romanus  si  cvencril 
quod  causa  m inter  se  habeant,  observomus  ut  Romanus  populus  succcssionem  eorum 
iuxtasuamlegein habeant. Similiterelomues  conscriptioncs  iuxla  suam  legem  faciant. 
Et  quando  jurant,  iuxla  suam  legem  iurent.  Et  quando  componunt,  iuxla  legem 
cui  maluni  fecerinl  componant.  Et  de  Laugobardis  simililer  convenit  coinponere. 
De  cæteris  vero  causis  comtnuni  Iege  vivamus,  quod  doinnus  cxcellentissimus  Kn- 
rolus  rex  Francorum  alquc  Langobardorum  in  ædicto  udiunxit.  Ce  capitulaire  établit 
la  distinction  entre  les  capitularia  et  les  leges.  De  cæteris  vero  causis  désigne  le  droit 
politique,  m ædicto  adiunxil  fait  allusion  aux  Édits  des  rois  lombards  (Cp.  prol.  du 
Capit.  Ticinense , a.  801).  Cp.  Sayigxy,  ilist.  du  Droit  romain  au  tnoyen-dgef  T.  I, 
p.  123;  C.  Hegel,  Gesch.  der  Stàdteverf.  v.  liai.,  T.  II,  p.  6. 

(1)  Capitula  langobardicay  a.  819  (Pertz,  Mon.  germ.  hist.f  T.  III,  p.  228),  c.  I. 
Ut  omnis  ordo  ecclesiarum  secundum  Romanom  legem  vivant,  et  sic  inquirantur 
et  defendantur  res  ccclesiosticœ.  ut  ctnphy  tcusis  undc  dainnum  æclesiæ  patiuntur, 
non  observetur,  sed  secundum  legem  Romanam  destruatur,  et  pœnn  non  soivatur. 
— Dans  ce  capitulaire,  il  ne  s’agit  pas,  il  est  vrai,  du  droit  personnel  des  ecclésias- 
tiques, mais  des  droits  d’emphytéose  de  l'Eglise.  — Une  observation  analogue  est 
à faire  sur  ce  passage  des  lettres  de  l'évéque  Otton  de  Vcreeil  du  X*  siècle,  eité  par 
M.  de  Sayigxy  {ïïist.  du  Droit  romain  au  moycn-àgef  T.  I,  p.  103)  : • Romani  qno- 
que  principes...  quorum  legem  etiam  nobis  sacerdotibus  »n  multis  convenit  obser- 
vare.  » Ce  mémcévéque,  dans  son  testament  de  l'an  948,  fait  profession  de  droit 
lombard  (Voy.  Troya,  Delta  Condizione  de  Rom.,  §239).  Cp.  C.  Hegel,  Gesch.  der 
Stàdteverf.  v.  //«/.,  T.  I,  p.  441  sq.  — Toutefois,  je  pense  qu'à  partir  de  la  con- 
quête de  Charlemagne,  le  droit  public  lombard  ne  s'opposa  plus  au  désir  des  ecclé- 
siastiques qui  voulaient  faire  profession  de  droit  romain.  Cette  tolérance  dut  pro- 
duire un  médiocre  effet;  car  nous  n'en  trou\ons  de  traces  certaines  et  positives 
qu'à  partir  du  XIf  siècle.  Voici,  entre  autres,  un  exemple  de  l*an  1086,  un  échange 
entre  l’évêque  de  Teate  et  l'abbé  de  Casauria  ; l’évêque  dit  : « Sicut  iu  Lcgc  scrip- 
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L'institution  nouvelle  reçut  une  plus  gnindc  extension  encore. 
Dans  le  duché  de  Home , le  droit  romain  régnait  sans  partage 
depuis  l’expulsion  des  Oslgoths.  Sous  le  pontificat  d'Eugène  11 , 
l'empereur  Lolhaire  y introduisit  le  système  des  droits  person- 
nels, par  sa  célèbre  constitution  de  l’an  824(1). 

Malgré  toutes  ces  circonstances  nouvelles,  le  droit  lombard 
resta  le  plus  répandu  de  tous.  Longtemps  encore,  il  conserva  des 
marques  de  son  ancien  caractère  territorial.  Il  valut  comme  droit 
coutumier  dans  toutes  ses  dispositions  non  formellement  abro- 
gées!2), cl  plusieurs  doses  institutions  passèrent  dans  les  droits 
rivaux  : ainsi,  on  connaît  des  exemples  où  des  Francs  et  des 
Romains  se  servent , en  matière  de  donations , du  Launechild, 
qui  est  une  forme  lombarde!3). 

tum  est  (c'est  le  commencement  du  capit.  de  Louis-le-Üéb.,  que  j'ai  cité  tantôt)  : 
ornnis  ordo  ecclcsiaruin  secundum  legem  Homnnarn  vivant  cl  facianl,  ego  supra- 
script.  episcop.  sic  facio.  • Citron.  Camuricnse  (ap.  Miratom,  Script,  rer.  Uni  , 

T.  U,  1\  II),  p.  1002k. 

(1)  Ulotharii  /.  Constitutio  romanaf  a.  82-4  (Peutz,  Mon . Germ.  hist.,  T.  III, 
p.  239).  C.  3.  h Volumus  ut  cunctus  populus  Ilomauus  inlcrrogetur,  qua  lege  vult 
vivere,  ut  tali  qua  se  professi  fueriut  viverc  vellc,  vivant.  Illisquc  dcnunlietur, 
quod  hoc  unusquisque  sciât,  lam  duces  quam  et  iudices  vcl  reliquus  populus, 
quod  si  in  oiïcnsione  sua  contra  camlcm  legein  feccrint,  cidein  legi  quam  proliten- 
turper  dispositionem  ponliOcis  ac  nostram  suhiacchunt.  «Ce  capitulaire  est  célèbre 
à plus  d'un  titre.  Il  a servi  de  point  de  départ  aux  auteurs  qui  soutiennent  l'élec- 
tion libre  du  droit  au  moyen-âge  : voy.  Muratori,  Anlig.  ital T.  U,  p.  239;  Moz- 
TKftuuieu,  Esprit  des  Lois,  L.  XXVIII,  Ch.  Il  in  fine.  M.  de  Savigxv,  llist.  du  Droit 
romain  au  moyen-âge,  T.  I,  J 43,  en  a donné  une  explication  qui  ne  laisse  plus  au- 
cun doute  sur  sa  portée.  Cp.  C.  Hegel,  Gesch.  der  Slüdtevcrf.  v.  I/al.f  T.  I,  p.  320 
sq.  — Le  droit  romain  reprit  son  caractère  territorial,  dans  les  Étals  de  l'Église, 
sous  le  règne  de  l’empereur  Conrad  II  de  Franconic.  Voy.  Chuonrad  //.  rescriptum 
de  lege  ramana f a.  1058  (Pertz,  Mon . Germ.  hist .,  T.  IV,  p.  40). 

(2)  Ulotharii  /.  lmp.  constitution es  ulunnenscsf  a.  823  (Pertz,  .I/o».  Germ.  hist., 
T.  III,  p.  232).  Mcm.  quod  domnus  imp.  suis  comités  præcepit,  c.  14.  Volumus  ut 
hommes  talem  consuetudinem  babeant,  sicul  anliquilus  Langobardoruin  fuit.  — 
Cp.  CapituUire generale j a.  783,  capit.  langob.,  c.  10.  Placuil  nohis  inscrcrc,  ubi  lex 
est,  præcellat  consuetudinem,  ut  nulla  consucludo  nec  suprrponalur  legem.  — 
Cp.  aussi  Capit.  langob a.  813,  c.  17.  Ut  longa  consucludo,  qua;  ad  ulilitatcm 
publieain  non  impendit,  pro  lege  servetur,  et  qua*  diu  servilité  sunt,  permuneant. 

(5)  Voy.  Trova,  Délia  condizione  der  Rom.,  § 237;  C.  Hegel,  Gesch.  der  Stàdtcverf. 
n.  liai .,  T.  II,  p.  4. 
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Cette  multitude  de  législations  différentes  dans  le  même  pays 
donna  lieu  à un  usage  singulier,  qu'on  ne  trouve  qu'en  Italie, 
et  à partir  seulement  de  la  conquête  des  Francs,  celui  des 
professions  de  droit  0).  Ces  professions  sont  innombrables 
dans  les  documents  historiques!2).  On  les  rencontre  encore  au 
XIVe  siècle  <3). 

De  ces  faits  inc  paraissent  découler  les  conséquences  suivantes  : 
si  le  système  des  droits  personnels,  tel  que  l'entendait  Montesquieu 
ou  tel  que  le  comprend  M.  de  Savigny , avait  existé  à l’époque 
lombarde  proprement  dite,  les  rois  francs  n'auraient  pas  eu  besoin 
de  le  proclamer  avec  tant  de  solennité.  C’est  ce  qui  explique 
pourquoi  les  professiones  ne  remontent  pas  au-delà  de  la  conquête 
des  Francs (*>.  Charlemagne,  Patrice,  Empereur,  Auguste,  était 
le  défenseur  né  des  Romains  et  de  leurs  traditions,  vers  lesquelles 
le  poussaient,  du  reste,  ses  projets  civilisateurs  cl  sa  légitime 
ambition.  Si  sous  la  domination  lombarde,  les  Romains  subjugués 
avaient  conservé  leurs  institutions  municipales  et  leur  droit 
national,  l'occasion  était  belle  pour  eux  de  les  soustraire  au  dédain 
des  Lombards  et  de  les  retirer  de  l'obscurité.  Par  la  seule  force 
des  évènements,  ces  institutions  et  ce  droit  auraient  dû  prendre 


(1)  Voy.  sur  cette  matière  : Muratori,  Antiq  , T.  Il,  diss.  22;  Id.  Script. , T.  I, 
I*.  II,  prœf.  ; et  surtout  Lorr,  Cod.  diplom.  Dergom .,  diss.  4,  et  Satignt,  Bût.  du 
droit  romain  au  moyen-âge,  T.  I,  §41.  — Cp.  fiAipr,  Andaiedl.  der  Germ », 
p.  242  sq.,  et  C.  Ukgbl,  Getch.  der  StàdJeverf.  v.  liai.,  T.  II,  p.  5. 

(2)  Pour  s’en  convaincre,  il  suflit  de  feuilleter  les  recueils  d’Ughelli,  Muratori, 
Lupi,  Fumagnlli,  etc. 

(3)  Voy.  les  sources  citées  par  Savig.sy,  Hisl.  du  droit  romain  au  moyen-âge,  T.  I, 
p.  HO.  " 

(4)  Id.,  p.  109.  — Ma  conclusion  est  aussi  légitime  que  cet  argument  de  M.  de 
Savigny  contre  l'élection  libre  du  droit  : * Ajoutons  la  règle  tirée  d'un  écrit  lom- 
bard (Quœstioncs  ac  Monita , op.  F.  Walter,  Corp.  jur.  germ.,  T.  111,  p.  760  in 
fine  : Juslum  est,  ut  homo  de  adultcrio  natus,  vivat  qualcm  Icgern  voluerit),  et 
qui  autorise  les  enfants  naturels  à choisir  leur  droit.  Si  l'élection  eut  été  générale- 
ment permise,  celte  remarque  sur  les  enfants  naturels  n’aurait  pas  eu  d’objet.  » 
ld.,p.  111. 

18 
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la  place  naturelle  qui  leur  revenait  dans  l'Empire  restauré.  Et 
pourtant  la  renaissance  du  droit  romain  se  fit  attendre  plusieurs 
siècles  encore  et  les  commencements  des  communes , qui  sont 
pretenduement  la  continuation  des  Municipcs  romains,  ne  sc 
placent  qu’au  XI*  siècle,  tout  au  plus  à la  fin  du  X",  c'est-à-dire, 
à une  époque  où  l’empire  de  Charlemagne  était  démembré  depuis 
longtemps. 

Je  disais,  plus  haut,  que  l’Europe  moderne  procède  de  l’Empire 
de  Charlemagne.  C'est  aussi  dans  les  conséquences  de  cette  grande 
et  pacifique  révolution  sociale  qu’il  faut  aller  chercher  l’origine 
des  communes.  Les  institutions  franques  ou  plutôt  carolingiennes, 
du  nom  de  leur  plus  illustre  organisateur,  dominèrent  en  Italie 
durant  la  plus  grande  partie  du  moyen-àge.  Elles  assistèrent  à la 
naissance  des  communes  ; et,  s’il  n’est  pas  tout-à-fail  exact  de  dire 
qu’elles  couvrirent  ces  dernières  de  leurs  ailes  protectrices,  on  ne 
se  trompera  pas  en  affirmant  que  les  communes  du  moyen-àge 
renferment  plus  d'un  élément  dû  aux  institutions  franques, 
et  qu’elles  en  sont  une  conséquence  logique.  Je  vais  en  donner  un 
rapide  aperçu,  en  insistant  spécialement  sur  celles  qui  me  pa- 
raissent renfermer  pour  notre  sujet  un  intérêt  tout  particulier.  Ce 
sera  l’objet  des  paragraphes  suivants. 

§ 2.  Des  institutions  y wliliques  franco-lombardes dans  leurs 
rapports  avec  l’origine  des  communes  lombardes. 

Les  institutions  des  Francs  (M  ne  furent  pas  importées  en  Italie 
subitement  et  tout  d’un  coup.  Les  institutions  du  royaume  conquis 


(I)  Les  principaux  auteurs  modernes  à consulter  sur  ccttc  matière,  sont  : 
E.  Moxtag  (dernier  abbé  d'Ebrach),  Geschichte  der  deutschen  staaUburgerlicficn 
Freyheit  oder  der  Rechie  des  gemeinen  Frcycn,  des  Adels  und  der  Kirchen  Deutsch- 
lands.  2 vol.  in-8°.  Bamberg  et  Wünburg,  1812-1814.  — Satigmt,  Uist.  du  droit 
romain  au  moycn-<igef  T.  I,  ch.  III-1V  et  passim.  — Eichiiorx,  Deutsche  Siaats  und 
Rechtsgeschichte.  La  dernière  édition  (5e)  a paru  à Gôttingen,  en  1843.  — Gbimm, 
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ne  furent  pas  renversées,  mais  modifiées  peu  à peu.  Charlemagne 
et  les  Carolingiens  se  considéraient  comme  les  successeurs  des 
rois  lombards,  dans  toute  l'acception  du  mot.  Pépin,  nommé  roi 
des  Lombards  par  son  père  (781),  publiait  des  lois  « d’accord 
avec  les  évêques,  les  abbés,  les  comtes  et  autres  fidèles  francs  et 
lombards  O).  » Les  Francs,  tout  en  jouissant  en  général  d’une 
position  plus  élevée,  partagèrent  avec  les  Lombards _,  non  seule- 
ment la  liberté,  mais  encore  les  oflîecs  publics  et  les  bénéfices  (*). 

Vers  le  milieu  du  VHP  siècle , les  institutions  respectives  des 
Francs  et  des  Lombards  offraient  plus  d’une  analogie.  Leur  fusion 
était  sans  comparaison  plus  facile  que  celle  des  institutions  romai- 
nes et  des  institutions  lombardes.  Aussi,  s’opéra-t-clle  sans  lutte  ni 
commotion. 

Je  ne  parlerai  pas  du  roi  ( rex  Francorum  et  Langobardomm), 
des  Grands  ecclésiastiques  et  laïcs  (évêques,  abbés,  grands  digni- 
taires de  l’empire  , russi , fidèles),  des  tnissi,  du  comte  du  Sacré 
Palais.  Je  ne  m’occuperai  que  des  comitats,  de  l'organisation 
judiciaire  et  des  hommes  libres. 

I.  Du  comitat. 

Chez  les  Francs , le  roi  exerçait  l’autorité , soit  par  lui-même 
dans  les  lieux  où  il  résidait , soit  par  des  comtes  (cornes  , grafio , 


Deutsche  Ilechtsalterth.  — Philipps,  Deutsche  Geschichle%  2 vol.  8°,  Berl.,  1832- 
1834.  — Léo,  Enlwickel.  (1er  Verf.  (1er  lomb.  St  Culte,  p.  41-83.  — Le  même,  Gesch. 
1 1er  ital.  Staaten,  T.  I,  p.  207-218. — Guizot,  Essais  sur  Phi  si.  de  France , IV*  essai. 
— Le  même.  Civilisation  en  France.  — Lboukhoiî,  llist.  des  Ins  fit.  mérou,  et  caroling ., 
2 vol.  8°,  Paris,  1843.  — VVaitx,  Deutsche  Verfassungsgesch.  — Bf.tii.-IIollwlg, 
Urtcpr.  (1er  lomb.  Stadlefreih..  p.  73-88.  — C.  Hegel,  Gesch.  der  Stàdtevcrf.  v. 
Ital.,  T.  II,  chap.  IV j etc. 

(1)  Pippini  regis  capitulare  languburdicum , a.  782  (Pkrtz,  Mon.  Genn.  hist ., 
T.  III,  p.  42).  Prol.  In  noininc  domini  nostri  Jesii  f.hrisli  Qualiter  complacuil 
nobis  Pippino  excellonlissimo  régi  gentis  Lingoburdorum,  cuin  adessent  nobiseuni 
singulis  episcopis  abbatibus  ctcomilibus  seu  cl  rcliqui  fidèles  noslros  Franco*  cl 
Lnngobardos  qui  nobiscum  sunt,  vel  in  Ilalia  conimorantibus. 

(2)  Id.,c.  G-8. 


Digitized  by  Google 


140 


LIVRE  I 


graf)  dans  les  divers  cantons  ()wji,  gauc;  comilatus,  grafschaflen, 
comitats , comtés)  du  royaume. 

L'institution  des  comtes  fût  introduite  en  Italie  par  les  Francs  (I). 

Comilatus  indique,  d'abord,  la  juridiction,  la  fonction  du 
comte  (*),  ensuite  le  ressort,  la  circonscription , le  territoire  à l’ad- 
ministration duquel  il  est  préposé  <3).  Les  comitats  francs  rem- 
placèrent en  général,  les  ducats  lombards!*)  ; comme  ces  derniers. 


(1)  Cela  est  contesté.  Voy.  appendice. 

(2)  Marcutfi  formai .,  I,  8.  Cliarla  de  ducatii,  pa  tr  i t in  tu , vcl  comitatu  (apud 
F.  Waltib,  Corp.  jur.  germ .,  T.  III,  p.  204)...  Ergo  dura  et  fidera  et  ulilitatera 
tum  (tuain)  videraur  haberc  compcrtam,  ideo  tibi  aclionera  comilatus,...  in  pago 
illo,  etc.  — Chron.  Casaurinisc  (Mirât.,  Script. , T.  Il,  P.  II),  p.  92uC.  In  teni|»orc 
Ildebcrti  coraitis,  anno  comitalus  cjus  VII.  — Mcrat.,  Antiq.  ital.,  T.  I,  p.  468<‘. 
Plaçât,  de  l*an  844.  Johannes  comis  qui  tune  comilatutn  Sepriense  abebal.  — 
Constitutiones  format  ternes,  a.  820  (Pbrtz,  Mon.  Germ.  hi*t.,  T.  III,  p.  53 1-334). 
Capit.  general,  mundana,  c.  3.  Ut  in  omni  comitatu  lii  qui  meliores,  etc. 

(3)  Di visio  imperii,  a.  806.  c.  4,  § 2...  ut  ab  ingressu  Italiie  per  Augustam 
civitatem  accipiat  Knrolus  Eboreiam,Vcrccllns,  Papiam,  et  inde  per  Paduin  fluviura 
termino  currcnlc  usque  ad  fines  Uegensium , et  ipsnm  Hcgiam,  et  Civitatem  Novnm, 
atque  Mutinam  usque  ad  terminos  sancti  Pétri,  lias  civitates  cura  suburbanis  et 

9tcrritoriis  suis,  atque  comitatibus  quœ  ail  ipms  pertinent,  et  quicquid  inde  Humain 
pergcnli  ad  lævara  respicit,  de  regno  quotl  Pippiuus  liabuit,  una  cura  ducat u 
Spulclano,  liane  portioncm  sicul  prædiximus,  accipiat  Knrolus.  Quicquid  aulein  a 
prædictis  civitatibus  vcl  comitatibus  Homam  cunti  ad  dexterara  iaect  de  praulicto 
regno,  id  est  portioncm  quæ  remansil  de  rcgionc  Transpadona,  una  cura  ducatu 
Tuscano  usque  ml  inare  australe  et  usque  ad  Provinciam,  Ludovicusad  augiuenluni 
tui  regni  sorlialur. 

(4)  31.  IIrokl  (Gesch.  der  Stüdleverf.  u.  liai  , T.  I,  p.  12)  pense,  que  les  comitats 
curent  une  étendue  supérieure  à celle  des  ducats  lombards.  Il  s'appuie  sur  une 
lettre  d’Adrien  au  roi  des  Francs,  de  Pau  768  (ap.  Cex.xi,  Mon.  dominai,  pontif., 
T.  I,  p.  472).  Je  crois  qu'il  n'y  a pas  de  règle  fixe  à donner  à cet  égard;  mais  tout 
nous  porte  à admettre  que  les  Francs  maintinrent  à peu  près  intacte  l’organisation 
territoriale  des  Lombards.  — A partir  de  Charlemagne  les  comtes  francs  sont  fré- 
quemment appelés  ducs,  dans  les  documents  historiques.  Il  ne  faudrait  pas  néan- 
moins prendre  tous  les  ducs  dont  il  est  fait  mention  pour  des  comtes  francs;  car 
les  ducs  deHaveuuc,  par  exemple,  conservèrent  l'ancienne  signification  de  leur 
titre.  Les  comtes  des  Marches  ou  Margraves  paraissent  aussi  fort  souvent  sous  le 
nom  de  ducs  : par  exemple,  les  margraves  ou  ducs  de  Frioul,  d'Ivrée,  de  Tuscic. 
Ceux-ci  peuvent  se  comparer,  à cause  de  leur  nom  et  de  leur  puissance,  aux  aucicns 
ducs  lombards  de  Spolète  et  de  Rénovent,  qu’on  a appelés  quelquefois  majores , 
pour  les  distinguer  des  autres;  mais  à tort. 
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ils  curent  pour  centre  les  villes , dont  ils  empruntaient  le  nom!*). 
Les  villes  restèrent  politiquement  inséparables  des  campagnes. 
Civilas  (dans  le  sens  étendu),  comilatus,  pagus,  désignent  une 
seule  et  même  chose,  une  ville  et  un  territoire  f2).  D’après  les 
historiens  et  les  documents  du  IVe  siècle,  l'Italie  est  divisée  en 
cioitales  (dans  le  sens  étendu),  dans  lesquelles  on  distinguait  le 
territoire  (fines),  la  ville  proprement  dite  (civilas  dans  le  sens 
restreint,  urbs),  ses  quartiers  (vici)  et  ses  faubourgs  ( suburbana ), 
les  petites  villes  ou  bourgs  ( castra  , caslclla),  les  villages  et  les 
hameaux  (villce , vici  (3)). 

A. 

Des  fonctionnaires  du  comitat. 

I.  Comte  de  la  Cité  (cornes  civitatis)  (*>.  — C'était  le  premier  ofli- 
eier  royal  du  comitat.  11  était,  au  nom  du  roi,  chef  de  l'admi- 
nistration publique  et  des  hommes  libres.  11  présidait  les  plaids 
( placita .)  L’organisation  militaire  des  Francs  avait  été  substituée 
à l’ancien  mode  de  convocation  des  Lombards  : le  comte  eon- 


(1)  In  comilalu  Mcdiolanense  (Murat.,  Antiq.  ilal.,  T.  I,  p.  433c.  Document  de 
l'an  1000).  — In  comilalu  Papicnsi,  Bcrgomensi,  Llicensc,  etc. 

(2)  Capitula  qun  in  leyc  Milieu  mittenda  sunt,  A.  803.  (Peutz,  Mon.  Germ . hi$l., 
T.  III,  p.  112).  C.  II.  üplimiquiquc  in  pago  vet  civilale.  Ce  cap.  est  reproduit  dans 
les  leg.  lungob.  Caroli  M.  — Cp.  Betiim.-Hollw.,  L'r»pr.  der  lomh  Stadlefreih.  r 
p 74.  C.  Hegel,  Gesch.  der  Slàdleirrf.  v.  liai , T.  II , p.  13.  — (/est  pourquoi  le 
comte  est  presque  toujours  appelé  Corne»  civitatis.  Voy.  plus  bas,  noie  4. 

(3)  Voy.  page  précédente,  note  3.  — Uludowici  H.  lmp.  coni'cnlus  Ticinensi 
a.  830  (Peutz,  .1 Ion.  Germ.  hist .,  T.  III,  p.  393),  c.  G.  üpportcl  enim  ut  plcbium 
arcliiprcsbiteri  per  singulas  villas  unumqucmque  palrcm  familias  convcnianl ;... 
simililer  au  loin  el  in  singulis  urbium  uieix,  et  suburbanU , per  municipale tn  archi- 
pre*bilerumt  etc.  — Voy.  C.  Hegel,  Getch.  der  Sladtcvcrf.  v.  liai .,  T.  II,  p.  13, 
notes  3 et  4,  où  se  trouvent  d'autres  citations. 

(4)  Mlbat.,  Antiq.  ilal.,  T.  1,  p.  4GId.  Doc1  de  Pau  820.  Ilucpuldus  comis  ipsius 
civitatis  (sc.  Vérone).  Voy.  une  dizaine  d'autres  exemples,  Bkth.-IIollw.,  Vrspr. 
der  lomb.  Stadlefreih p.  73,  uolc  2. 
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(luisait  à l'armée  royale  tous  ceux,  qui,  dans  son  ressort,  étaient 
astreints  au  service  militaire. 

Plus  tard,  quand  des  juridictions  particulières  et  privées  s éta- 
blirent et  se  développèrent  au  sein  du  comital , les  comtes  et  leurs 
surbordonnés  portèrent  souvent , par  opposition  aux  fonctionnaires 
de  ces  juridictions,  le  nom  de  fonctionnaires  publics  {actorcs  ou 
minislri  reipublicœ )(•).  Comme  première  autorité  de  la  cité,  on 
les  appelait  aussi  quelquefois  procureurs  de  la  cité  ou  de  la  répu- 
blique (j)rocuratorcs  civilalis  ou  reipublicœ )(2). 


(1)  Agents  publics  (agenles  publici).Clothacarii  1 . régit  constitutif),  cire.  8.560(Pektz, 
Mon.  Germ.  hist., T.  III,  p.  2).  Clodacharius,  rex  Francorum,  omnibus  agentibus  (al. 
comitibus)...  c.  II...  actor  aut  decimator...  agentes  phblici...  — )Vidonis  regis  leget , 
a.  889  (Peutz,  id.,  p.  336),  c.  2.  Quicumque  ogitur  ex  laicali  online  tam  liberi 
quam  servi  hommes  in  comitatu  commandites,  a proprio  comité  vel  a publiai  parte, 
id  est  ab  bis  qui  rem publicam  agunt.  — Epistola  ad  Pippinum  regern  I laine,  a.  807. 
(Pertz,  id.,  p.  430).  Pervcnit  ad  aures  clemcnliæ  noslræ,  quod  aliqui  duces  et 
corum  j uni  ores,  gastaldii , vicarii , centenarii,  seu  reliqui  ministeriales,  falconarii, 
venatores,  et  cæteri  per  singula  territoria  habitantes  aut  discurrcntcs,  etc.  — 
Capit . langob.  duplex , a.  803  vere  (Peutz,  Mon.  Germ.  hist.,  T.  III,  p.  109)  c.  17. 
Audivitnus  etiam,  quod  juniores  comitum , vel  aliqui  ministri  reipublice  sivc  ctiain 
nonnulli  fortiores  Vassi  comitum,  etc.  c.19.  De  decimis  :ut  dentur,  et  dnre  nolcntes 
>ccuudum  quod  anno  prelerilo  denuntialum  est  ad  ministri  reipublice  exigantur. 

! tl  est,  cligantur  quatluor  vel  octo  hommes , vel  prout  opus  fuerit,  de  singulis  plc- 
hibus  iuxta  qualitatem  unusquisque,  ut  ipsi  inter  sacerdoles  et  plcvcm  testis  exis- 
tant hubi  date  vel  non  date  fuerint;  etc...  a ministris  reipublice  district!...  tune  a 
ministri  reipublice  in  custodia  mitlanlur,  usque  dum  ad  iudicium  publicutn  per- 
ducanlur,  et  ibi  secundutn  legein  contra  comitem  vel  partent  publiât  componat. 
— Constituliones  Aquisgranenses  anni  817,  Capit.  ad  légat,  missar.,  etc.  (Pebtz, 
Mon.  Germ.  hist.,  T.  III,  p.  216),  c.  1.  Si  vero  vel  cornes  vel  actor  dominicus,  vel 
aller  missus  palatinus  hoc  perpetravil,  etc. 

(2)  Voy.  les  exemples  cités  par  M.  Hegel  (Gesch.  dtr  Stâdtei'crf.  v.  Ital.,  T.  II, 
p.34).  Chron.  Farf.  (Murat.,  Script.,  T.  II),  p.  394\.  Diplôme  de  Lolh.  I,  A.  840. 
Præcipicntes  ergo  juberaus,  atquc  hoc  nostrœ  auctoritalis  confirmalionc  sancimus,.. 
ut  nullus  Ponlifex,  episcopus,aul  abbas,  I)ux,  vel  Castaldus,  actionarius,  seu  quis- 
libet  reipublicœ  procurât  or,  sivc  de  juniorihus , nul  successoribus  cjus,  sivc  agen- 
tibus ipsius  monasterii.  — Id.,  p.  599  C.  Di  pi  - de  Louis  II....  ut  nullus  pontifex, 
dux,  princeps  aut  quis  libet  superioris  vel  inferioris  ont  (ni*  reipublicœ  procura - 
tor.  — Du  Caugb,  Gloss.,  T.  V,  p.  467.  * Procuralor  reipublicœ,  mngislratus  publi- 
cus.  — Charta  Caroli  III  (in  Hist.  Pcrgamensi,  T.  III,  p.  599)  : neino  superioris  aut 
inferioris  ordinis  rcipublica»  procuralor  nd  causas  judiciario  more  audiendas  con- 
ventum  facere,  vel  freda  exigerc,  etc.  » — Capitulare  langobardicum  duplex.  A.  803 
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II.  Fonctionnaires  subordonnés  au  comte  ( ministérielles  ju- 
nior er)  (•).  — 1°  Vicaire  ou  vicomte  de  la  cité  ( vicarius , vicecomes 
civitatis)  P).  Il  était  le  suppléant  tlu  eonue  dans  la  cité;  mais 
il  n'avait  pas  la  juridiction  criminelle,  ni  une  entière  juridiction 
civile.  Sous  lui  continua  de  substituer,  comme  fonctionnaire 
subalterne,  le  Locoposilus  lombard  (3). 


vere  (in  fine,  ap.  Pkrtz,  Mon.  Germ.  hist.y  p.  112).  C.  6.»*  Volumus  etiara  el  slatui- 
mus  de  plalcis  vel  cloaciscurandis  uniuscuiusquc  civitatis  de  t'egnoltaliv  perliuen- 
tibus,  ut  singulis  annis  curcnlur.  Tamen  non  voluraus,  quod  exinde  pandum  aliquis 
ad  partem  palocii  nostri  perso!  va  t.  Sed  præcipimus,  quatenus  ex  adores  singularum 
civitatum  studium  kabennt,  ne  onte  linialur  annus  quain  pluleæ  el  eloaeœ  emun- 
dentur;  et  hoc  unusquisque  procurator  civitatis  publiée  ex  nostra  imperiali  porte 
aramonendo  prccipiat  ne  pretermissmn  fiat.  *Procurator  civitatis  désigne  le  comte  ; 
car  il  est  question  du  ban  royal. — Cp.  Const.  Sicul .,  Tit.  84.  De  officio  magistrato- 
runi  procuratorum  curiœ  ( Canciani , Leg.  Uarb .,  T.  I,  p.  331). 

(1)  Epist.  ad.  Pip.  reg.  liai.  a.  807.  Duces  et  eorum  juniores.  — Capit.  langob.  dupl, 
n.  805,  c. VJ y juniores  comitum. — Capit.  langob.  a.  815,  c.  l^i*.  Si  quis  pnepositus  aut 
ministerialis.. . si  ni  i I i ter  de  rebus,  quæ  ad  rempublicam  pertinent , si  cornes  nul  tninis  fé- 
rial i s Reipublicœ...  — Capitulare  quem  Pippinus  rex  instituit  cum  suis  ludicibus  in 
Papia,  A.  789  vel  790  (Peutz,  Mon.  Germ.  bist.,  T.  III,  p.  09).  c.  6.  Stelit  nobis  de 
borainibus  libellariis,  ut  nullus  comis  ncc  iuniores  eorum  eos  amplius  non  dislrin- 
gant  nec  inquiètent,  sicut  a teinpore  Langobardoruin  eorum  fuit  consuetudo.  c.  12. 
Placuit  nobis  ut  nullus  comûr  nec  iuniores  eorum.  —Cp.  Capit.  Aquisgranense.  a.  802. 
c.  20.  Wppini  regts  capitulare  langobardicum , a.  782  (Pertz,  Mon.  Germ.  bist. y 
T.  III,  p.  il),  c.  7.  l)c  univcrsali  quidein  populo,  quis  ubique  iuslitias  quæsierit, 
suscipiat,  tain  a comitibus  suis,  quain  etiam  a casluldiisy  seii  ah  sculdaissihis , vel 
loci posilis  iuxta  ipsorum  legem  absque  tarditaLe...  c.  9.  De  servis  etancillis  fugitivis 
unusquisque  index  studium  ponat  ad  perquirendum  iuxta  ut  edictus  continet.  Et 
hoc  damus  in  inandatis,  ut  tam  A usina,  Xeustria , E milia  et  Tuscia , seu  liltoraria 
maris,  ut  semper  oniuia  loca  perquiranlur  superscriptos  fugaces;  et  apud  locuiii 
coninrent  scultasios , decanos.  saltarios  vel  loco  positas y ut  uullos  concelent,  etc.  — 

(2)  Capitulare  langobartlicum , a.  802  (Pertz,  Mon.  Germ.  Aid.,  T.  III,  p.  103), 
G.  14.  Ul  auto  vicarios  uulla  criminalis  aclio  defiiniatur,  nisi  tantum  leviores  causas 
quæ  facile  possunt  diiudicari  ; et  nullus  in  eorum  iudicio  aliquis  in  servitio  hominem 
conquirat,  sed  per  fidciussores  remittatur  usque  in  præsentiam  comitis.  Et  ingenuo* 
homines  nulla  plncita  faciant  custodire , postqiiam  ilia  tria  cuslodianl  placita  quæ 
instituts  sunl,  nisi  forte  contingat,  ut  aliquis  aliquem  accusct,  excepte  illos  scabinos 
qui  cum  iudicibus  rcscdcrc  debent.  — Constiiut.  Aqnisgran,  a.  817.  Capit.  ad 
légat,  missos.  etc.  C.  14,  20  et  21.  — Murat.,  Anliq.  ital T.  I,  p.  435.  Boc‘  de 
Pan  880...  Audakari  Vicecomes  civitatis  Veroncnsis  in  vice  Walifrit  comitis.  Voyez 
d’autres  exemples,  Betit-IIollw,  Vrspr.  der  lomb.  Stiidtefreih.y  p.  75,  note  3.  — ■ Sur 
les  vicecomites  Palatii  voy.  Murat.,  1.  c.  p.  358  V 

(3)  Cp.  Beth-Hullw.,  I.  c. 
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2°  Sculdaiiis  et  centemers  ( Sculdasii , centenarii).  — Les  cenlc- 
niers  francs  étaient  incompétents  dans  toutes  les  affaires  concer- 
nant la  vie,  le  corps  et  la  propriété  immobilière  I*),  tandis  que  les 
seuldahis  lombards  avaient  une  juridiction  assez  étendue,  qui  se 
rapprochait  beaucoup  de  celle  du  comte  franc.  Les  deux  institutions 
ne  se  confondirent  pas  entièrement  ; les  seuldahis  conservèrent 
leur  nom  et  leur  ancienne  autorité  (*). 

3"  DizAiMERsetSALTARii.  — Ils  furent  maintenus  comme  autorités 
de  police,  dans  les  diverses  localités  du  comitat  et  les  domaines 
royaux  <3). 

4°  Gastaldes.  — On  les  trouve  encore  dans  la  période  franco- 
lombarde,  comme  fonctionnaires  publics  O),  mais  plus  souvent 
comme  administrateurs  de  domaines  royaux!5).  Ils  disparurent, 
comme  autorité  urbaine,  du  nord  de  l'Ilalic  (®).  Pour  les  recettes 
du  fisc , ils  furent  remplacés  par  les  missi  fkcalini  (0. 

(1)  Capitutarc.  aquisgranense  a.  812.  (Perte,  Mon.  Germ.  hist.,  T.  III,  p.  174), 
c.  4.  Ul  nullus  hoino  in  placilo  ccntennrii,  ncque  ad  raorlem  neque  ad  lihertalem 
sunm  aniitlendam,  mit  ad  res  addenda*  vol  mancipia,  iudicctur;  sed  ista  aut  in 
præsenlia  coin i lis  vel  missorum  uostrorum  iudicentur.  Capilu/arc  A.  779,  capil. 
francicum,  c.  19.  — Constitutiones  Aquisgranenses  anni  817,  Capit.  ad  légat, 
missor.  etc.  c.  14,  20  et  21.  c.  19...  ceutenarium  comitis.  — Id.,  capit.  per  sc 
scribenda,  c.  11.  Omnis  controversia  corain  ccutcnario  definiri  potest,  cxccpto 
redempeione  tcrrir  cl  mancipiorum,  quœ  nonnisi  coram  comité  ficri  potest. 

(2)  Beth.-Hollvt.,  (Jrtpr.  der  lomb.  Stüdtefreih.,  p.  04  et  71).  — Mi  rât.,  Ant. 
Uni.  T.  I,  p.  467.  Piaciluin  de  l’an  844.  Le  seuldahis  de  Locarno  y connaît  d'actions 
immobilières. 

(3)  Capitularc  de  villit  impérial ibui,  n.  812  (Pehtz,  Mon.  Germ.  hist , T.  lli, 
p.  181), c.  10.  ut  maiores  nostri  et  forestarii,  poledrarii,  ccllcrarii,  decani , tclonarii, 
vel  cetcri  ministcrialcs  reg a (germ.  rige,  reihe , unde  rcihelcute  qui  iuribus  commu- 
nitalis  gaudent,  ciusquc  onera  per  vices  portant)  facinnt,  etc.  — Murat.  Antiq.  ilal. 
T.l,  p.-il9.Doc(  de  l'an  813.  l>ccàniaGnuspcrti,dccania  Lupuni,  dccania  Lumpcr,etc. 

(4)  Pip.  rcg.  capit.  Iango0ard.f  a.  782,  c.  7.  — Epitt.  ad  Pip.t  a.  807. 

(5)  Hlolhar.  imp.  constit.  Olnnn.  a 823,  Capil.  general.,  c.  14. 

(6)  Voy.  Murat.,  Antiq  ilal.,  T.  I,  p.  335»  sq.  — Lo  partie  orientale  du  Frioul  et 
les  dueliès  de  Spolèlc  et  de  Bénéveiil  conservèrent  longtemps  des  Gastaldes  : le  ter- 
ritoire sc  divisait  même  en  (iaslaldats.Voy.  ap.  Murat.,  Script., T.  IV,  Chron.Farf. 
et  Citron.  Casaur.  Cp.  Dr.  K.  vo.n  Spruneii.  //isturisch-gcographischer  lland-AtUis. 
l!<«Abth.,  Nm  5-G. 

(7)  Capit.  Ticinente , a.  801,  c.  24. 
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3”  Outre  les  fonctionnaires  que  je  viens  d’énumérer,  il  y avait, 
dans  la  cité  cl  sous  la  haute  direction  de  son  chef,  une  série  d'em- 
ployés subalternes,  chargés  soit  d'un  service  personnel  auprès  du 
comte,  soit  d'un  service  public  dans  le  comitat  (*).  Les  renseigne- 
ments manquent  pour  dresser  une  liste  complète  de  ces  fonctions 
inférieures  ( ministeria ),  dont  la  connaissance  offrirait  un  grand 
intérêt  pour  l’bistoire  de  l'administration  publique  sous  les  Caro- 
lingiens et  de  l'origine  des  communes.  Différents  capitulaires 
citent,  entre  autres  : 

a)  Des  hommes  dignes  de  foi  ( hommes  credentes'),  obligés,  sous 
serment , à dénoncer  les  homicides,  les  vols,  les  adultères  et  les 
unions  illicites.  Un  capitulaire  du  roi  Pépin,  de  l’an  782  (2),  ordonne 
aux  juges  d’en  nommer  dans  chaque  ville,  dans  les  diverses  loca- 
lités (per  vicoras  mansuros)  et  dans  les  courts  (curies).  — Un 
capitulaire  de  Louis-lc-Débonnaire  et  Lothaire  1,  de  l'an  829  C3), 
conçu  dans  le  même  ordre  d’idées  que  le  précédent,  enjoint  au 
Missi  de  nommer,  dans  chaque  comitat,  les  hommes  les  meilleurs 
et  les  plus  véridiques _,  pour  faire  les  recherches  et  les  instructions 
judiciaires,  et  devenir  ainsi  les  adjoints  (adjutores)  des  comtes  dans 
l'administration  de  la  justice. 


(1)  Epiât,  ad  Pip.,  a,  807. Voy.  plus  haut  p.  142,  note  I...  scu  reliqui  ministérielles... 
— Constitué  Aquisgran a.  817,  Capit.  Icgibus  oddita,  c.  16.  Et  si  homo  liber  vol 
ministerialis  comitit...  — Capitulare  de  cxcrcitu  promovendo,  a.  803  (Peutz,  Mon. 
Germ.  hist.,  T.  III,  p.  118),  c.  4.  De  hominibus  comiluin  casatis.  Ist»  sunt,  etc.  — 
Cp.  Divisio  lmp  , a.  806,  c.  il;  Capitulare  Bononiense,  a.  811  (Peutz,  l.  c,, 
p.  172),  c.  9;  Waitz,  Deutsche  Verfassungsgesch.j  T.  II,  p.  152-134;  C.  Hegel, 
Gesch.  der  Stâdtcverf.  v.  liai .,  T.  IIA p.  33. 

(2)  Pip.  reij.  cnpit.  langob..  a.  782,  c.  8.  — Cp.  Waitz,  Deutsche  Ver/assungs- 
gctch .,  T.  Il,  p.  362,  sur  les  creditarii  chez  les  Francs.  — Cp.  Murat.,  Anliq.  ital.y 
T.  I,  p.  718c. 

(3)  Constilutiones  Wormaticnses , a.  829,  Capit.  general,  tnundana,  c.  3.  — Sur 
les  Metiores  chez  les  Francs,  voy.  Waitz,  l.  c.,  p.  180  et  137.  — Cp.  Constitut. 
Aquisgran .,  a.  817,  capit.  missis  contradita,  c.  2.  — ttesponsa  misso  cuidatn 
data , a.  819,  c.  1.  — Capit.  ad  Theod.  villum , a.  821,  c.  2.  — Capit.  Aquisgr., 
o.  828,  Cap.  de  instr.  miss.,  c.  3.  — Hloth.  I imp.  capit.  langob. y a.  833,  c.  1.  — 
Karoli  II  capit.  Carisiacenset  a.  873,  c.  11. 
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b)  Des  exacteurs  ( exaetores ),  inspecteurs  des  travaux  publics  (*). 
Un  capitulaire  de  803,  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  codex 
Tegemseetuis , leur  ordonne  de  procéder  annuellement  à la 
réparation  et  nu  curage  des  cloaques,  places  publiques  et  rues, 
dans  les  diverses  « cités  du  royaume  d'Italie,  » et  charge  le  pro- 
cureur de  la  cité  , c’est-à-dire  le  comte , d'y  veiller  soigneusement 
sons  cependant  faire  usage  du  ban  du  roi  (2). 

c)  Des  hommes  ( homines) , élus  au  nombre  de  4 ou  de  8 dans 
chaque  cité  et  chargés  d’arbitrer  les  contestations  qui  pourraient 
s’élever  entre  le  clergé  cl  les  paroissiens,  au  sujet  du  payement 
des  dîmes,  introduites  en  Italie  parles  Francs!3). 

d)  Des  numnayeurs  tmonclarii),  placés  sous  la  garde  du  comte, 
dans  des  villes  expressément  désignées  (Zcc ca)  (*). 

c)  Des  délégués,  nommés  dans  chaque  cité  par  les  missi  dominici, 
d'accord  avec  l’évéque  et  le  comte,  et  chargés  de  la  réparation  des 
ponts  (s). 


(1)  Capit.  langob.  duplex,  a.  803  verc,  c.  18...  et  per  oliura  cxactorem  cccîc- 
sinstici  homines  ad  opéra  non  compcllanlur. 

(2)  /d.,  c.  fibi».  Voy.  plus  haut,  p.  142,  note  2. 

(3)  /d.,  c.  19.  Voy.  plus  haut,  p.  142,  note  I.  — Cp.  f/lo/h.  constit.  Olon.,  a.  823. 
Capit.  ecclrs.,  c.  11. 

(4)  Capitulais  de  Monda,  a 809  (Peutz,  J/on.  fierai.  Ai*/.,  T.  III,  p.  159),  c.  1. 
•Hæc  capitula  insingulis  locis  observari  dehent  rc...Ut  civita/is  illius  moneta  publier 
sub  custodia  comitis  fiat.  c.  2.  Ut  monctarii  ipsi  publiée,  ncc  loco  alia  ncc  infra  nec 
extra  illain  civilatcm nisi  constitulo...  eis  loco,  monetom  facere  non  præsumant.  »Cc 
capitulaire,  tel  qu’il  nous  est  parvenu,  renferme  malheureusement  beaucoup  de 
lacunes.  — Cp.  Waitz,  Deutsche  Verfassungsgesch . , T.  Il,  p.  5ü5.  — Voy.  aussi 
II.  Léo,  Enlwickel.  der  Verfuss.  der  lomb.  Stüdte,  p.  35,  et  les  passages  qu’il  extrait 
de  FtMAr.Ai.Li,  Cod.  dipl.  S.  Atnb.  : par  exemple,  doc»  de  l’an  849,  où  se  trouve  un 
monnayeur,  Théodore,  fils  de  Ilichcperl  (Ilicheperti  bonœ  m etnoriœ),  et  possédant  des 
vassaux. 

(3)  Constitutiones  Aquisgr.,  a.  817.  Capit.  per  se  scrihcnda,  c.  S.Volumus  ut  missi 
noslri  per  singulas  ci  vitales,  una  cum  episcopo  et  comité,  missos  >el  nos  Iras  homines 
ibidem  eommanentes  eligant.  quorum  curæ  sit  poules  per  diversa  loca  cincndarc,  cl 
eos  qui  illos  emendare  debenl  ex  nostra  iussionc  admonere  ut  unusquisque  iuxtn 
suam  possibilitatem  et  quantitateni  eos  emendare  studeat.  — Cp.  Pip.  reg.  capit. 
langob.,  a.  782,  c.  4;  Capitulare  quem  Ptppinus  rex  instituit  cum  suis  Judicibus  in 
Papin,  a.  789  vel  790  (I’ertz,  Mon.  G crm.  hist , T III,  p.  €50) , e.  9j  Capit.  langob. 
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f ) Des  douaniers  ( lelonearii ),  chargés  de  la  taxe  des  juifs  col- 
porteurs et  des  marchandises  sur  les  ponts,  fleuves  et  marchés  (•). 

g)  Des  jurés  (jurali),  inspecteurs  des  mesures  eldes  monnaies  (2). 

h ) Des  employés  spéciaux  étaient  chargés  dans  l’origine  du  soin 
de  préparer,  aux  frais  des  hommes  libres  du  comitat,  les  quartiers 
et  les  relais  de  poste  pour  les  Missi  dominici.  Plus  tard,  sans 
doute  pour  mettre  un  terme  aux  exactions  des  comtes  et  de  leurs 
officiers,  et  parce  que  les  contributions  des  hommes  libres  sc 
percevaient  lentement  et  difficilement  pour  cet  objet,  il  fut  pourvu 
à ce  soin  par  des  allocations  sur  le  trésor  public  (3). 

B. 

Des  habitants  du  comitat. 

Avant  l’arrivée  des  Francs,  il  y avait  chez  les  Lombards  deux 
espèces  d’hommes  libres  : l'ariman  ( exercitalis , fulfreal  et  atnund) 
cl  l’homme  libre  sous  muiulium.  Après  la  conquête  du  royaume 


duplex , a.  SON  vere,  c.  18;  Contl.  Aquiujran a.  817,  Capit.  misais  contrndita, 
c.  17  j Hludowici  //  imp.  contentas  Ttcinentis,  a.  850  (Pertz,  Mon.  Germ . Md.» 

р.  395-417),  Loges  ab  imp.  proniulgntæ,  c.  8. 

(1)  Capitulare  Mautuanum,  a.  781  (Peutz,  Mon.  Germ.  hist T.  III,  p.  40),  c.  8. 
De  tolonariis  : ut  nullus  aliter  lolloncum  présumât  lollcrc  nisi  sccunduni  anliqua 
consueludinem,  et  alivi  non  lollatur  nisi  ad  locis  antiquis  légitimé;  et  cui  injuste 
lollitur,  secundum  loge  comportât,  cl  insuper  vannuin  noslrum  ad  missi  noslri 
componat.  — Capit.  quœ  in  lege  riOuaria  mittenda  suntf  a.  803,  c.  13  ; Capit  tangob., 
a 806  (Peutz,  Moi i.  Germ.  hist.,  T.  III,  p.  148),  c.  9 (Capilulare  duplex  in 
TUeodoni*  villa  promulgaium,  c.  13),  et  13  (Capitulare  duplex  tul  Xiumayum , a.  806, 

с.  10);  Capit.  de  villi s impérial .,  a.  812,  c.  10;  Constit.  Aquisgrnn  a.  817,  capit  , 
legib.  uddita,  c 17;  id .,  capit.  missis  contradita,  c.  4;  lllotharii  I constitutions 
Papienses , a.  832  (Pbrtz,  Mon.  Germ  fiist.}  T.  III,  p.  359-363),  constit.  altéra, 
c.  19;  Formula?  Lindenbrogii,  XII  (F.  Walter,  Corp.  jur.  germ.%  T.  III.  p.  415). 

(2)  Knroli  //  edictum  Piste  use,  a.  86i  (Pertz,  Mon.  Germ.  hist.,  T III,  p.  488), 
c.  20.  El  ipsi  hommes  qui  per  villas  de  denariis  providenliain  iurali  iinbebunl,  ipsi 
ctiam  de  mensurn,  ne  adullcralur,  providcant.  — C.  IIkuel,  Getch.dcr  Sladtcvcrf. 
v.  liai.,  T.  II,  p.  37. 

(3)  Leiiuérou,  Hist.  des  Instit.  mérou,  et  curol T.  II,  ch.  VIH,  $ I.  — Ulud.  // 
contentas  Ticinensis , a.  850.  Leg.  ah  imp.  promulg.,  c.  9.  — Cp.  Capit.  A quia - 
granensia,  a.  823,  c.  19. 
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par  Charlemagne,  on  distingua  les  hommes  libres  qui  venaient 
de  leur  chef  aux  placita,  des  hommes  libres  qui  y étaient  repré- 
sentés pur  un  senior  ( homines ) (*).  Le  classement  général  des  ha- 
bitants du  comitat  offre  plus  de  difficultés. 

Les  termes  par  lesquels  ils  sont  désignés  dans  les  documents 
historiques  sont  très  variés.  Les  plus  constamment  employés  sont 
ceux  il'arimani  ( arimanni , aremanni , haremanni , etc.),  de  cives 
et  d ’habilatores.  Les  différences  que  ees  termes  établissent  ne  sont 
pas  toujours  nettement  caractérisées.  En  général,  les  arimani 
sont,  d'après  l'origine  historique  du  mot,  les  hommes  libres  par 
excellence  : néanmoins , il  se  trouve  employé  également  par 
opposition  aux  autres  hommes  libres  et  aux  hommes  non  libres. 
Les  cives  sont  d'ordinaire  les  hommes  libres  de  la  civitas  (dans  le 
sens  étendu),  quelquefois,  mais  rarement  avant  le  XI”  siècle,  les 
hommes  libres  par  excellence.  L’expression  la  plus  fréquemment 
employée  du  IX"  au  XI*  siècle,  pour  indiquer  les  habitants  du 
comitat,  est  celle  d’habitatores ; elle  a rapport  surtout  à la  désigna- 
tion du  domicile  des  hommes  libres  en  général  : c’est  pourquoi  elle 
est  suivie  le  plus  souvent  delà  préposition  de  ou  des  mots  de  civi- 
tate  (2). 

Un  remarquable  document,  de  l'an  780,  jette  un  grand  jour 
sur  ce  sujet.  Une  dangereuse  conspiration  avait  menacé  le  pou- 
voir de  Charlemagne.  Beaucoup  d’individus,  poursuivis  de  ce 
chef,  cherchèrent  à se  disculper,  en  alléguant  qu’ils  n'avaient  pas 
prêté  serment  de  fidélité  au  roi  des  Francs  (3).  Un  capitulaire 
exigea  ce  serment  des  divers  habitants  de  tous  les  comitals  du 


(1)  Voy.  la  noie  de  la  page  suivante. 

(2)  Voy.  C.  Hegel,  Gesch.  drr  Stâdlcverf.  v.  liai .,  T.  II,  p.  20  sq.  et  les  sources 
qu'il  cite.  Cp.  Savig.ny,  Hist.  du  droit  romain  au  moycn-âgc,  T.  I,  p.  134  sq.  et 
107  sq. 

(3)  Capit.  latvjob a.  78G,  c.  C.  — Cp.  Capit.  Aquisgmnente , a.  £02,  c.2;  Capit. 
dnpl.  in  Theod.  villa  pi'omulg a 803,  coin,  recules,  et  populi,  c.  9;  Constit.  Wormat . 
a.  829,  Copit.  raissis  data.  c.  4,  3. 
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royaume  et  chargea  les  Missi  de  dresser  les  listes  des  sujets 
du  roi.  D'après  ce  capitulaire  on  peut  donner  un  tableau  com- 
plet des  habitants  du  comitat  par  ordres  ou  rangs  (*)  : 

1°  Les  grands,  ecclesiastiques  et  laïcs  : évêques,  abbés;  comtes 
et  rassi  royaux  ; vicedomini , administrateurs  des  biens  ecclésias- 
tiques. 

2°  Les  autres  ecclésiastiques  : archidiacres,  chanoines,  etc. 

3°  Les  officiers  et  juges  subordonnés  aux  comtes  : vicaires  et 
centeniers. 

4"  Enfin,  la  généralité  du  peuple  ( cuncta  generalitas  ]iopuli), 
qui  comprenait  : 

a)  Ceux  qui  venaient  aux  placita  ( qui  ad  plarita  omissent), 
c’est-à-dire,  les  hommes  libres  par  excellence  ( arimani ). 

b)  Ceux  qui  étaient  représentés  aux  placita  par  des  seniores, 
c’est-à-dire,  les  hommes  libres  placés  sous  le  patronage  ( homincs ), 
des  évêques,  abbés,  comtes  et  autres  grands. 

c)  L'ensemble  des  individus  sous  mundium,  que  les  Lombards 
désignaient  sous  le  nom  A'aldii  et  les  Francs  sous  celui  de  liti, 
c'est-à-dire,  les  arrière-vassaux  de  la  couronne  (fteilini),  des 
églises  ( ecclesiastici  ) et  des  autres  propriétaires  territoriaux 
(coloni). 

d)  Les  serfs  (servi)  qui  tenaient  des  bénéfices  et  emplois  (béné- 
ficia et  ministerià)  ou  qui  étaient  avec  leurs  maîtres  dans  des 
rapports  de  vasselage  (in  bassallatico  honorati  sunt  c uni  domini 
sui.  — Vassallaticum  ) et  pouvaient  avoir  chevaux  et  armes  : 
celaient  de  véritables  ministeriales. 

Pour  compléter  ce  tableau,  il  faudrait  y ajouter  l’ensemble 
des  autres  serfs.  Disons  en  passant  que  cc  document  confirme 
directement  nos  recherches  antérieures.  Il  ne  parle  ni  de  ma- 
gistrats romains,  ni  de  communautés  ou  municipes  romains. 

( t ) Cnpit.  latvjob  , a.  786,  c.  7. 
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('.'était  cependant  le  moment  ou  jamais  d’en  faire  mention,  à moins 
de  prétendre  que  les  habitants  d’origine  romaine  n'étaient  pas  les 
sujets  du  roi. 

La  connaissance  de  la  classification  des  habitants  du  comitat 
d’après  leur  origine  ou  nationalité,  serait  pour  notre  élude  d’une 
importance  extrême.  Quoiqu’il  soit  impossible  d'y  parvenir  d’une 
manière  complète,  les  renseignements  que  nous  possédons  nous 
permettent  d'en  donner  les  traits  principaux.  Nous  avons  vu,  plus 
haut,  les  diverses  nationalités  que  les  Lombards  reçurent  dans 
leur  royaume(').  Les  documents  des  IX'  et  X'  siècles  prouvent  que 
la  conquête  de  Charlemagne  amena  en  Italie,  outre  un  nombre 
très  considérable  de  Francs,  des  Alemans,  des  Bavarois,  etc.  (2). 
Les  Lombards  proprement  dits  conservèrent  leur  complète  liberté 
cl  partagèrent  avec  les  Francs  les  emplois  et  les  bénéfices.  Tous 
les  habitants  d'origine  germanique  furent  en  général  des  hommes 
libres  par  excellence.  A la  lin  de  l'époque  lombarde,  nous  avons 
vu  apparailrc  dans  les  Edits  des  rois  lombards  des  romani  homines. 
A partir  de  Charlemagne  on  trouve  quelquefois  la  mention  de 
cives  romani,  sur  lesquels  il  faut  nous  arrêter  un  moment. 

Il  ne  peut  être  question,  sous  ce  nom,  des  descendants  des 
habitants  d'origine  romaine  qui,  pendant  plus  de  deux  siècles,  avaient 
été  sujets  lombards  et  vécu  sous  une  législation  exclusive  au  point 
d’avoir  à la  longue  transformé  complètement  leur  caractère  na- 
tional ; car,  outre  les  raisons  précédemment  développées,  il  ne 
faut  pas  oublier,  que,  les  professions  de  droit  romain,  excessive- 
ment rares  au  IX”  sièele,  ne  furent  pas  même  très  nombreuses  du 
X”  au  XII”  siècle.  L'origine  de  ces  cires  romani  doit  être 


(1)  Voy.  p.  72  sq. 

(2)  Voy.  les  lois  citées  plus  haut,  p.  145,  note  2;  Formuiœ  langofmrdicæ^W  (F.Wal- 
TZ&iCorp.jur.  germ.f  T.  III,  p.  M’>4);  HoRiTom^n/tÿ.  t/a/.,  T.  Il,  p.233c,  cl  toute  la 
disserl.  XXII.  Cp.  C.  Hegel,  GchcU.  der  Stddleverf.  v.  liai.,  T.  Il,  p.  26,  notes  I 
et  2;  Savigny,  Hist  dn  Droit  romain  au  moyen-âge,  T.  I,  p.  197.  note  b. 


Digitized  by  Google 


ORIGINES  DES  COMMUNES  LOMBARDES.  l'it 

cherchée  ailleurs.  On  se  rappelle  la  tolérance  que  les  derniers  rois 
lombards,  agissant  de  bonne  foi  ou  sous  l'impulsion  de  projels 
politiques,  avaient,  dans  diverses  circonstances,  manifestée  envers 
la  nationalité  romaine.  C’est  sous  l’influence  de  celle  tolérance 
pour  les  lois  et  les  mœurs  étrangères  au  peuple  lombard , 
qu’avaient  eu  lieu  les  dernières  conquêtes  des  successeurs 
d’Alboin,  principalement  dans  l'Exarchat.  A la  chute  du  trône  de 
Désidérius,  il  devait  donc  se  trouver  dans  la  monarchie  un  pelil 
noyau  de  cives  romani,  composés  de  wargangi  et  d'habitants  des 
parties  de  l'Exarchat  incorporées  au  royaume,  comme  Bologne  et 
Modène,  par  exemple  <*).  On  peut  aussi  très  légitimement 
admettre,  avec  M.  Troya,  qu’un  certain  nombre  de  Romains  du 
midi  de  la  France  ( Teodosiani ) et  des  anciennes  provinces  italien- 
nes non  conquises  par  les  Lombards  (Giuslinianei)  vinrent  s'éta- 
blir dans  le  royaume  lombardo-franc,  comme  ces  Alemans  et  ces 
Bavarois,  dont  nous  parlions  tantôt;  les  immigrants  romains 
jouirent  dans  leur  nouveau  domicile,  tout  comme  les  immigrants 
germaniques,  des  mêmes  droits  au  moins  dont  ils  jouissaient,  par 
rapport  à leur  état  et  à leur  loi,  dans  le  domicile  qu'ils  avaient 
quitté  : lilus , liomo  ronianus,  régi  us , cccfesiasticiis , tabula- 
rius,  etc.  Aussi  fort  peu  d'entre  eux  prirent  place  dans  les  rangs 
des  arimans  ou  hommes  libres  par  excellence,  car  on  n’en  ren- 
contre guère  de  traces  (*).  Ajoutez  que  les  rois  des  Francs  devin- 
rent empereurs  des  Romains  : comme  tels  ils  furent  les  protec- 
teurs naturels  des  Romains  de  leur  empire  et  aidèrent  à aeeroitre 
le  noyau  des  cives  romani  du  royaume  Lombard.  Ce  n’est  pas 
tout.  Plusieurs  documents  (1 2 3>,  dont  l'un  se  place  même  à l'un  7G9, 


(1)  Murat.,  I.  c.,  p.  270. 

(2)  Cp.  Waitz,  Deutsche  [’crfassungsijesch.,  T.  Il,  p.  177. 

(3)  Troya,  Condiz.  de'  ftom.  vinti  da}  Langub § 183,  d'après  Fiisi,  Mtinorie  di 
Monta  : doc»,  de  l'an  700,  testament  d’un  diacre  de  Monzn,  qui  affranchit  sesaidii 
et  les  fait  cives  romani.  — Id.,  § 19£,  Mcmoric  di  Luca  : doc*,  «le  l’an  778,  testa- 
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cinq  ans  avant  la  conquête  définitive  du  royaume,  démontrent 
qu'il  se  faisait  des  affranchissements  d'après  le  droit  romain,  dans 
le  genre  des  affranchis  tabnlarii  chez  les  Franés  ripuaires  (I),  et 


mcnl  de  Pévêque  Peredeo  de  Lucqucs,  qui,  sans  les  affranchir  de  certains  services 
personnels,  accorde  à ses  aidii  l’étal  civil  des  descendants  des  nobles  romains, 
« sicul  hommes  qui  de  nobilihus...  romanis  procrcati  et  nali  esse  inveniuntur.  * — 
Un  testament  de  Pan  800,  cité  par  Savig.vy,  Hist.  du  Droit  romain  au  moyen-âge, 
T.  II,  p.!41.Voy.  plus  haut  p.  82,  n.  4. — M.  Hegel  remarque,  avec  rai«on, que  cet  usage 
concorde  avec  les  anciennes  formules  de  la  loi  lombarde.  Formula  lungobardicœ 
(F.  Walter,  Covp.jur.  germ.  T.  III,  p.  547  sq.),  XV.Tradilio  lihcrtatis...  « Si  est 
llomanus  adde  illic,  ubi  dicis  dedueti  sunt  Civesque  Romani  portas  apertas  eat  : 
et  pergat  et  qna  parte  voluerit  ambulare  discedot.  » Gesch.  der  Stàdteverf.  v.  liai 
T.  II,  p.  31.  Cp.  Savigst,  HUI.  du  Droit  romain  au  moyen-âge,  T.  II,  p.  152  sq. 
Ajouter  les  exemples  suivants  : Murat.,  Antiq.  ital .,  T.  I,  p.  849V  Manuuiissio 
Aregisi  servi,  ejusque  uxoris,  et  filioruin  facta  a Dcrengario  1,  a.  912...  « Incedant 
quocumquc  voliierint,  tainquarn  Miles  publicus,  Civisque  Romanus.  • Il  est  à remar- 
quer que  l'affranchissement  se  fait  par  le  denier,  * secundum  regiam  consuctu- 
dincm  publics  monclœ  denarium  excussisse.  » /d  , p.  857c.  Manum.  Alberti  servi 
facta  per  Guidoncm  de  Magnano,  a.  1118....  «ut  civis  Romanus  fiat  et  po....  mas 
apertas  liabere,  etc.  » La  manumission  a lieu  sous  certaines  conditions.  Id.,  p.  855. 
Affranchissement  d'une  serve  par  la  comtesse  W ilia,  à Bologne,  en  1050  : il  se  fait 
d'après  le  droit  lombard  : v ....  abeatis  vins  apertas  porta*  Paradisi , portas  Civi- 
tqtis,  portas  castcllis  in  placitis  et  in  convcnlis  locis  ambulare,  et  stare,  et  wadia 
pro  to  dare,  et  oruncs  fines  facere,  comodo  melius  poluerilis  vel  volucritis.  » Id., 
p.  877a-  Testament  de  l'an  1133,  fait  à Vérone  por  le  margrave  Albert  : tous  ses 
serfs  et  serves  seront  libres  à sa  mort  et  citoyens  romains  (cives  romani). 

(1)  Cp.  C.  Hegel,  Gesch.  der  Stàdteverf.  v.  /lui.,  T.  II,  p.  30.  — Chez  les 
Ripuaires,  il  y avait  deux  espèces  d'affranchis.  Les  affranchis  par  le  denier  ( dena - 
riales)  étaient  assimilés  aux  Francs  ripuaires  libres  (Lcx  Ilipuar .,  T.  LVII,  § 1), 
dont  ils  avaient  le  wergeld,  200  solidi.  (/d.,  T.  LXII,  § 2).  Les  affranchis  devant 
V Église  (tabularii ; l'acte  d'affranchissement,  tabula , était  rédige  selon  la  loi  ro- 
maine, Lex  Ilipuar.,  T.  LVIil,  § I),  n'avaient  qu’un  wergeld  de  100  sol.  (/d., 
T.  LXI.§  1 : si  quis  servnm  suum  libertum  fecerit  et  civem  Romanum , portasque 
apertas  conscripserit,  etc.  §2....  qui  cum  interfecerit,  cenlum  solidis  multelur), 
c'est-à-dire,  le  même  que  celui  de  l'Aomme  du  roi  (Id.,  T.  IX)  et  d'une  Eglise  ( Id ., 
T.  X,  § 1).  — De  nombreuses  formules  ont  rapport  à ces  affranchis  cives  romani. 
Marc,  formai.,  appendix  N°  VIII.  Ingenuitas  (F.  Walter,  Corp.  jur.  germ.  T.  III, 
p.  347).  « Igitur  ego....  censco  te  atque  statuo  ante  saeri  allaris  cornu  in  conspcclii 
Sacerdotum  etClcri  et  populi  adstantis  a præsenti  die  et  deineeps  ab  omni  iugo  ser- 
vitutishumanœabsolulum  fore  civemque Homanum  appcllari,  etc.*  /d.,app. N°LVI. 
Gesta  manumissionis  (F.  Walter,  I.  c.,  p.  371).  «Quod  secundum  legem  Roinanam 
iictum  est  nullatcnus  revocelur.  Itaquc...  secundum  coustilulioncm...  Constanliui 
logis,  qua  fixum  est  ut  omnes  qui  sub  oculis  Episcop.,  Prcsbyt.,  scu  Diacon.  in 
Ecclcsia  manumittuntur,  ad  civitutem  pertineat,...  Itomunam,...  sub  integra  et 
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que  les  affranchis  de  cette  espèce  (cites  romani),  quoique  person- 
nellement libres,  n étaient  pas  investis  de  la  liberté  par  excellence 
de  l’ariman,  mais  restaient,  en  général,  soumis  à certaines  char- 
ges et  services  personnels  (*).  Ce  furent  ces  nouveaux  cives  ro- 
mani qui  formèrent  la  majorité  des  habitants  faisant  profession  de 
droit  romain  : ce  n’est  qu'à  la  longue,  qu’ils  se  confondirent  dans 
les  rangs  des  habitants  d’origine  germanique.  Il  résulte  de  ce 
qui  précède  que  beaucoup  de  ces  cives  romani  avaient  une  origine 
plus  au  moins  servile,  en  se  plaçant,  bien -entendu,  au  point  de 
vue  des  idées  de  l’époque  et  des  préjugés  des  peuples  germaniques 
d'alors.  Si,  avant  le  XI*  siècle,  les  exemples  de  nobles,  faisant 
profession  de  droit  romain,  sont  fort  rares (*),  c’est  aux  circonstan  - 
ces, que  je  n’ai  fait  qu’indiquer,  qu'il  faut  l'attribuer.  Il  est  même 
très  probable,  que,  ce  petit  nombre  de  nobles  faisant  profession 
de  droit  romain  se  composait  surtout  d'immigrants,  comme,  par 
exemple,  les  ancêtres  de  la  maison  de  Savoie  actuelle,  qui  est, 
parait-il,  d’origine  romaine  (3>.  Liutprand,  évêque  de  Crémone 
(f  970),  ambassadeur  d’Othon  I le  Grand  auprès  de  Xicéphore 


légitima  ingenuilate  debeat  pcrmancre  ingenuus  atque  sccurus,  etsemper  ad  civi * 
talem  debeat  pertinere  Romanam , etc.  - Formulas  Sitmondicœ,  XII  (F.  Walter,  I.  c., 
p.  380).  Formul.  Lindenbrogii  (F.  Waltrr,  I.  c.,p.  440  sq.),  XCI,  XCVII  et  XCVIIf. 
Id .,  fl,  Libertés  civium  Romanorum . Suit  la  formule  d'affranchissement  Formula: 
Raluzinna,  XLIlf.  Excmplar  libertatis  (F. Walter,  l.c.  p.  iHi).*...ticulalii  civet  Ro- 
mani, per  hune  manumissionis  atque  ingenuitatis  titnlum  benc  semper  ingenuus 
ntquc  securus  existât.  » Formul.  Avernentes.  Libéria «...  pour  une  serve  qui  devient 
citoyenne  romaine  (F.  Walter,  I.  c.,  p.  400,  ; Item  absolutio  (p.  491),  etc. 

(1)  Cp.  les  testaments  de  778  et  800,  cités  plus  haut,  p.  152,  note  3,  et  II.  Léo, 
Entwickel.  der  Verf  derlomb.  Stàdte,  p.  5. 

(2)  Al.  de  Bcthman-IIollweg  n'en  a trouvé  que  deux,  l'un  de  900,  l'outre  de  1098. 
Voy.  Urrpr.  der  lomb.  Sl&dte frtih. , p.  157,  note  12. 

(5)  Mi  rât.,  Antiq.  ital  , T.  II,  p.  262i>.  — C’est  aussi  par  l'immigration  qu’il 
faut  expliquer  une  grande  partie  des  professions  de  droit  romain  qu'on  rencontre 
depuis  l'arrivée  des  Francs,  à Novarre,  h Asti  et  dans  quelques  autres  villes  du  Pié- 
mont. Voy.  Trota,  Coruliz  de*  Rom.  vint i da*  Langob.  $237;  C.  Hegel,  Getch.  der 
Slàdteverf.  v.  liai.,  T.  II,  p.  29,  et  les  passages  qu'il  extrait  des  Mon.  hitt.  pair  , 
T.  I,  c’cst-àdire,  N»  80  de  l'an  929,  N»  90  de  l'an  943,  N»  94  de  l'an  945,  etc. 
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Phocas,  nous  a laissé  de  son  ambassade  une  relation  très  curieuse; 
il  manifeste,  en  parlant  à l’empereur  byzantin,  un  mépris  in- 
croyable pour  les  Romains,  dont  il  fait  le  nom  synonyme  de  tout 
ce  qu'il  y a de  plusvil.  Ce  prélat  courtisan,  dit  M.  Hegel,  n'aurait 
certainement  pas  indiqué  la  seule  appellation  de  « Romain  » , 
comme  une  injure,  si  lui-méme  avait  vécu  d'après  le  droit  romain 
ou  s'il  avait  connu, dans  sa  patrie,  beaucoup  d'hommes  importants 
d’origine  romaine  <*). 

Telle  est,  h grands  traits,  la  constitution  du  comilal  franc.  Pour 
en  compléter  la  description,  il  reste  à parler  de  l'organisation 
judiciaire  et  des  immunités.  A cause  de  l’importance  de  ces  deux 
sujets,  nous  en  traiterons  dans  des  paragraphes  spéciaux.  Mais  dès 
maintenant,  d'après  la  courte  analyse  qui  précède,  nous  pouvons 
dire  que  l'unité  politique  ne  fut  détruite,  au  sein  de  la  cité, 


(1)  Liudprandi  EpiscopiCremonentis  opéra  (Pertz,  Mon.  Gtrm.  hist.%  T III  Scrip- 
tor.,  p.  264-3Û3).  Sa  Relatio  de  legatione  Contlanlinopolilana  ( id . p.  347  sq.)  est 
très  importante  pour  Phistoirc  des  relations  de  POccident  avec  Constantinople,  au 
X*  siècle.  Elle  fait  de  la  Cour  grecque  des  descriptions  étranges.  L’Empereur 
venait  de  parler  des  Occidentaux  en  termes,  qui  dénotent  au  moins,  chez  leur 
auteur,  une  incroyable  ignorance.*  C.  12.  Cui  cum  respondere  et  apologcticum , 
dignum  inflationc  hac,  evomere  (al.  emovere)  vellcm,  non  permisil;  sed  adiecit 
quasi  ad  contumeliam  : * vos  non  Romani,  sed  Langobardi  estis!  • Cui  adhuc 
dicerc  volcnti,  et  manu,  ultacerem,  innuenti,  comotus  inquam  : « Romulum 
fralricidam,  ex  quo  et  Romani  dicti  sunt,  porniogcnilum , hoc  est  ex  adultcrio 
nature,  choronographia  innoluit;  asylumquc  sibi  fecissc,  in  quo  alicni  aeris  debi- 
tores,  fugitives  servos,  homicidas,  ac  pro  realibus  suis  morte  dignos  suscepit, 
inultidudinemquc  quandam  taliuin  sibi  ascivit,  quos  Romanos  appellavit;  ex  qua 
nobili  la  te  propagati  sunt  ipsi,  quos  vos  kosrooera  tores,  id  est  impera  tores,  appellatis; 
quos  nos,  Langobardi  sciliccl,  Saxo  nés,  Franci,  Lotharingi,  Bagonrii  (al.  Boarii) 
Sucvi,  Burgundiones,  tanin  dedignamur  ut  innimicos  noslros  commoti  nil  aliud 
contumcliarum,  uisi  : Romane!  dicamus,  hoc  solo,  id  est  Ronianorum  nom  i ne, 
quiequid  ignobilitatis,  quicquid  timiditatis,  quicquid  avaritiæ,  quicquid  luxuriæ, 
quicquid  incudacii,  immo  quicquid  viliorum  est,  comprehendentes.  Imbelles  vero 
nos  est  cquilandi  inscios  quia  dicis,  si  christianorum  peccata  protnerenlur,  ut  in 
hac  austerilale  perdures,  qualcs  vos  estis  quamve  pugnaces  nos  simus,  bella 
proxima  demonstrabunt,  c.  13.  Talibus  Nicephorus  cxacerbatus  dictis,  manu 
silentium  indixit,  mensamque  sine  latitudine  longam  auferri,  moque  in  invisam 
dnrauin,  seu  ut  verius  fatear  cescerem,  reverti  precepit.  • 
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ni  par  la  diversité  des  conditions  sociales,  ni  par  les  différen- 
ces dans  l'état  des  personnes,  ni  par  le  mélange  des  droits 
personnels.  Politiquement,  le  comitat  est  un  tout  indivisible , 
dont  l'administration  appartient  exclusivement  au  comte  et  à ses 
officiers.  Plus  lard,  cette  unité  fut  brisée  ; mais  le  coup  ne  partit 
pas  d’une  prétendue  communauté  d’origine  romaine,  obscure  et 
sans  gloire,  qui  aurait  formé  une  sorte  d’état  dans  l’état.  Le  co- 
mitat franc  renfermait  d’autres  éléments  de  dissolution.  Nous  en 
parlerons  en  temps  et  lieu,  parce  que  c’est  dans  cette  dislocation 
du  comitat  Carolingien  que  nous  verrons,  apparailre  les  com- 
munes. 

II.  Des  Scabins  (scabini  ou  judices  civitatis ) ou  éclievins 
désignés. 

Chez  la  plupart  des  peuples  d'origine  germanique,  le  jugement 
d’une  cause  était,  non  l’affaire  d’un  magistrat  unique  ou  entouré 
de  simples  assesseurs,  comme  sous  l’empire,  mais  des  égaux  des 
parties,  de  leurs  pairs.  Les  hommes  libres  ( rachimburgi , boni 
liomines,  etc.),  présents  à l’assemblée  ( placitum  , mallum ),  ju- 
geaient en  droit  et  en  fait.  Le  comte,  le  centenier,  ou  tout  autre 
magistrat  analogue,  qui  avait  la  charge  de  convoquer  (bannire) 
l'assemblée,  la  présidait  et  faisait  exécuter  ses  décisions.  Chez  les 
Francs,  le  tribunal  se  composait  au  moins  de  sept  hommes  libres 
(rachimburgi  residentes ),  arbitrairement  choisis  par  le  président, 
et  le  jugement  avait  lieu,  en  présence  de  tous  les  hommes  libres 
dans  l’assemblée  générale,  de  ceux  qui  se  rendaient  à l’assemblée 
dans  les  autres  cas  (rachimburgi  adstantes).  Les  hommes  libres 
présents  pouvaient,  dans  tous  les  cas,  appuyer  ou  blémcr  la  sen- 
tence intervenue. 

Ces  institutions  étaient  fort  anciennes.  Pour  s’en  convaincre,  il 
suffit  de  lire  les  vieux  monuments  de  la  législation  germa- 
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nique  (0  et  ce  qui  nous  reste  des  antiques  poésies  du  nord(2). 

Chez  les  Francs,  les  institutions  libres  avaient  suivi  la  déca- 
dence de  In  monarchie  mérovingienne.  Les  hommes  libres  ne 
fréquentaient  plus  les  plaids  qu’avec  répugnance  et  paresse.  l)e 
graves  ubus  avaient  pris  naissance.  Le  droit  de  convoquer  les 
rachimburgi,  sanctionné  par  une  amende,  était  devenu  une  source 
de  revenus  pour  les  officiers  royaux,  qui  répétaient  arbitrairement 
les  convocations  ; le  droit  de  choisir  les  juges  dans  l'assemblée  ne 
s’exerçait  plus  dans  sa  pureté  originelle  ; les  officiers  royaux,  dans 
un  intérêt  d'ambition  personnelle  ou  pour  acquérir  une  influence 
prépondérante  dans  les  plaids  locaux,  choisissaient  des  hommes 
incapables  ou  qui  leur  étaient  dévoués  (3>. 

Charlemagne  (*)  chercha  à mettre  un  terme  à ces  abus,  par  des 


(1 1 Lrx  sa/ica , T.  Lit,  § 2;  LIX,  y 1 ; LX,  $ i.  — Ltx  Alaman.,  T.  XLI , § 1. 

(2)  Voy . les  passages  communiqués  par  M.  \V.  Grimm  à M.  de  Savigny,  Mit. 
du  Droit  romain  au  moyen-r ige,  T.  I,  p.  168,  note  h. 

(3)  Capit.  dupl.  ad  Theod.  vel.  promnlg a.  80**,  com.  æcclcs.  et  pap.,  c.  16.  — 
Constit.  Wormat.  a.  829,  capit.  pro  lege  habcnda,c.  3.  • De  vicariis  et  ccn- 
tenariis,  qui  inagis  propter  cupiditatcm  quam  proplcr  iustitiam  facicndam  sæpis- 
sirac  placiU  tenent,  et  exiude  populum  ni  mis  afQigunt,  ita  teneatur  sicut  in  capi- 
tulare  domni  Karoli  imperaloris  continclur  in  libro  3 capitulo  40.. .(Voy.  plus  bas, 
p.  157,  note  2,  capit.  minora , c.  20).  Item  de  eadem  re  in  capitulari  nostro  libro  4. 
capitulo  53.  (Constit.  Aquisgr.,  a.  817,  capitula  per  se  scribcnda,  c.  15;  capitula 
missis  contradita,  c.  14).  Et  quicumqne  buius  conslitutionis  transgressor  a missis 
nostris  in  venins  fuerit,  bannum  nostrum  pcrsolval.*  — Cp.  Guizot,  Entais , p.  201. 

(4)  C’est  l'opinion  la  plus  généralement  adoptée  : c'est  celle  de  M.  0e  Savignt 
(/lût.  du  Droit  romain  au  moyen-àge , T.  I , $ 68  sq.)  et  de  M.  Guizot  (Essais  , 
p.  201).  L’hislorien  français  semble  se  contredire  en  disant  (I.  c.,  p.  201,  note  1), 
» qu’avant  l'institution  des  scabini , lorsque  les  jugements  étaient  rendus  par  les 
hommes  libres  en  général,  les  choses  se  passaient  à peu  près  de  mémo,  et  que  le 
comte  ou  le  ccntenier  qui  présidait  l'assemblée  désignait  aussi  les  juges.  » La  con- 
tradiction n'est  qu'apparente.  On  est  dans  le  vrai,  me  parait.il,  en  combinant 
l'opinion  de  M.  Guizot  avec  celle  de  plusieurs  écrivains  allemands,  qui  prétendent 
que  l'institution  des  êchevias  désignes  existait  avant  Charlemagne.  Je  dirai,  oui, 
les  éléments  en  existaient  avant  ce  grand  homme  (cp.  note  1 de  celte  page)  ; mais 
elle  fut  organisée  par  lui  seul.  Les  plus  anciens  documents  où  les  Scabins  apparais- 
sent sont  de  780  (voy.  Satiqny,  Hist . du  Droit  romain  au  moyen-àge).  Voy.  aussi  le 
Prssceptum  pro  Trutmanno  comité  datum  a.  789  (F.  Walter,  Corp.  jur.  germ.f 
T.  II,  p.  103). 
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lois,  qui  furent  étendues  au  royaume  des  Lombards  0)  et  que  scs 
successeurs  renouvelèrent  fréquemment.  Il  restreignit  à trois,  pal- 
an,, le  nombre  des  plaids,  auxquels  tous  les  rachimburgi  ou 
arimanni  seraient  tenus  d'assister  ( placita  generalia,  légitima; 
âchteDinge).  Pour  tout  autre  plaid,  il  décréta  qu’aucun  homme  libre, 
sauf  les  sept  scabini  qui  doivent  être  présents  à tous  les  plaids, 
ne  pourrait  y être  convoqué,  à moins  qu’il  n’y  fût  appelé  par  sa 
propre  cause  ou  par  la  plainte  d’autrui  ( gebolene  Dingc)  <1 2 3>. 

Ces  échevins  nouveaux,  que  nous  appellerons  scabins  ou  êche- 
vins  désignés,  pour  les  distinguer  des  anciens  échevins  (schôffen), 
étaient  nommés  par  les  délégués  du  roi  avec  le  concours  du  peu- 
ple. Les  capitulaires  parlent  d’élection;  mais  de  ces  capitulaires 
eux-mémes  il  résulte,  que,  celte  élection  n’était  qu'une  désigna- 
tion, faite  par  l'officier  royal  et  à laquelle  les  hommes  libres  con- 
couraient, plus  ou  moins,  par  leur  consentement  ou  leur  non  op- 
position. Le  missus  royal  désignait,  avec  approbation  de  tout  le 
peuple,  un  certain  nombre  d'hommes  libres,  ordinairement 
douze,  et  leur  faisait  prêter  serment,  en  qualité  de  scabins  (3). 


(1)  M.  De  Ukthmanin  ( Urspr . der  lomb.  stàdtefreih.j  p.  80,  noie  3)  fait  judicicu- 
sement  observer  que  les  collèges  de  Scabins  en  Italie  ne  purent  sc  recruter  que 
lentement.  On  ne  rencontre  gucres  île  Scabini  avant  le  commencement  du  IXe  siè- 
cle. Voy.  plus  loin,  p.  159,  note  2. 

(2)  Capit.  tangob.  a 802,  c.  If.  Voy.  plus  bout,  p 143.  note  2.  — Capil. 
Minora , a.  803,  c.  20.  Ut  nullus  ad  placilum  bannialur,  niai  qui  causant 
suam  qucercre  aut  si  altcr  ei  quærere  débet,  exccptis  scabincis  srplem , qui  ad 
omnia  placita  præesse  debent.  — Cp.  Capitula  quœ  in  lege  ribuaria  mit  tendu 
sunt , a.  803  (Pkrtx,  Mon.,  Germ  Am/.,  T.  III,  p.  117),  c.  7;  Capit.  Aquisgran. 
a.  809,  c.  5;  Constitue.  Aquisgran.,  a.  817,  Capit.  per  se  scribcnda,  c.  15,  cl 
Capit.  missis  conlradita,  c.  14;  Constilut  O Ion.,  a.  823,  capitula  generalia,  c.  13. 
Constitue.  If 'armai } a.  829,  capit.  pro  lege  habenda,  c.  3.  — Uludow  II  liai.  reg. 
capit.  a.  844-81.0. 

(3)  Capit.  Minora , a.  803  , c.  3.  Ut  missi  nos t ri  scabinios,  advocotos,  notarios 
per  singula  loca  élégant  ; et  eorum  nomma  , quando  reversi  fuerint,  sccum  scripta 
deferent.  — cp.  Capit.  Aquisgran.  a.  809,  c.  11.  Ut  indices , advocali , præpositi, 
cenlenarii,  scabinii t qualcs  meliores  inveniri  possunt  et  Deum  timentes , consti- 
lunnlur  ad  sua  minisleria  cxcrcenda  cum  comité  et  populo ; elcgantur  mansueti  et 
boni.  — Constitut.  Wormat.  a.  829,  capitula  generalia  mundana,  c.  2.  Ut  missi 
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Les  capitulaires  recommandent  fréquemment  de  choisir  les  hom- 
mes les  plus  capables  et  les  plus  intègres  (boni,  verace »,  mansueti, 
meliores , veraciores,  nobiles  et  sapientes , Demi  timentes).  Quand 
ils  remplissaient  mal  leurs  devoirs , les  missi  pouvaient  les 
destituer  (•). 

Toutes  les  dispositions  légales  relatives  aux  scabins  leur  attri- 
buent, depuis  Charlemagne,  le  caractère  de  magistrats  permanents, 
royaux,  spécialement  chargés  de  concourir  à l'administration  de 
la  justice,  distincts  des  boni  homines,  rachimburgi,  arimani,  et 
des  hommes  libres  en  général,  (2)  qui  toutefois,  nous  le  verrons 
tantôt,  ne  cessèrent  pas  d'avoir  le  droit  de  prendre  part  aux  juge- 
ments. Le  litre  de  scabin,  ou  de  juge  (judex)  plus  usité  en 
Italie  i3>,  ne  leur  appartenait  pas  seulement  dans  l’exercice  des 
fonctions  judiciaires;  ils  le  prenaient  dans  toutes  les  circonstances, 
comme  les  autres  ofliciers  royaux  (*).  La  création  de  cette  institu- 
tion fut  une  révolution  considérable  dans  les  coutumes  germani- 
ques : l'administration  judiciaire,  de  nationale  qu’elle  était  , 
devint  royale  et  ne  fut  plus  qu'un  rouage  de  l’administration 
centrale. 


nostri  ubicumque  malos  scabinos  inventant,  ciciant,  cl  totius  populi  consensu  in 
locum  eorum  bono*  eligant.  Et  cum  electi  fnerint,  iurare  facinnt  ut  scienter  in- 
juste iudicnre  non  deheant.  — Karoli  11  capit.  Carisiaeense , a.  873,  c.  9.  — Hes- 
ponsa  misso  cuidam  data , a.  819,  c.  2...  veniat  unusquisque  cornes,  cl  adducat 
secum  duodecim  scabinos , si  tanti  fuerint.  Sin  autein,  de  melioribus  hominibus 
illius  comitatus  suppléât  numerum  duodenarium. 

(1  ) Voy.  note  précédente  et  L.  lang.  Loth.  1, 94.  — Hludmv.  Il  imp.  Conslil a.  850, 
capit.  miss,  data,  c.  K.  De  iudicibus  inquiratur,  si  nobiles  et  sapientes , cl Deum  timen- 
tes constiluli  sunt;  et  iurent,  ut  iuxta  suam  inlclligcntiam  reele  iudiccnt,  et  pro 
muneribus  vcl  hnmana  gratta  iusliliam  non  pervertanl,  nec  différant,  et  quod 
iudicaverint  conGrmarc  sua  subscriplione  non  dissimulent.  Ubi  autem  laies  non 
sunt,  a missis  noslris  constiluantur,  et  idem  sacramentum  faccre  coganlur.Quod  si 
viles  personæ.  et  minus  idoneœ , ad  hoc  constitua;  sunt,  rcicianlur,  etc. 

(2)  Cp.  Saviont,  Hist  du  droit  romain  au  moyen-âge,  T.  I,  § 08;  Guizot,  Essais, 
p.  203. 

(3)  Müratobi,  Antig  il  al .,  T.  I,  p.  490.  — Capit.  langob.,  a.8U2,  c.  12...  Ut  comités 
et  eorum  iudices...  — Voy.  la  note  1 de  celle  page. 

(i)  Voy.  Savicxt,  Hist . du  Droit  romain  au  moyen-âge , T.  I,  p.  139,  note  m. 
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Tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  judiciaire  curent  leurs  scabins 
ou  juges.  Comme  magistrats  royaux,  ils  n’étaient  point  liés,  pour 
l’exercice  de  leurs  fonctions , à une  circonscription  déterminée. 
C’étaient  des  jurisconsultes  fonctionnaires,  suivant  partout  le  chef 
de  la  juridiction  à laquelle  ils  étaient  attachés.  Ils  pouvaient 
même  être  appelés  comme  assesseurs , aides  ou  suppléants , par 
des  juridictions  supérieures  ou  voisines. 

Chaque  palalium  (Pfhalz,  Malstâtte  ; palais)  eut  ses  j udicessacri 
palatii , domini  regis , imperaloris , augusti } qui  siégeaient  au 
tribunal  du  souverain  ou  de  son  suppléant , le  comte  du  Sacré 
Palais , ou  de  son  délégué,  un  Missus  (*). 

Le  comte  ( cornes  civitatis ) était  toujours  entouré  de  juges  qui 
portaient,  comme  lui,  la  qualification  de  la  cité  (scabini  ou  judices 
civitatis  ou  comitatus  ou  comitis ) (2).  Les  juges  de  la  cité  accom- 
pagnaient presque  toujours  le  comte  ou  le  vicecotnes  au  conventus 
du  cornes  S.  P.  (3)  ou  du  Missm  (<). 


(1)  Voy.  les  nombreux  documents  cités  par  ÎH.  De  Bithma:vn-Hollwkg,  Vrtpr.  drr 
lomb.  Stàdtefreih..  p.  82.—  Murat.,  Antiq.  ital.%  T.  I,  p.  535  sq.,  dissert. 7.—  De  là 
In  célébrité  du  collège  des  Scabins  de  Pavie,  où  résidait  le  comte  du  sacré  Palais. 

(2)  MunAT.,  Antiq  ital.,  T.  I,  p.  559  (de  l'an  880),  p.  455  (ni.),  p.  401  (a.  820), 
p.  407  (a.  844),  p.  481  (a.  827),  p.  495  (a.  865) , p.  497  (a.  897),  p.  302  (a.  806), 
p.  503  (a.  810).  p.  527  (a.  817),  p.  529  (a.  844),  etc.,  etc. 

(3)  Murat.,  Antiq.  ital.,  T.  1,  p.  339.  Placit.  in  civil.  Ticinensi  babilum  à Bade- 
rado  comité  Palatii,  a.  880.  Sont  présents  2 évêques . 2 comtes,  12judiccs  sacri 
Palatii,  2 judices  Ticinenses,  Alto  de  Londinnco,  Gotlefredus  de  Sporiani  et  reliqui 
mulli.  — Id  , p.  497,  Senlentia  Aracdei  coinitis  Palatii  in  placito  Florenliæ,  a. 897. 
Sont  présents  le  margrave  Adclbert,  les  évêques  de  Parme,  de  Sienne,  de  Luna  et 
de  Florence,  3 judices  Dommi  lmpcratoris,\Vinicheldus  filio  bone  memorie  Feruli, 
3 vassaux  du  margr.  Adclbert,  le  comte  de  Florence,  2 scabins  de  Florence  et 
reliqui  multi.  — Voy.  aussi  les  exemples  cités  par  M.  Dk  Brtum.-IIolw.,  (frspr. 
der  lomb.  SUultefreih.}  p.  83,  note  21. 

(4)  Murat.,  Antiq . ital.,  T.  V,  p.  933.  Jugement  d'un  missus  à Pistoie  en  812  . 
dum...  residisscm  incivilulc  Pistoria,...  scdcnlcs  illic  insimul. ...  Audo  Scobinus  de 
Camarino.  — ld.,  p.  929.  Enquête  de  3 raissi  en  880,  «Civitati  Comani,  coinitato 
Mediolancnse.  •»  Sont  présents,  entre  autres,  5 judices  sacri  palatii,  4 judices  inedio- 
lancnses,  Hcrcnbcrlus  gaslaldio  comcnsis,  des  vassaux  du  comte  Alberic,  des 
habitants  de  Corne,  et  reliqui  multi.  — Id.,  T.  Il,  p.  980.  Document  de  l'an  838. 
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Les  cenleniers  ou  sculdahis  avaient  aussi  leurs  juge*.  A la  suite 
de  leur  litre,  on  trouve  ordinairement  la  désignation  du  siège  de 
la  ccntène  ou  de  la  seuldascie  H).  Les  sculdahis  eux-mémes  sié- 
geaient souvent , comme  assesseurs  , au  tribunal  du  comte , qui  y 
appelait  aussi  quelquefois  les  juges  de  la  seuldascie  <2). 

Au  tribunal  du  Missus  apparaissaient,  outre  les  judices , les 
autorités  laïques  et  ecclésiastiques  du  lieu  , pour  donner  comme 
assesseurs,  leurs  raisons  et  avis  (3). 

Le  roi , le  comte  du  S.  P.,  le  missus,  le  comte,  etc.,  siégeaient 
toujours  en  présence  de  leurs  vassaux  (*). 

Outre  les  diverses  personnes  que  je  viens  d’énumérer , il  y avait 
presque  toujours  aux  plaids  un  certain  nombre  très  variable  d’hom- 
mes libres  ( arimani , germani,  boni  homines,  exercitale*,  etc.)  (5). 
Leur  présence  aux  plaids  et  leur  signature  sur  les  actes  n’étaient,  ni 
inutiles,  ni  anormales.  Elles  s’expliquent  par  deux  causes  : d’une 
part  le  nombre  légal  des  juges  se  suppléait  au  besoin  par  des 
hommes  libres  (de  melioribus  hominibus  illius  comitatus)  ; d’autre 
part,  les  hommes  libres  de  la  cité  avaient , ab  antiquo  , le  droit 
de  se  rendre  aux  plaids , de  leur  propre  chef.  C’est  pourquoi  la 
sentence  n’était  duc  souvent  qu’à  un,  deux  ou  trois  judices  ou 


— Id.,  I,  p.  495,  a.  865.  — Cp.  plus  bas,  noie  4.  --  Voy.  d’autres  exemples,  Béton. 
IIollw  , Urspr  der  lomb.  Stâdtefreih p.  84. 

(1)  Voy.  Retb-IIollw.,  I.  c.,  notes  22  et  23.  Les  exemples  sont  rares,  parce  que 
les  notaires  n’apparaissaient  pas  dans  les  tribunaux  inférieurs. 

(2)  Voy.  Id.,  note  24;  et  Mcaat.,  Antiq  if  al.,  T.  I,  p.  507,  a 856. 

(3)  Conêtilul.  A qui sg t an.,  a.  817,  capil.  missis  contradita,  c.  28.  Ut  omnis  epis- 
copus,  abbas,  et  cornes,  excepta  infirmatc  vcl  noslra  iussione,  nullam  excusatioucm 
habeat,  quia  ad  placitum  missorum  noslrorum  veniat,  aut  talcm  vicarium  suum 
rnittat,  qui  in  omni  causa  pro  illo  rationem  rcddcrc  possit.  — dp.  Capitula  Aqui 
granensia,  a.  828,  constitut.  de  missis  ablegandis,  in  fine. 

(4)  Capit.  Aquingran.f  a.  809,  c.  5.  — dp.  Hetponta  misso  cuidatn  data , a.  819, 
c.  2;  Constitut.  O/on., a.  823,  Capil.  gcncrnlia,  c.  13;  et  les  documents  cités  notes  2 
3 et  4 de  la  page  précédente. 

(3)  Voy.  les  doc11  cités  notes  2,  3 et  4,  et  ceux  que  rapporte  M.  de  Savignt, Hist. 
droit  romain  au  moyen-âge, T.  I,  56  et  74.  - dp.  Betiim.-Hollw.,  Urspr.  der  lomb . 
Stâdtefreih*,  p.  86,  note  27. 
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scaltiniW  ; mais  elle  était  approuvée  par  les  boni  homines  présents. 
Charlemagne  n'avait  pas  voulu  porter  atteinte  aux  droits  antiques 
des  hommes  libres.  Son  unique  but  avait  été  de  redresser  les  abus 
qui  s'étaient  introduits,  à l'occasion  de  leur  exercice.  Les  hommes 
libres  étaient  tenus  d'assister,  trois  fois  par  an , aux  plaids  généraux 
( placita  generalia).  Pour  les  autres  plaids , ils  conservaient  leur 
ancien  droit:  ceux,  qui  voulaient  s’y  rendre,  en  étaient  les  maîtres  ; 
ceux,  à qui  l'exercice  de  ce  droit  paraissait  une  obligation  pénible, 
étaient  délivrés  d'une  charge.  H n'est  donc  pas  exact  de  dire  que 
la  réforme  de  Charlemagne  fut  une  usurpation  faite  au  bénéfice  de 
l’autorité  royale;  elle  profita  à cette  dernière,  il  est  vrai,  mais 
elle  était  une  nécessité  politique , une  conséquence  naturelle  de  la 
décadence  des  anciennes  institutions. 

Jamais  il  n'est  question,  dans  les  documents  historiques,  de  la 
nationalité  des  juges  (1 2>.  L'absence  de  celte  mention  se  comprend 
facilement.  Il  était  inutile  d'y  attacher  de  l'importance,  car  les  juges 
formaient  des  corporations  de  jurisconsultes  de  profession , versés 
également  et  par  étal  dans  la  connaissance  des  lois  romaines,  lombar- 
des, franques,  etc.  (3).  Voilà  pourquoi,  avant  la  naissance  des  écoles 


(1)  Voy.  2 placita  de  847  et  856,  Murat.,  Antiq.  itat .,  T.  I,  p.  503  et  507,  et  les 
exemples  cités  par  Betüm.-Hollw.,  l'rspr.  der  tomb.  Stâdtefreih.,  p.  87,  note  31. 

(2)  On  ne  connaît  gu  ères  qu'un  seul  exemple  de  scabins  romains,  et  encore  est-it 
très  douteux.  Voy.  Mon.  hist.  pa/r.,  T.  I,  N°  37  (aussi  dans  Murat.,  Anliq.  ital., 
T.  I,  p.  300).  Placitum  tenu,  en  880,  ù Pavie,  par  le  comte  du  Palais  Boderadus.  Il 
y est  fait  mention  d'un  placitum  antérieur,  tenu  à Turin.  L'obbé  de  Novalicium 
revendique  un  certain  Maurinus  comine  serf  de  l’abbaye...  • Rcscdisscnt  cum  cis 
petra  perilus.  Aolalmundus.  Alfredus  iohannes  Galusperlus.  Item  petrepertus. 
Alordo.  Jouam.  et  ursus  scauinus.  Witclmus  cl  Almaricus  scauincs  romani , et  rcli- 
quis  multis  ibique  etc.  * Il  reste  indécis  si  Almaricus  seul  était  un  scabin  romain, 
si  tous  les  scabins  énumérés  étaient  romains  — Je  ne  parle  pas  des  placita  de  Fcrrarc 
de  1013  (Murat.,  Ber.  ital.  script .,  T.  I,  P.  II,  p.  11)  cl  de  1062  (Murat.,  Antiq. 
itnl. , T.  V,  p.  615),  ni  des  placita  concernant  l'abbaye  de  Karfa,  où  se  trouvent 
mêlés  des  juges  lombards  et  des  juges  romains.  La  procédure  se  passe,  hors  du 
royaume,  sur  territoire  romain  : les  scabins  lombards  ne  sont  présents  que  parce 
que  l'une  des  parties  vit  d'après  le  droit  lombard. 

(3)  Obrrtus  ab  Orto,  jurisconsulte  du  XII*  siècle  et  consul  de  la  commune  de 

21 
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de  glossatcurs,  les  collèges  de  juges  étaient  les  seuls  dépositaires  de 
la  science  cl  de  renseignement  du  droit. 

L'organisation  judiciaire  que  je  viens  d’analyser  devint  générale 
en  Italie  0)  et  s'y  maintint  pendant  des  siècles  (2).  Elle  servit  de 
type  à toutes  les  organisations  postérieures,  amena  la  fusion  pro- 
gressive des  législations  barbares  avec  le  droit  romain  , et  devint 
une  des  causes  les  plus  puissantes  du  magnifique  mouvement  de 
la  renaissance  des  études  juridiques. 

L'institution  des  scabins,  d’origine  exclusivement  germanique, 
ne  laissait  aucune  place  à une  prétendue  organisation  judiciaire 
romaine.  Elle  centralisa  toute  l'administration  de  la  justice.  Les  dé- 
veloppements que  j'ai  cru  devoir  donner  à cette  matière,  importante 
à plusieurs  égards , nous  mettront  aussi  mieux  à même  de  juger 
plus  tard,  si  les  collèges  consulaires  des  communes  sortirent 
directement  des  collèges  éehevinaux. 


III.  Des  hommes  libres. 

Immédiatement  après  la  fondation  des  nouveaux  royaumes 
germaniques,  deux  caractères  principaux  distinguent  les  hommes 


Milan,  sous  le  règne  de  Frédéric  I,  nous  apprend  que,  de  son  temps  encore,  le 
même  magistrat  jugeait,  suivant  le  droit  des  parties,  d'après  le  droit  romain  et 
d’après  le  droit  lombard.  Me  RAT.,  Rcr.  itat.  script .,  T.  II,  p.  14.  — Capit.  Aquisgr ., 
a.  802,  c.  13,  28,  26.  — Cp.  Capit.  minora f a.  803,  c.  4 (Pertz,  Mon.  Gcrm.  hist ., 
T.  III,  p.  116).  Ut  comités  vel  vicarii  eorum  Icgem  sciant,  ut  ante  eos  iniustc  quis 
nemini  iudicarc  possil,  ncc  ipsum  legem  mu  tare.  — Capit.  Misso  cuidam  data y 
a.  803,  c.  2. 

(1)  Voy.  à cet  égard  le  vaste  tableau  de  documents  dressé  par  M.  IIecel,  Gesch. 
der  Stüdteverf  v.  Jtal .,  T.  Il,  p.  42,  note  6. 

(2)  On  en  trouve  encore  des  exemples  au  XIIe  siècle.  Mirât.,  Antiq.  itai.,  T.  I, 
p.  723.  Examen  testium  pro  Episcopo  Ferrari®,  a.  1182...  videlicet  quod  pro 
Arrimannia  debent  recipere  comilcm  bis  in  anno,  et  unaquuquc  vice  dare  duos 
pastos.Et  ibi  débet  tencrc  Placilum  generale  tribus  diebus.Elsi  aliquis  Ariroannus 
distulcril  venire  ad  Placilum  usque  ad  horam  tertiam,  debet  solvere  pro  banno 
centuin  et  octo  Blancos...  Et  dicit,  quod  cornes  solitus  est  tenerc  placita  general ia 
bis  in  anno  in  loco  Tricente  expensis  Plebatus  Tricente. 
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libres  : la  relation  de  compagnon  ù chef  et  la  qualité  de  membre 
de  l’Etat.  Entièrement  subordonnés  à un  chef  pour  la  guerre, 
leur  individualité  libre  reprenait  son  empire  dans  la  société  civile, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui.  A partir  du  VIIIe  siècle , le 
premier  caractère  tendit  continuellement  à effacer  le  second.  Les 
institutions  perdaient  de  plus  en  plus  leur  pur  parfum  germani- 
que, un  peu,  il  faut  le  dire,  au  profit  de  la  civilisation,  mais 
aussi  au  grand  désavantage  des  antiques  libertés.  Cofnme  il  arrive 
souvent  aux  époques  de  décadence  des  institutions  politiques,  ce 
qui  avait  été  un  droit  était  devenu  un  devoir.  11  suffit  de  citer, 
comme  exemples,  le  droit  de  faire  partie  de  l’armée  nationale  et 
celui  d’assister  aux  plaids. 

Sous  le  règne  de  Charlemagne,  les  droits  des  arimans  se  rédui- 
saient, outre  les  deux  précédents  et  la  liberté  personnelle  complète, 
à la  capacité  de  posséder  des  immeubles  francs  et  quittes  de  toutes 
charges  et  ù certaines  fonctions  qui  rappelaient,  dans  la  cité, 
leur  ancienne  importance  et  dont  nous  avons  dit  quelques  mots 
plus  haut  <*).  .Mais  les  droits  n’étaient  pas  proportionnés  aux 
charges.  Ils  étaient  sans  garantie,  à cause  de  l'éloignement  conti- 
nuel du  protecteur  naturel  des  hommes  libres,  le  souverain  du 
vaste  empire  carolingien. 

Les  hommes  libres  étaient  soumis  à certains  impôts  et  péages  au 
profil  de  l'état  (*)  ; ils  étaient  mis  en  réquisition  pour  les  travaux 
publics,  comme,  par  exemple,  la  réparation  des  églises  (■>),  des 

(1)  Voy.  plus  haut,  pages  143-147. 

(2)  Voy.  les  sources  citées  plus  liant,  p.  147,  note  1. 

(3)  Capit.  Mantuanum , a.  7HI , e.  12.  — l‘ip.  reg.  capil.  Inngob.,  a.  782,  c.  1. 
— Ai. , c.  2.  Ut  de  restauratione  ecctesiarum  vel  pontes  facicndum  aut  stratus  rcs- 
taurandum  omnino  gcncralitcr  faciant,  sicut  antiqua  fccit  consuetudo , et  non 
anleponatur  emunitos,  nec  pro  Itac  rc  ulla  occasio  proveniat.  — Capil.  guem  Pip. 
II.  institut,  cum  suis  Judicibus  in  Papia,  a.  7S0,  c.  7.  — Capit.  tangob.,  a.  802, 
c.  6.  — Capit.  langab.  duplex,  a.  803,  c.  14,  18  et  19.  — Capit.  Agttisgran.,  a.  825, 
c.  5,  24 et  23.  — Constitue  0/on.,  a.  823,  capitula  cccles.,  c.  8.  Prœccpimus  ut 
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palais  (*)  et  autres  édifices  publics,  des  ponts  et  des  routes  (?).  Iis 
subvenaient  aux  dons  annuels  (rlona  annmlia)  (3) , adressés  au 
roi,  et  à l'entretien  des  tnissi  en  tournée  (*>.  La  plupart  de  ces 
charges  étaient  fort  légitimes  en  elles-mêmes  : ce  qui  ne  l'était 
pas,  c'était  leur  mode  d’exécution  et  les  criants  abus  qui  étaient 
nés  à leur  occasion. 

Les  arimans  souffraient  beaucoup  de  l'esprit  d'envahissement 
et  d'ambition  qui  animait  les  grands  et  les  officiers  royaux.  Les 
comtes  et  leurs  subordonnés,  comme  Charlemagne  l’écrivait  en 
807  au  roi  Pépin  et  comme  ses  successeurs  le  répétèrent  souvent, 
abusaient  de  leur  autorité  pour  imposer  arbitrairement,  aux  hom- 
mes libres  de  leurs  comitals,  des  corvées  multiples  et  en  soutirer 
des  livraisons  en  nature  de  toute  espèce.  Les  réglements  royaux 
défendirent  fréquemment  aux  comtes  et  autres  officiers  publics, 
de  réclamer,  pour  eux,  l’entretien  auquel  les  missi  seuls  avaient 


singulæ  plèbes  securidum  antiquam  consuetudinera  fiant  restauratœ.  Quod  si  filii 
ciusdcm  ccclesiæ  cas  restaurare  noluerint , a minislris  rci  publicæ  dislriiigantur, 
ut  votantes  nolentesquc  nostram  observent  præccptioncm.  — Constitut.  I Vormat. , 
a.  829,  Capit.  general,  ccclcs.,  c.  8.  — / Ilotharii  I constitut  iones  Papienset , a.  852, 
conslitut.  prior,  c.  I.  — llludowici  II  imp.  conoentu*  Ticinensis  II,  a.  855,  rcscript. 
episcop.  ad  imp.,  c.  7;  item  inslilutio  llludowici  imp.,  c.  1 cto.  — llludowici  II 
imp.  constitution?*,  a.  850,  capit.  missis  data,  c.  9. 

(1)  llludowici  II  imp.  conoentu»  Ticinensis,  a.  850,  capit.  comitibus  ab  imp. 
proposila,c.7.  • Quali  ter  autem  palatin  nostra , quæ  longa  velustate  vcl  neglcgenlia 
sunt  obsolela,  reparentur  nique  reficianlur,  comitum  noslrorura  consultus  inquiri- 
tur.  » Cp.  ta  c.  8 et  surtout  ta  c.  6,  pour  tas  vaisseaux  employés  à la  défense  des 
rôles.  — Id.,  Icgcs  ab  imp.  promulgalæ,  c.  G-9.  --  llludowici  II  converti.  Ticin.  //, 
a.  855,  capit.  missis  data,  c.  4.  De  statu  rei  publicæ  inquirendum,  ubi,  cum  i lcr 
dictaverit  domnus  impcrnlor,  recipi  debcant  per  singula  ministeria  ab  eo  dirccli 
Icgati.  Undc  cis  administrenlur  obsequia,  undc  paraveredi;  unde  vel  quæ  dona 
annualia  aut  tributa  publica  exigi  debeant;  qui  debcant  palatin  restaurare,  qui 
pontes , etc.  — lllud.  Il  coru/itu/.,  a.  85(1,  capit.  missis  data,  c.  7. 

(2)  Voy.  les  sources  citées  plus  haut,  p.140,  note  5.  — Capit.  que m Pip.  It.  instit. 
cum  suis  Jud.  in  Papia,  a.  789,  c.  7.  — Pip.  reg.  capit.  langob.,  a.  782,  c.  2.  Voy. 
note  3 de  la  page  précédente.  — Capit.  langob.  duplex , a.  803,  c.  18.  — lllud.  Il 
constit .,  a.  850,  capit.  missis  data,  c.  15. 

(3)  Voy.  note  1 de  celte  page. 

(4)  Voy.  plus  haut,  p.  147,  note  3. 
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droit , et  leur  ordonnèrent  de  se  contenter  de  leurs  bénéfices  et 
de  la  quotepart  qui  leur  était  allouée  dans  les  frais  de  justice  O). 


(i)  Capitulare  generale  a.  783  tangob  y c.  13...  ut  illos  liberos  homincs  comités 
nostriad  corum  opus  servile  non  obprcmant.  — Capit.  Ticinense,  a.  801,  c.  15.  Ut 
liberi  homines  nullum  obsequium  comitibus  facinnt  ucc  vicariis,  neque  in  prato 
ncque  in  messe,  neque  iu  araluru  aul  in  vinca,  et  coniectum  ulluni  vcl  résidu  uni 
non  solvant,  excepte  haribannatoribus  vel  bis  qui  legalionem  ducunt.  — Capitula 
alia  addenda,  a.  803,  c.  17.  Ut  liberi  homines...  (comme  dans  le  précédent)... 
cxccpto  servitioquod  ad  regem  pertinet,  et  ad  beribannilorcs,vel  bis  qui  legationem 
ducunt.  — Illudovu'ci  II.  imp.  capit.  diversa,  a.  875,  c.  Zi.  Ut  liberi  homi- 
ncs...  (comme  dans  le  précédent)...  autin  vinca,  et  quongestum  ilium  vcl  rcsidium 
non  solvant,  cxccpto  aribnnnatoribus,  vel  missalico  qui  legneionem  ducunt.  — 
Capit.  lanqob.  duplex,  a.  803,  c.  17.  Audivimus  etiam  quod  minores  comitum  vcl 
aliqui  minislri  rei  publiée  sive  etiam  nonnulli  forliores  vassi  comitum  aliquas 
redihulioncs  vel  collectiones,  quidam  per  paslura,  quidam  etiam  sine  paslo,  quasi 
deprccando  exigere  soleant,  sirnilitcr  quoque  opéras,  collectiones  fruguum,  ararc, 
seroentare,  runcarc,  caricarc,  secare,  vcl  cetera  is  similia,  a populo  per  casdem  vel 
alias  machinationes  exigere  consueverunt,  non  tanluin  ab  æcclesiasticis  sed  etiam  a 
reliquo  populo  : que  omnia,  si  vobis  placct,  et  a nobis  et  bab  omni  populo  juste 
amoveuda  videntur,  quia  iu  quibusdam  locis  in  tantum  iude  populus  oppressus  est, 
ut  niulli  ferre  non  valentes  per  fuga  a dorainis  vcl  potronibus  suis  lapsi  sunt,  et 
terre  ipse  in  solitudinem  rcdaclesunt.  A potentioribus  autem  vel  ditioribus,  spon- 
tanea  lamen  voluntalcm  vel  mutua  dilcctioncm  , volentibus  solatium  prcstarc 
invicem  minime  proibemus.  — Capitulare  duplex  in  Theod.  villa  promulg.,  a.  803, 
cap.  æccles.  et  pop.,c.  10.  île  oppression?  pnuperum  liberorum  bominum,  ut  non 
fiant  a potentioribus  per  nliquod  mnlum  ingenium  contra  iusliliam  oppressi,  ita 
ut  coacli  rcs  eorum  vendant  aul  tradant.  Idco  bæc  et  supra  et  hic  de  liberis  liomi- 
nibus  diximus,  ne  forte  parentes  contra  iustitiain  liant  exhereditati , cl  rcgalc 
obsequiuni  minualur,  et  ipsi  heredes  propter  indigeutiam  mendici  vcl  lalroncs  seu 
malefaclores  efïieiantur.  Et  ut  sæpius  non  liant  mauiti  ad  placita,  nisi  sicul  in  alio 
capitulare  præccpimus,  ita  servelur.  — Epi.it , ad  Pip.  reg.  liai .,  a.  807.  Pcrvcnit 
ad  aures  cleinentiæ  nos  ira,  quod  aliqui  duces,  etc...  mansionalicos  ut  parvuredos 
accipiant,  lion  solum  super  liberos  boraincs,  sed  etiam  in  ccclcsias  Dci,  monasteriu 
videlicct  virorum  ac  puelluruin,  et  senedoehia,  atquc  per  diverses  plèbes,  et  super 
reliquos  servie  nies  ccclcsiæ,  et  insuper  homines  atque  servicnles  æcclesiarum  Dei 
in  corum  opéra,  id  est  in  viueis  et  campis  seu  pralis,  neenon  et  in  eorum  ædiliciis 
illos  faciant  operare,  et  cnrnaticos  et  vinum  contra  omnein  iusliliam  ab 
exnctari  non  cessant;  et  multas  oppressiones  paliuntur  ipsœ  ceelesiæ  Dci,  vel 
servicnles  earuin  ; etc.  — Illath.  / Conflit.  Olon..  a.  823,  capit.  comit.  data,  c.  10. 
Placuit  nobis  ut  hominibus  liveris  nihil  superpount,  nisi  sicut  lex  et  reclitudo 
coutinet  (un.  cod.  addit idest  ut  faciant  vias  et  pontes).  — Uludowici  II  imp. 
conventue  Ticinensit , a.  850,  capit.  comit.  ab  iinp.  proposita,  c.  2, 3 et  10.  — Wido- 
ni»  régit  leges , a.  889,  c.  3.  N et  no  cornes  neque  ioco  positus  cius  neque  sculdasius 
ah  arimannis  suis  aliquid  per  viin  exigat,  præter  quod  legibus  constilutum  est. 
Sed  neque  per  suam  forciam  in  mausione  arimauni  sui  applicct,  aul  placilum 
tcncat,  aut  aliquam  violcntiam  facial;  etc.  — Voy.  aussi  Lamberti  imp.  conventut 
Ravcnnat,  a.  898,  Lamb.  imp.  capit  , c.  2 et  i. 
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Un  capitulaire  de  l'an  8H  (*)  parle  même  de  pauvres  spolies  de 
leurs  propriétés  par  les  comtes,  les  eenteniers  et  les  avoués 
des  évêques  et  des  abbés.  Le  droit  de  convoquer  l'armée 
(heerbann)  (2),  qui  appartenait  au  roi  et  à ses  officiers,  sans  con- 
sentement préalable  de  l’assemblée  nationale,  constituait  pour 
les  arimans  une  charge  écrasante.  C’était  la  plaie  de  l'empire 
franc,  depuis  l'agrandissement  inoui  delà  puissance  des  princes 
de  la  maison  de  Pépin  d'Herstal , à cause  des  campagnes  fréquentes 
et  lointaines  qu’entreprenait  sans  relâche  celte  race  guerrière 
et  conquérante,  de  l’Ebreà  l’Oder,  du  Weser  au  Volturno.  Quand 
l’ariman,  parti  pour  la  guerre,  n'avait  pas  laissé  sa  vie  dans  les 
défilés  de  la  Navarre  ou  dans  les  forêts  de  la  Saxe , ou  quand  il  ne 
revenait  pas  chargé  des  dépouilles  arrachées  aux  vaincus,  il  ren- 
trait dans  ses  foyers  à moitié  ruiné  par  les  dépenses  du  service 
militaire  et  les  pertes  de  ses  champs  négligés.  Heureux  si  quelque 
grand  du  voisinage  ne  s'était  pas  installé  chez  lui. 

Il  ne  pouvait  convenir  à l'organisateur  du  nouvel  empire  romain, 
de  laisser  périr  la  classe  des  hommes  libres,  le  plus  solide  soutien 
de  la  monarchie  (3).  Il  chargea  l’évêque  de  s'opposer  aux  actes 
illégaux  et  arbitraires  du  comte  ; le  comte,  de  surveiller  l’évêque  ; 
l’évêque  et  le  comte  ensemble , de  contrôler  les  grands  vassaux. 
Les  Missi  reçurent  l'ordre  de  maintenir  dans  les  bornes  de  leur 


(1)  CapituUsre  de  expeditione  exercitali  ; a.  8H  (Peutz,  Mon.  Germ.  hist T.  III, 
p.  168),  c.  2,  3 et  6. 

(2)  Voyez  sur  cette  matière  : II.  Léo,  Gesch.  der  ital.  Slaatcn , t.  I,  p.  216  sq.  ; et 
Lbiiuekou,  Hist.  des  instit.  mérov.  et  carol. , t.  II , p.  413  sq.  sq 

(3)  Aux  sources  citées  note!  de  la  page  précédente,  ajoutez  : Capit.dupl.inTheod. 
villa  promulg.  a.  803,  communilcr  æccles.  et  populi,  c.  13.  De  liberis  hominibus  qui 
nd  servitium  Dei  se  trader»  volent,  ut  prius  boc  non  foliant  quam  a nobis  liccn- 
tiam  postulent.  Hoc  ideo,  quia  audivimus  aliquos  ex  illis  non  tain  causa  devo- 
lionis,  quam  exercitu  seualia  funecione  rcgali  fugiendo,  quosdam  vero  cupiditalis 
causa  ab  his  qui  res  illorum  conciipescunt,  circumventos  audivimus,  et  boc  ideo 
ficri  prohibemus.  — Cnpit.  langob.  a.  806,  c.  1.  Placuit  nobis  de  cartulas  illas  qui 
facte  sunt  de  singulis  hominibus  qui  sc  et  uxori  sue  et  filiis  vcl  filie  sue  in  sorvitio 
tradiderunt,  ut  hubi  invenli  fuerunt,  reddantur,  et  sint  liveris  sicut  primitus 
fuerunt.  — Capit.  langobardica } a.  813,  c.  16. 
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autorité  et  d'une  stricte  cquitc,  les  comtes  et  les  intendants  des 
domaines,  ainsi  que  les  olliciers  sous  leurs  ordres,  de  sauvegarder 
les  droits  des  hommes  libres  et  du  roi,  de  refouler  les  empiéte- 
ments et  les  envahissements  des  Grands.  Quant  au  service  mili- 
taire, Charlemagne  fixa  la  proportion  des  hommes  armés  à 1 homme 
sur  quatre  manses  ( mansi ),  appartenant  soit  au  meme  possesseur, 
soit  à différents  possesseurs  réunis  à cet  effet  par  convention  (*). 

Les  mesures  protectrices  de  Charlemagne  étaient  impuissantes 
ou  tout  au  moins  insuffisantes.  Il  aurait  fallu,  pour  couper  le 
mal  dans  sa  racine,  extirper  complètement  l’aristocratie  territo- 
riale naissante  et  poser  des  digues  infranchissables  à l’ambition 
sordide  des  officiers  royaux,  ce  qui  n’était  guère  possible.  Celte 
aristocratie , ces  officiers  royaux  étaient  précisément  des  rouages 
essentiels  du  gouvernement  carolingien.  La  décadence  des  hommes 
libres  continua. 

Pauvres,  surchargés  par  l’Etat,  exploités  par  les  grands  et  les 
officiers  royaux  qui  exécutaient  infidèlemcnlles  ordres  du  souverain, 
les  arimans  furent  forcés  de  recourir  aux  expédients  extrêmes 
les  plus  divers.  Les  uns  cherchèrent  un  remède  à leurs  maux 
et  un  refuge , dans  la  recommandation  , le  vasselage  ou  le  ser- 
vice de  quelque  grand  laïc  ou  ecclésiastique.  Par  l?i  s’accrut 
considérablement  la  puissance  temporelle  des  évêques  cl  des 
abbés.  Les  arimans , en  aliénant  une  partie  de  leur  liberté , 
préférèrent  en  général  le  régime  plus  doux  des  seigneurs  ecclé- 
siastiques : en  même  temps  qu’ils  cherchaient  à sauvegarder  le 

(1)  Capit.  de  exercitu  promovendo , a.  803  (Peutz,  Mon.  Germ.  ///«/.,  T.  III, 

р.  4193,  c.  1. 

(2)  Voy.  note  3,  p.  précédente,  et  chap.  III,  § 1.  Voyez  aussi  : Constitutif/  de 
liberi/t  et  vasxalis , a.  846  (Peutz,  Mon.  Germ.  /Jist.j  T.  III,  p.  496).  — Capitulare 
ad  Theodonis  villam}  a.  824,  c.  3.  — Constitut.  O/on-,  a.  823,  Capit.  generalia, 

с.  7 et 43;  Capit.  comitibus  data,  c.4  et  8;  Capit.  tertium,  c.  2.—  Hlotharii consti- 
tulioncB  in  Maringo , a.  823,  c.  4;£dictuni  de  expédition!;  Corsicana.—  Il  lot  h.  constit. 
Olon.j  a.  823;  Capit.  generalia,  c.  4,  2,  3,40.—  tllolharii I coMlitufioncaPapiemeii, 
a.  832,  Constit.  altéra,  c.  20.  — Hludowici  //  Italiœ  Regis  eapitulum , a.  844-830. 
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plus  possible  leurs  intérêts  matériels,  ils  croyaient,  par  ce  choix, 
s'acquitter  d’un  soin  religieux.  D’autres,  ne  pouvant  se  résoudre 
û abdiquer  leur  liberté  personnelle,  s’abandonnèrent  à la  mendi- 
cité et  au  vagabondage  (*),  ou  essayèrent  de  se  défendre  par  des 
associations  et  des  conjurations  (->.  Différentes  constitutions  les 
interdirent  et  les  punirent  comme  dangereuses  pour  l’ordre  publie. 

Après  le  désastre  de  Xeres  de  la  Fronlera  , les  survivants  des 
Gollis  allèrent  cacher  leur  liberté  dans  les  montagnes  des  Astu- 
ries. Poussés  par  le  désespoir,  peut-être  aussi  par  cet  esprit 
aventureux  qu’on  remarque  dans  la  race  italienne  au  moyen-âge, 
les  descendants  des  compagnons  de  Liutprand  et  de  Charle- 
magne s’organisèrent  en  compagnies  de  brigandage.  A en  juger 
par  le  texte  des  ordonnances,  rendues  par  l’empereur  Louis  II, 
dans  une  assemblée  nationale  tenue  à Pavic,  en  850,  contre 
ces  associations  équivoques,  les  Grands  étaient  parfois  de  conni- 
vence avec  ecs  malheureux  et  profitaient  de  leurs  déprédations  (1 2 3). 

On  se  tromperait  grandement  si  l’on  jugeait  ce  triste  tableau 
d’après  les  idées  actuelles.  Il  serait  souverainement  injuste  d’en 
rapporter  une  part  de  responsabilité  à l'Eglise  : beaucoup  de  ses 
membres,  quoique  incontestablement  plus  humains  que  les 


(1)  Comtitut.  Papieme *,  a.  852,  Constitue,  altéra,  c.  25.  Do  mcndicis  qui  per 
patria  discurrunt,  vol  uni  us  ut  unusquisque  fîdcliuin  nostroruin  suum  pnuperem 
de  hcneficio  aut  de  propria  fa  milia  nut  riant,  et  non  pcrniiUat  nlitihi  abire  mendi- 
cando,  ut  ubi  talcs  inventi  fucrint,  nisi  manibus  Inborcnt,  nullus  ci  quicquarn  tri— 
buerc  pnesumat.  — Cp.  Capi tu  lare  duplex  ad  lYittmagam , a.  806,  c.  9 j et  Capitu- 
lare  de  disciplina  palntii  Aquisgranen$i* } a.  809,  c.  7. 

(2)  Conutitut.  O/ou.,  a.  823,  Capil.  gcncralia , c.  4,  voluinus  de  obligationibus, 
ut  nullus  hoino  per  sncramenlum  ncc  per  aliam  obligationcm  ndunationcm  facial. 
Kl  si  hoc  fncerc  presumpserit,  tune  illc  qui  prius  ipsum  consilium  incboavilcl  boc 
factum  babel,  in  exilio  ab  ipso  comité  in  Corsicam  miltatur,  et  illi  alii  bannum 
coin  ponant.  Et  si  lalis  fueril  <|iii  non  babet  unde  ipsum  bannum  componnt,  60  ic- 
tus accipiat.  — Constit.  Papienre *,  a.  832,  Constitut.  prior,  c.  G.  — Cp.  note  suiv. 

(3)  Hludowici  U imp.  conventns  Ticinensis,  a.  850,  Capil.  vomit,  ob.  imp.  propo- 
sita,  c.  4.  Furta  quoque  quæ  longe  lalequc  per  Italiam  fiunt,  quo  studio  repriman- 
tur,  inquirimus.  — Id.7  loges  ab  imp.  promulgatæ,  c.  1-5.  — Caroli  II  Convcntu* 
Ticinemit , a.  876.  capitula,  c.  13.  — Cp.  Karoli  H convenlu»  Silvacensis,  c.  4,  sq. 
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seigneurs  laïcs,  profitèrent  de  ees  circonstances  malheureuses  : ils 
étaient  hommes,  et  de  leur  temps.  Mais  l’Église,  comme  telle, 
ne  cessa  de  protester  contre  cet  état  de  choses,  en  joignant  l’exem- 
ple au  précepte.  Un  serf  pouvait  entrer  dans  les  ordres  (*)  et 
devenir  à son  tour  abbé,  évêque,  seigneur  ecclésiastique  , souve- 
rain pontife.  Sylvestre  II,  le  plus  savant  homme  du  X""  siècle,  était 
issu  d'une  très  obscure  famille  de  l’Auvergne.  Grégoire  VII  était  le 
fils  d’un  charpentier;  Adrien  IV,  l'adversaire  de  Frédéric  I",  était  un 
mendiant  né  en  Angleterre;  Sixte  V,  qui  agrandit  la  bibliothèque 
vaticane,  avait  été  gardien  de  troupeau  ; et  cent  autres  exemples. 

La  condition  des  hommes  libres  ne  pouvait  s'améliorer,  durant 
les  longues  querelles  l2)  des  divers  prétendants  au  trône  d’Italie, 
après  la  déposition  de  Charlcs-le-Gros.  Un  capitulaire  de  l’an  898 
montre  quels  progrès  la  décadence  des  institutions  libres  avait 
faits  à la  fin  du  IX*  siècle  : « qu’aucun  comte,  dit-il,  ne  donne  des 
arimans  en  bénéfice  à ses  gens  (3).  » 


(1)  Epist.  ad  Pip.  reg.  Italiœ , a.  807.  Si  autein  presbiter  servus  natus  fuerit... 

— Les  capitulaires  exigent  rémancipation  avant  la  réception  du  sacrement  de 
l'ordre.  Voy.  Statuta  Hhispacensiaet  Frisingen$iay  a.  799  (Pertz,  Mon.  Germ.  hist ., 
T.  III,  p.77,  C.30.—  Conntitul.  Aquitgran .,  a.  817,  capit.  eccles.,  c.  6.  De  servorum 
vero  ordinatione,  qui  passim  ad  gradus  ccclcsiasticos  indiscrète  promovebantur, 
plaçait  omnibus  cum  sacris  cnnonibus  concordari  deberc.  Et  statutum  est,  ut  nullus 
episcoporum  deinceps  cos  ad  sacros  ordines  promovcrc  præsumat.  nisi  prius  a 
dominis  propriis  libertatem  consecuti  fucrint.  — /rf.,  capitula  per  sc  scribcnda,  c.  1 . 

(2)  Widonis  régis  elcctio,  a.  888  vel  889  (Pertz,  .I/on.  (rem.  hiêt.,  T.  III,  p.  5Î>4), 
clcctionis  décrétant.  Post  obitum  recordandæ  memoriæ  dnmni  Karoli,  gloriosi 
imperatoris  et  senior!*  nostri.  quoi  quantaque  pericula  huic  Italico  regno  usque 
in  presens  tcrnpus  stipcrvenerint,  nec  lingua  potest  evolvere  nec  calamus  explicare. 

— Cp.  ( id.y  clectionis  capitula)  les  plaintes  des  évêques,  réunis  à Pavic  pour  l'élec- 
tion, sur  l'état  de  H'Itnlie. 

(5)  Lamberti  imp.  conventus  Havennas,  a 898,  Lamb.  imp.  capit.,  c 3.  Ut  nullus 
comituin  arimannos  in  bcncficin  suis  bominibus  tribual.  — Toutefois,  connue  l'a 
fait  remarquer  M.  de  Savigny  [Hist.  du  droit  romain  au  moyen-âge,  T.  1,  p.  144), 
il  ne  faut  pas  exagérer  la  portée  de  la  défense  de  Lambert.  Ariman  est  pris  ici  pour 
arimannie  (nrimannia).  Les  courtes  explications  que  je  vais  emprunter  à M.  de 
Savigny,  suffiront  pour  marquer  le  vrai  sens  du  capitulaire  cité.  Le  droit  de 
l’ariman , de  personnel,  était  devenu  réel.  Arimannia  désignait  : 1°,  originairement, 
le  droit  personnel  de  l'ariman,  sa  capacité  juridique  et  sa  propriété  parfaite  opposée 
à l'cmphythéosc,  au  bénéfice  et  aux  autres  propriétés  non  libres,  dans  le  genre  du 
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Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusqu’il  ia  naissance  des 
communes,  à la  fin  du  X*  ou  au  commencement  du  XI”  siècle. 

Jusqu'au  X”  siècle,  on  ne  peut  nier  qu’il  y ei'il  en  Lombardie 
une  décadence  positive  des  hommes  libres.  Mais  la  classe  des 
hommes  libres  ne  fut  pas  entièrement  détruite.  Et  par  hommes 
libres,  j’entends  spécialement  ici  une  classe  d’habitants,  exempts 
de  tout  lien  de  vassclage,  ne  relevant  que  de  l’état,  n'obéissant 
qu’au  chef  de  l’état  ou  à ses  délégués  immédiats.  Nous  possédons 
des  chartes  royales,  des  privilèges,  adressés  aux  arimans,  c’est-à- 
dire,  aux  hommes  libres  de  telle  ou  telle  ville  (*).  Ce  sont  ces 
hommes  libres,  qui  formèrent  la  troisième  classe  des  membres 
des  communes,  les  bourgeois.  Nous  y reviendrons. 

Mais  auparavant,  il  est  indispensable  d’étudier  en  détail  les 
immunités  et  souverainetés  ecclésiastiques,  qui  furent,  avec 
l’hérédité  des  bénéfices  et  des  offices  royaux,  une  des  principales 
causes  du  morcellement  territorial  et  de  la  destruction  des  eomi- 
tats  francs.  Plusieurs  historiens  font  sortir  directement  les  com- 
munes de  ces  souverainetés  ecclésiastiques,  et  nous  aurons  à 
juger  la  valeur  de  cette  opinion.  En  tous  cas,  la  formation  des 
souverainetés  et  des  immunités  ecclésiastiques  fut,  avant  rétablis- 
sement des  communes,  la  dernière  transformation  politique  de  ia 
majorité  des  cités  lombardes.  Pour  résoudre  la  question  des 
origines  des  communes,  il  importe  donc  d’avoir  une  connaissance 
aussi  complète  que  possible,  des  causes,  du  développement  et  des 
résultats  de  cette  transformation. 

dominium  ex  jure  Quiritium  des  Homains  (voy.  le  placit.  de  1182,  cité  plus  haut, 
p.  162,  note 2).  2°  Les  hommes  libres  étaient  soumis  à certaines  charges  envers  l'Étal: 
l'usage  donna  à ces  charges  le  nom  d'arwwiMWta  (voy.  Savigmy ,///«/.  du  droit  romain 
au  moyen  tige^  T.  I,  p.  142).  Enfin,  3°,  les  biens  de  l'a  rima  n étaient  la  garantie  de 
l'acquittement  de  ces  charges,  auxquelles  ils  servaient  en  quelque  sorte  d'hypo- 
thèque. Celte  espèce  d'hypothèque  restait  attachée  aux  biens,  en  quelques  mains 
qu’ils  vinsent.  Les  biens,  la  fortune  ainsi  grevée,  s'appelaient  arimannia  (voy.  Moitr., 
Antifj.  Uni .,  T.  I,  p.  737,  doc»  de  1 108). 

(1)  Voy  Nnin  , Ami y.  ilal T.  IV,  p.  13,  13,  17,  23;  T.  I,  p.  730  Documents 
concernant  Man(oue,dcl014, 1033, 1091, 1133.  Voy.  d'autres  ex.  plus  loin,  cliop.  IV. 


CHAPITRE  111. 


DES  IMMUNITÉS  ET  DES  SOUVERAINETÉS  ECCLÉSIASTIQUES. 


§ I . De  leur  développement  historique  depuis  Charlemnguc 
jusqu'au  XI°  siècle. 

I.  Origine  des  immunités.  — Causes  qui  les  favorisent.  — Des 
immunités  sous  le  règne  de  Charlemagne. 


Les  lois  romaines  affranchissaient  les  possessions  de  l'Eglise 
catholique  de  certaines  charges;  au  déclin  de  l'empire,  le 
clergé  jouissait,  dans  l'Etat,  de  privilèges  importants  et  d'une 
grande  considération;  mais  il  restait  soumis  aux  tribunaux  et  au 
droit  commun  de  l’empire.  Plus  d'une  fois,  les  rois  lombards 
accordèrent  à certaines  églises  de  grandes  et  précieuses  faveurs; 
Alboin  lui-même  nous  en  a offert  un  exemple,  au  début  de  l'inva- 
sion, par  sa  tolérance  extraordinaire  à l’égard  de  l’évcque  Félix 
de  Trévise  : mais  pendant  toute  la  durée  de  la  domination  des 
rois  lombards  proprement  dits,  ces  laveurs  individuelles  n’at- 
teignirent jamais  le  caractère  d’un  privilège  légal  et  général.  Celte 
grave  et  importante  modification  du  droit  public  lombard  fut 
importée  en  Italie,  par  les  Francs,  dont  les  évêques  jouissaient. 
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depuis  longtemps  et  pour  des  causes  particulières,  que  je  n'ai  pas 
à examiner  ici,  d'une  position  éminente  dans  l'Étal. 

N'oublions  pas  que  les  Francs  s'établirent  en  Italie,  appelés  et 
secondes  par  la  Papauté  et  le  clergé  catholique.  Le  clergé  lombard 
reçut  tous  les  privilèges  et  immunités  que  possédait  le  clergé  franc, 
et  sa  coopération  décisive,  dans  la  grande  œuvre  entreprise  par 
Charlemagne,  fut  récompensée  d'une  manière  éclatante.  C’était 
une  conséquence  naturelle  et  légitime  de  la  conquête  du  royaume 
lombard  et  du  nouveau  droit  public  inauguré  par  la  restauration 
de  l’empire.  L'Église  fut  placée  sous  la  protection  spéciale  du  roi 
et  de  ses  officiers.  Scs  dignitaires,  les  évêques  et  les  abbés,  furent 
assimilés  aux  Grands  laïcs  de  l'empire.  Ils  prirent  part  à toutes 
les  affaires  importantes  de  l’Etat.  Par  ce  rôle  qu'ils  jouaient 
dans  les  affaires  publiques  et  par  les  possessions  dont  ils  prenaient 
la  direction  avec  celle  de  leurs  églises,  ils  devinrent  vassaux  de 
l’empire.  Eux  et  ces  possessions  reçurent  des  privilèges  impor- 
tants, qui,  agrandis  par  les  successeurs  de  Charlemagne  et  le 
jeu  naturel  des  institutions  publiques,  créèrent  le  pouvoir  tempo- 
rel des  évêques  et  favorisèrent  rapidement  la  formation  des  terri- 
toires cl  des  souverainetés  ecclésiastiques.  Etait-ce  un  mal  ? Je  ne 
le  pense  pas.  Je  considère,  au  contraire,  celte  modification  du 
droit  public  au  moycn-àge,  comme  un  insigne  bienfait  pour  la 
Lombardie.  J'aurai  vingt  fois  l’occasion  de  le  montrer.  Des  abus, 
il  est  vrai,  s’y  mêlèrent,  dès  l’origine,  comme  dans  tout  ce  qui  sort 
de  la  main  de  l'homme.  Plus  tard,  de  véritables  dangers  s’y  mani- 
festèrent. L’Eglise  s'appliqua  alors  à leur  répression  énergique. 
L’austère  Grégoire  VII  y porta  sa  main  inflexible.  A dater  de  son 
pontificat,  les  souverainetés  ecclésiastiques  entrèrent  dans  une 
phase  de  décadence,  qui  ne  s’arrêta  plus. 

Les  diocèses  et  les  eomitals  avaient  en  général  la  même  étendue 
territoriale.  L'évêque  et  le  comte  se  trouvaient  donc,  l'un  à côté 
de  l'autre,  dans  la  même  cité,  ordinairement  dans  la  même  ville, 
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poursuivant,  chacun  dans  sa  sphère,  leur  haute  mission  sociale, 
le  maintien  de  l’ordre  moral  et  matériel.  Le  caractère  fondamen- 
tal de  l’œuvre  politique  de  Charlemagne,  c'est  l'union  intime  de 
l’État  avec  l’Église,  c’est  l'Etat  et  l’Eglise  se  prêtant,  sans  sc  con- 
fondre, un  mutuel  concours  (1).  Rien  n’est  si  contraire  à l’esprit 
de  la  législation  carolingienne  que  la  séparation  systématique  des 
deux  pouvoirs  : il  suflit  pour  s’en  convaincre  de  lire  le  premier 
capitulaire  venu  (2).  Rédigée  sous  une  inspiration  éminemment  chré- 
tienne (3),  celte  législation  ne  manque  jamais  non  plus  d'attribuer  à 
chaque  pouvoir  ses  droits  et  ses  devoirs  (*).  A ces  époques  de 
mœurs  rudes  et  grossières,  dans  celle  société  où  le  droit  du  plus 
fort  était  érigé  en  principe  naturel,  l’Église,  qui  seule  représentait 

(1)  Voy.j  par  exemple,  Capit.  langob .,  a,  802,  c.  5.  Volumus  ut  episcopi  et 
comités  concordiam  et  dilectionem,  inter  se  habeant,  ad  Dei  et  sanctæ  æcclesiæ 
protractatuin  peragendum,  ut  cpiscopus  suo  comiti  ubi  ci  nécessitas  poposcerit, 
adiulor  et  exortator  existât,  qualiler  suum  ministerium  expier©  possit.  Simililer 
et  comis  facial  contra  suum  episcopum,  ut  in  omnibus  illi  ndiutor  sit,  qualiler 
infra  suam  parrochiam  canonicum  possit  adimplcrc  ministerium.  — Excerpta 
canonuwi,  a.  81.“,  c.  9;  etc. 

(2)  Capit.  Mantuanum , a.  781,  c.  6.  Capit.  langob.  duplex , a.  803,  c.  19.  — 
Hlolharii  constitut.  Olon.,  a.  823,  capit.  eccles.,  c.  1.  Cp.  1 Vidanis  régis  leges, 
a.  889,  c.  1.  — Capit.  langob.  duplex , a.  803,  c.  18.  Constitut.  Aquisgran .,  a.  817, 
capit.  per  se  scribenda,  c.  8.  — Hloth . constitut.  Olon.,  a.  823,  capit.  comil.  data, 
c.  17.  — Hlotharii  I constitutiones  in  Maringo,  a.  823,  edictum  de  cxpeditionc 
Corsicnna,  c.  3.  Hludowic.i  II  imp.  constitutio  de  exercitu  Beneventum  promo- 
vendo,  a.  860,  c.  6.  — Hloth.  I constitut.  Papienscs,  a.  832,  constitut.  altéra,  c.  6. 
— Karoli  II  conventus  Ticinensis,  a.  876,  capitula,  c.  12  in  line;  etc.,  etc. 

(3)  Nulle  part  cette  tendance  constante  n’est  mieux  manifestée  que  dans  l’admi- 
rable  Admonitio  Generalis}  a.  802  (Peste,  Mon.  Genn.  hist T.  III,  p.  101  sq.), 
véritable  chef-d’œuvre  de  morale  évangélique. 

(4)  Voy.,  par  exemple,  Capitulare  duplex  Aquisgranense,  a.  811,  de  interrog. 
dom.  imp.  de  anno  undecimo,  c.  4.  Interrogandi  snnl,  in  quibus  rébus  vel  locis 
ecclesiastici  laicis,  auL  laici  ecclesiaslis,  ministerium  suum  impediunt.  lu  hoc  loco 
discuticndum  est  alque  inveniendum,  in  quantum  se  episcopus  aut  abbas  rébus 
secularibus  de  beat  inscrere,  vel  in  quantum  cornes  vel  aller  laicus  in  ecdesiastica 
négocia.  Hic  interrognndum  est  acutissimc,  quid  sit  quod  aposlulus  ait  : JYcmo 
militons  Deo  implicvt  se  negotiis  secularibus , vel  ad  quos  senno  iste  pertineat.  — 
Capit.  langob.  dupl.,  a.  803,  c.  o Quando  vero  episcopus  suain  parrochiam  circafr, 
non  plus  abea  exigatvel  accipiat  nisi  secundum  canones  vel  ontiqua  consucludiricm 
et  obpressioncm  ah  hominibus  eiusdem  episcopi  ipsa  plebs  non  potiulur. 
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les  idées  éternelles  du  droit  et  de  la  morale,  ne  pouvait,  témoin 
passif,  se  borner  à conjurer  les  dangers  qui  menaçaient  la  société 
et  avec  elle  sa  propre  existence,  par  la  seule  force  de  la  persuasion 
et  de  l'ascendant  spirituel.  Pour  bien  juger  une  époque,  on  doit 
faire  la  part  des  idées,  des  préjugés,  des  passions  et  des  faits,  qui 
dominaient  alors.  11  fallait  une  action  plus  directe,  plus  pratique  : 
l'Eglise  elle-même  ou,  plus  exactement,  les  membres  de  l'Église, 
qui  étaient  comme  campés  au  milieu  des  barbares,  devaient  se 
mêler  au  mouvement  régénérateur,  dans  le  domaine  temporel. 
De  là  les  nombreux  capitulaires ^ qui,  tout  en  attribuant  aux 
évêques  une  action  indépendante  dans  le  domaine  spirituel,  leur 
ordonnent  de  coopérer  de  toutes  leurs  forces  à la  mission  des 
autorités  civiles.  De  là  aussi  les  pressantes  recommandations, 
faites  aux  comtes,  de  prêter  à l'autorité  spirituelle  tout  le  con- 
cours de  leur  pouvoir  0).  De  là  enfin,  me  semble-t-il,  l’idée 
première  qui  donna  naissance  aux  immunités  ecclésiastiques. 
Les  évêques,  avons-nous  dit,  furent  assimilés  aux  grands  laïcs. 
Comme  eux,  ils  jouirent  de  droits  d’immunité  (2). 

Les  capitulaires  reconnaissent,  d'une  manière  générale,  les 
possessions  des  églises  du  royaume  lombard , affranchies  de  la 
juridiction  des  oflïciers  publies  (immunitas  abaque  inlroitu  judi- 
cum  publicorum ),  sous  deux  restrictions  : 


(1)  Cp.  notes  1 et  2 de  la  page  precedente. 

(2)  Les  Grands  laïcs  siégeaient  au  tribunal  du  roi  et  prenaient  part  aux  delibera- 
tions de  son  conseil.  En  matière  personnelle,  ils  relevaient  immédiatement  du 
tribunal  du  roi  (Capitulant  Aquimjranrnse,  a.  812,  c.  2).  Dans  le  comital  où  ils 
demeuraient,  ils  jouissaient  de  droits  particuliers.  En  matière  réelle,  ils  étaient 
justiciables  du  tribunal  du  comte;  mais  ils  pouvaient,  dans  certains  cas,  s’y  foire 
représenter  par  leurs  avoués  (ad  vocal  it  vôglC.  Capit.  Mantnan .,  a.  781,  c 13.  Capit. 
langitb.,  a.  802,  c.  10).  Ils  étaient  seigneurs  (seniores)  des  hommes  libres  qui  s’étaient 
mis  a leur  service  ou  placés  sous  leur  protection  : les  officiers  publics  pouvaient 
assigner  directement  ces  derniers  devant  leur  tribunal,  mais  en  s’adressant  préala- 
blement au  senior  (Conslit.  Olon.y  a.  823,  capit.  gcnemlia,c.  15).  Ils  amenaient 
leurs  gens  à l’armée  royale,  sous  leur  propre  bannière,  sauf  si  quelque  service  les 
retenait  à la  cour  : en  ce  cas  leurs  gens  suivaient  la  bannière  du  comte  (Capil. 
fiononiense,  a.  811,  c.  5 et  7). 
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1°  La  plainte  d’un  individu,  étranger  à la  possession  privilégiée, 
contre  un  autre  individu,  qui  en  relevait,  était  portée  au  tribunal 
du  comte.  L’arrière-vassal  non-libre  ( [serbi , aUliones,  livellarii ) 
y était  représenté  par  l'aroi/é  de  l’église  ( advocalus ).  L’arrière- 
vassal  libre  ( céleri  vero  liveri  homines  qui  vel  commendalinnem 
vel  beneficium  æcclesiaslictim  habcnl)  recevait  la  citation  par 
l'intermédiaire  de  l'avoué  de  l’église,  mais  alors  il  pouvait  se 
présenter  au  tribunal  de  son  propre  chef,  comme  ariman. 

2”  Les  criminels,  comme  les  meurtriers  et  les  voleurs,  habi- 
tants de  la  possession  privilégiée  ou  réfugiés  sur  son  territoire, 
devaient  être  livrés  par  les  autorités  ecclésiastiques  au  pouvoir 
séculier.  Faute  de  ce  faire,  le  comte  pouvait  s'introduire  dans  la 
possession  privilégiée,  pour  s'emparer  du  prévenu'1 2). 

La  possession,  objet  de  ces  privilèges,  portait  le  nom  immu- 
nité ( Emunitas , Immunitas).  Le  droit,  qui  en  était  la  consé- 
quence, s’appelait  droit  d’immunité.  Ces  expressions  paraissent 
avoir  été  réservées  exclusivement  pour  les  possessions  privilégiées 
du  clergé!*);  car  les  seigneurs  laïcs  jouirent,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  de  droits  analogues. 

L'avoué  exerçait  sur  les  habitants  de  l'immunité  une  juridiction 


(1)  Capitulare , a.  779,  capit.  langob.,  c.  9,  Ut  lalrones  de  infra  einunilale  illos 
iudiccs  et  advocali  ad  comitum  placituin  qtiando  cis  annunliatum  fuerit,  præsen- 
lentur.  Et  si  dixerit,  quod  illo  latronc  præsentare  non  potuisset,  iurarc  débet,  etc 
— Capit.  quem  Pip.  re.r  inst.  citin  Jud.  suis  in  Pupia,  a.  790,  c.  8.  — Capit.  langob. 
duplr.r,  a.  803,  c.  IG.  Ut  serbi,  aldiones,  livellarii,  etc.  — Capitula  quw  in  lege. 
saliva  mittenda  sunt,  a.  803,  c.  2.  De  bis  qui  infra  immunilalem  confugiunt,  vel 
dnmnmri  aliquod  ibi  faciunl.  — Constitut . Aquisgran  , a.  817,  divisio  imperii, 
cil;  Capit.  Aquisgr.  generale,  capit.  missis  contradita,  e.  8.  — lllo'h.  constitut. 
Olon.y  a.  82b,  capit.  eccles  , c.  2 — Hludnwici  II  imp.  couvvntus  Ticinensis  III , 
a.  833,  capit.  ad  pelilioneni  poptili  al)  imp.  promulg  , c.  3.  — Karoli  //  edictum 
Pistent?,  a.  86i,  edictum,  c.  18.  Sur  les  avoues,  voy.  § 2 de  ce  chapitre. 

(2)  ChaHcs-Ie  Chnuve  fuit  cette  distinction  dans  le  capitulaire  que  je  viens  de 
citer,  note  précédente  iu  fine.  « Et  si  fulsus  inonelarius...  in  fisc.um  nostrum  vel  in 
quameuraque  immunilalem , aul  alicuius  potentii  poleslnlem  vel  proprietatem,  confu- 
gerit,  etc.  » — Cp.  C.  IUgkl,  Gescb.  der  Stddteverf.  t*.  Ital .,  T.  Il,  p.  9. 
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seigneuriale.  Il  connaissait , en  matière  réelle , des  contestations 
qui  s’élevaient  entre  les  hommes  libres  et  le  propriétaire  du  fonds  ; 
en  matière  personnelle,  des  rapports  juridiques  des  hommes  non 
libres  avec  le  seigneurlO. 

En  matière  canonique,  les  ecclésiastiques  étaient  justiciables, 
de  l'évèque  (*).  En  matière  civile,  la  1"  instance  était  ehez 
l’évèque,  mais  si  le  plaignant  le  voulait,  il  pouvait  en  appeler 
au  comte , devant  lequel  l'affaire  de  rccclésiastiqne  était  repré- 
sentée alors  par  l’avoué  (3).  Les  contestations  entre  laies  et  ecclé- 
siastiques étaient  portées  devant  un  tribunal  mixte,  à la  tète 
duquel  se  trouvaient  placés  l’évèque  et  le  comte  (•*). 

II.  Des  immunités  sous  les  descendants  directs  de  Charlemagne. 

Déjà  du  vivant  de  Charlemagne,  des  tendances  dangereuses 
pour  la  constitution  du  comitat  s’étaient  manifestées  dans  les 
immunités  laïques  et  ecclésiastiques.  Bientèt  les  habitants  de 
ces  possessoins  privilégiées  cherchèrent  non-seulement  à éviter  la 
juridiction  du  comte,  mais  encore  les  charges  publiques,  qui  incom- 
baient à tous  les  habitants  du  comitat:  entretien  des  ponts,  des  rou- 
tes et  des  églises,  service  militaire,  etc.  (s).  Une  loi  de  Lothaire  I, 


(f)  C’est  ce  qui  résulte  des  dispositions  citées  note  f de  la  page  précédente.  Voy. 
BKTiuiAxs-HoLLWEG,  L'rsp , derlomb.  Stàdtefreih.}  p.  92. 

(2)  Capitulare  franco  fur  tenue,  a.  79  i (Pertz,  Mon.  Germ.  hist.,  T.  III,  p.  71), 
c.  30 

(3)  Capit.  langob.  duplex , a.  803,  c.  12.  Cp.  c.  18;  etlllotharii  / ercerpta  canonum , 
a.  833,  c.  6.  Voy.  aussi  Capitulare  ecclctiasticum,  a.  789  (Pertz,  id..  p.  33),  c.  10. 

(i)  Capitulare  Franco  fur  tenue,  a.  791,  c.  30.  Cp.  Capitulare  generale , a.  769- 
771  (Pertz,  Mon.  Germ.  A Ut.9  T*.  III,  p.  32),  c.  17. 

(5)  H/olharii  constitut.  Olon. , a.  823,  capit.  generalia,  c.  3.  Placet  nobis,  ut 
libcri  homines,  qui  non  propter  paupertntem , sed  ob  vitandam  rei  puhlicae 
utilitatem  , fraudolentcr  ac  ingeninse  res  suas  ecclesiis  donant,  casque  denuo 
sub  ccnsu  ulendas  recipiunt , ut  quousque  ipsas  res  possident  , hostem  ad 
reiiquns  publicas  functiones  faciant.  Quod  si  iussa  facere  neglexcrint,  liccntiam  eos 
distringendi  comitibus  permittinius  per  ipsas  rcs,  nostra  non  resislenle  emu- 
nilate,  ut  status  et  utilitas  regni  huiusmodi  adinventionibus  non  infirmetnr.  — 
Voy.  aussi  c.  3-3. 
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de  l’an  823  <*),  décida  que  les  seigneurs  seraient  tenus  d’ac- 
quitter envers  l’état  les  charges  incombent  à ceux  qui  étaient 
devenus  leurs  vassaux. 

Le  nombre  des  vassaux  ecclésiastiques  croissait  sans  cesse.  J’cn 
ai  donné  déjà  une  raison  plus  haut.  11  convient  peut-ctre  d’en 
ajouter  une  autre  encore  : une  bonne  partie  des  seigneurs  laïcs 
étaient  d’origine  franque;  les  ariinans  lombards  préféraient , par 
esprit  de  nationalité , aliéner  leur  liberté  entre  les  mains  des 
seigneurs  ecclésiastiques,  qui  étaient  en  général  d’origine  lom- 
barde. A mesure  qu'augmentait  le  nombre  des  vassaux  ecclé- 
siastiques, la  juridiction  du  comte  sc  rétrécissait,  quant  au  terri- 
toire et  aux  justiciables.  M.  H.  Léo  (2)  pense,  qu’à  la  mort  de 
Louis-le-Débonnaire  (840) , le  tiers  du  territoire  lombard  était 
iransformé  en  immunités  ecclésiastiques. 

Ces  progrès  rapides  de  la  puissance  ecclésiastique  devaient 
donner  lieu  à mille  conflits  entre  l'évèque  et  le  comte , demeu- 
rant côte  à côte  dans  la  même  cité.  Ces  conflits  amenaient  des 
tiraillements  dans  l'administration  publique.  Séparer  plus  com- 
plètement les  deux  juridictions  rivales  devenait  donc  en  définitive, 
dans  la  situation  politique  où  se  trouvait  l'empire  carolingien, 
une  simplification,  sinon  féconde  en  résultats  pour  la  gran- 
deur de  la  monarchie,  du  moins  utile,  pour  remédier  temporai- 
rement aux  vices  de  la  constitution , élevée  avec  tant  de  peine 
par  Charlemagne.  Aussi,  plus  d'une  fois,  le  bon  mais  faible 
Louis-le-Débonnaire  accorda  à certaines  églises  une  juridiction 
pleine  et  entière,  sauf  la  juridiction  criminelle , non-seulement 


(1)  Hlulhnrü  coMtilul.  Ohn.,  a.  82‘i,  capit.  geiicralia,  c.  10.  Videtur  notiis,  ut 
quicuiuque  lihcr  ingeniosc  se  in  servicio  Iradideril,  is  qui  eum  recipil,  hoc  quod 
i Ile  qui  in  servicio  sc  tradidit,  in  publiée  per  antiquam  consueliidincin  farcrc  de- 
huit,  impleal. 

(2)  II.  Uo,  Gftch.  drr  itaf.  Stanten,  T.  I.  p.  221. 
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sur  les  vassaux  de  leglisc,  libres  et  non-libres,  mais  aussi  sur 
les  hommes  libres  vivant  sur  leurs  fonds  propres,  personnels, 
mais  enclavés  dans  une  immunité  (*). 

Cet  exemple  fut  largement  imité  par  ses  successeurs.  Lo- 
tbaire  I accorda , en  845  , une  charte  très  importante , con- 

çue en  ce  sens , à l’abbaye  de  Novalieium , située  dans  la 
marche  de  Stisc , au  pied  du  mont  Cénis.  Elle  est  adressée 
à l'abbé  Joseph,  en  même  temps  évêque  d'Eborcja  (Ivrée). 
Elle  confirme  les  privilèges,  accordés  par  Charlemagne  et 
Louis-le- Débonnaire  à ce  monastère , et  qui  ne  contenaient 
que  des  droits  d'immunité  conçus  dans  leur  teneur  primitive. 
La  vallée  ou  pas  de  Suse  avec  d'autres  vallées  et  localités 
furent  concédées  à l’abbaye,  avec  les  revenus  de  ces  posses- 
sions, plus  les  redevances  à payer  par  les  hommes  libres  y 
domiciliés , redevances  qui  précédemment  apparlcnaicnl  au 
trésor  royal  (ad  publicum  vel  ad  Palatium'),  et  se  percevaient 
par  les  officiers  royaux  au  nom  du  roi.  La  liberté  person- 
nelle des  hommes  libres  fut  sauvegardée.  Ils  restèrent  obligés 
au  service  militaire  ( [itinera  exercitalia),  sous  les  ordres  du  comte 
de  Turin;  ils  demeurèrent  justiciables  du  même  comte,  en 


(1)  Bethm.-IIollw,  l'rspr.  der  tnmb  Stiidtefreih .,  p.  05,  et  U noie  2 : Eiciihorr, 
Deutsche  S tant*  und  Rcchtigesch T.  I,  § 172,  note  9;  Murat.,  Antiq.  ital  , T.  II, 
p.  448.  — - Voy.  sur  le  privilège  de  Louis-Ic-Débonnaire  n l'évéque  de  Worms, 
Arnold,  Vcrfassungsgetch.  der  dcuUchc  Frciatiidte , T.  I,p.  12  sq.  — Je  dois  la  plus 
grande  partie  des  recherches  qui  vont  suivre  à l'opuscule  déjà  souvent  cité  de 
M.  de  Bclhmann  Hollweg,  qui  a traité  cette  matière  avec  une  minutie  et  une 
érudition  irréprochables. 

(2)  Murat.,  Antiq.  ital.,  T.  V,  p.  972.  • Confirmalio  immunitatum,  et  jurium, 
facta  monasterio  Novalicicnsi,  ejusque  Ahbnti  commandalario  Joscpho  Episcopo 
Eporedicnsi  a Lothario  I.  Augusto.  Anno  Chr.  845.  — Cp.  les  diplômes  de  Carlo- 
man  (a.  768  ou  769.  Murat.,  id.t  p.  19®),  de  Charlemagne  (a.  773.  Id.,  p.  967®),  de 
Charlemagne  et  Louis-lc-ï)ébonnaire  (Ughalli,  Italia  sacra,  T.  IV,  p.  1427),  de 
Lothaire  I (a.  844.  Murat.,  Antiq.  ital.,  T.  VI,  p.  523C),  tous  adressés  à l’abbaye 
de  Novalieium. 
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matière  criminelle  : et,  dans  ces  deux  cas,  d'après  l'usage,  les 
autorités  de  l’abbaye  devaient  servir  d'intermédiaire.  Enfin,  la 
juridiction  civile  ( omnem  districlionem  vel  jutlicium....  , excep- 
lis  illis  culpis  criminalibus  de  quibus  Sacerdolibus  et  Monachis 
non  est  dijudicandum ) fut  accordée,  sans  réserve,  aux  autorités 
de  l'abbaye,  sur  les  habitants  libres  et  non  libres  des  possessions 
indiquées. 

Tous  les  nombreux  diplômes,  accordés  depuis  cette  époque, 
aux  cvëques  et  abbés,  au  patrinrche  d'Aquilée,  à l'abbé  de  Bobbio, 
aux  évêques  d’Arezzo,  de  Bergamc,  etc.,  ne  contiennent,  il  est 
vrai , que  l’ancienne  immunité  absque  introitu  Judicum  publi- 
corum.  .Mais  il  parait  comme  sous-entendu,  que,  l'évéque  ou 
l'abbé  aura  une  juridiction  plus  étendue  que  par  le  passé,  dans 
le  genre  de  celle,  accordée  à l'abbaye  de  Novalicium.  11  man- 
quait à ce  principe  une  reconnaissance  publique  et  générale. 
Elle  eut  lieu  de  la  part  de  Charles-Ie-Gros,  en  882  ou  883,  dans 
un  diplôme!1)  rendu  à Kavenne,  en  présence  du  Pape  Jean  VIII, 
à l’occasion  des  plaintes,  élevées  par  les  évêques  en  général  et 
l’évêque  d'Arezzo  en  particulier,  contre  les  envahissements  des 
ofliciers  royaux.  Le  diplôme  ne  parait  destiné,  au  premier  abord, 
qu’à  confirmer  les  privilèges  d'immunité  de  l'église  d'Arezzo. 
Mais  la  conclusion  du  document  et  l'occasion  solennelle  dans 
laquelle  il  fut  rendu , en  présence  du  chef  de  l'Eglise  universelle, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  portée  générale.  « Que  ce  décret 
soit  publié  et  obtienne  force  de  loi , est-il  dit , dans  tous  les 
paroisses,  comitals  et  marches  de  notre  empire,  dans  tout  le 
royaume  des  Romains  et  des  Lombards,  dans  les  ducats  d’Italie, 
de  Spolète  et  de  Tuscie.  • Dans  un  plaid , tenu  à Crémone  en 


(t)  Mijiut.,  Antiq.  ilal.,  T.  I,  p.  869.  « Decrctum  immunitalis  concession  a 
Carolo  Crasso  imp.  omnibus  ccclesiis,  cl  numinalim  ecclesiæ  Arctinæ.  Anno  883 
scu  882. 
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910(0,  par  Gauson,  missu»  du  roi  Bérenger,  l'évèque  de  Cré- 
mone, Landus,  qui  prétendait  être  exempté  de  payer  un  certain 
cens  annuel  pour  deux  courts,  se  rapporte  au  texte  et  à la  teneur 
de  ce  diplôme.  La  généralité  de  la  portée  du  document  a été 
comprise  aussi  par  Muratori,  qui  l'intitule  : Decretum  Immuni- 
tatis  concessum  a Carolo  Crasso  Imperalore  omnibus  Ecclesiis, 
et  nominatim  Ecclesiæ  Aretinœ. 

D’après  ce  diplôme,  charte  fondamentale  de  la  puissance 
ecclésiastique  au  moyen-âge , les  sujets  de  l'Eglise  étaient  : 

1”  Des  paysans  libres,  fermiers  des  biens  ecclésiastiques 
(...  Massarios  et  colonos  libéras,...  super  res  ecclesiaslicas  rési- 
dentes'). 

2°  Des  paysans  non  libres,  cultivateurs  de  ces  mêmes  biens 
( Aldiones , servos  quosque  residentes  super  res  ad...  ecclesiam 
pertinentes). 

3“  Des  arimans  ou  hommes  libres  (....  liberis  et  erimannis 

ecclesitv  / iliis ).  — Puisqu'ils  sont  distingués  des  paysans  libres 

( Massarii  et  coluni  liberi ),  on  doit  conclure  qu’ils  ne  cultivaient 
pas  des  terres,  appartenant  à l'immunité,  mais  leurs  propres 
terres.  11  y avait  donc  entre  eux  et  les  autorités  de  l'immunité, 
non  une  dépendance  réelle,  mais  un  rapport  personnel.  Ils  étaient 
placés  (nous  allons  voir  jusqu’à  quel  degré)  sous  la  juridiction 
des  autorités  ecclésiastiques.  C'étaient  des  hommes  libres  du 
voisinage  de  l’immunité  ou  demeurant  sur  des  terres  qui  leur 
appartenaient  en  propre,  mais  qui  étaient  enclavées  dans  celles  de 
l'immunité.  C’est  à ees  circonstances  qu’il  faut  songer  quand  on 
ÜC  dans  'cs  documents  historiques,  que  des  arimans,  ont  été 
achetés,  possédés,  revendiqués  (2). 


(1)  Murat.,  Antiq.  Uni.,  T.  Il,  p.  6. 

(2)  Cp.  la  note  3 de  la  page  169,  sur  l'arimannia. 
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Il  est  moins  facile  de  déterminer  exactement  quelle  fut  l'étendue 
des  droits  que  conféra  , aux  autorités  ecclésiastiques , le  diplôme 
de  Havenne.  On  y voit  clairement  que  les  officiers  royaux  ne 
peuvent  tenir  de  plaids  sur  le  sol  de  l'immunité,  qu'ils  n'en 
peuvent  directement  eilcr  les  habitants,  ni  exiger  de  ceux-ci 
l'accomplissement  des  charges  publiques.  Mais  les  droits  positifs 
du  seigneur  ecclésiastique  ou  de  l'avoué,  en  matière  civile  et  en 
matière  criminelle , quels  furent-ils  ? Quel  tribunal , celui  du 
comte  ou  celui  de  l'avoué,  est  désigné  par  les  différentes  expres- 
sions du  diplôme  (0?  M.  Hegel  f1 2)  pense  qu'il  s'agit  ici  du  tribunal 
du  comte  : il  ne  donne  pas  les  motifs  de  cette  opinion,  qui  semble, 
il  est  vrai,  assez  d'accord  avec  le  texte.  M.  de  Bcthmann  llollweg  <3) 
se  prononce  pour  le  tribunal  de  l’avoué.  D’après  l'élasticité  du 
texte , cette  interprétation  peut  être  parfaitement  valable.  Elle  est 
confirmée  par  le  sens  général  du  diplôme.  En  effet,  ces  liberi  el 
erimanni  habitaient  leurs  propres  fonds  : il  ne  pouvait  donc  être 
question  , pour  eux , de  représentation  , par  l’avoué  , au  tribunal 
du  comte,  mais  de  leur  présence,  en  personne,  à ce  dernier. 
Celle  prérogative  des  hommes  libres  a été  établie  plus  haut  (*).  De 
plus , comme  le  fait  observer  l’écrivain  cité , cette  interprétation 
est  tout-à-fait  d'accord  avec  l’esprit  politique  du  temps  où  le 
décret  de  Havenne  a été  rédigé.  Les  autorités  de  l'immunité 
avaient  donc  acquis  la  juridiction  du  comte  à l’égard  des  hommes 
libres  indiques  , sauf  toutefois  la  juridiction  criminelle. 

Cette  transformation  des  institutions  carolingiennes  portait  à 


(1)  Scd  liberos  massarios,  quos  legalis  coactio  exigit  quærcrc  ad  Flacitlim,  per 
patronum,  seu  advocatum  ad  piacita  adducantur,....  Ilæc  etiaiu  in  omnibus  liberis 

cl  eritnaonis  ...  ecclesiæ  filiis,  et  ...  massants  et  colonis  observari  ...  jubemus, 
videlicet  ut  .......  umisquisquc,  cum  legalis  censura  exigit,  a palrono  suo  ad 

placitum  dcducalur,  .... 

(2)  C.  IIecel,  Gesch.  der  Stâdteverf.  v.  liai .,  T.  Il,  p.  68. 

(3)  Betiim.-IIollweg,  Ur*p.  der  lomb.  Slndlefreih .,  p tM). 

(<)  Voy.  plus  haut,  p.  175. 
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l'organisation  des  comitats  des  coups  sensibles.  Les  évêques,  dont 
le  pouvoir  spirituel  était  si  considérable , accaparaient  encore  une 
portion  notable  du  pouvoir  temporel.  Leurs  possessions  ne  for- 
maient pas  encore  des  territoires  clos  et  arrondis  : d’ordinaire, 
elles  étaient  éparpillées  dans  différentes  parties  du  comilat.  Mais 
avec  le  système,  qui  consistait  à faire  bon  marché  des  droits  des 
.Yrimans,  demeurant  dans  les  enclaves  des  immunités,  et  à les 
placer  simplement  sous  la  juridiction  des  seigneurs  ecclésiastiques, 
ees  territoires  ne  devaient  pas  tarder  à se  fermer  complètement , 
en  s’accroissant,  toujours  au  détriment  du  comilat.  Le  comte 
lui-méme  avait  d’ordinaire  des  possessions,  favorisées  de  droits 
analogues  aux  droits  d’immunité,  et  dans  lesquelles  il  exerçait 
une  juridiction  seigneuriale,  à titre  personnel  et  héréditaire.  C'est 
ainsi  que  la  juridiction  royale  disparaissait  peu  à peu,  du  moins 
en  première  instance.  Les  charges  royales , comme  celles  de 
comte,  commençaient  à devenir  héréditaires,  tandis  que  les 
dignités  ecclésiastiques  restaient  personnelles  : c’était  une  raison 
pour  le  pouvoir  royal  de  favoriser  davantage  les  seigneurs  ecclé- 
siastiques, qui  jouissaient  également  d'une  grande  faveur  popu- 
laire, grâces  à leur  caractère  religieux,  et  aussi  parce  qu'ils 
passaient  pour  procurer  à leurs  vassaux  un  régime  relativement 
plus  doux  que  les  seigneurs  laïcs. 

Nous  assistons  donc  au  démembrement  du  Comitalus  civitalis. 

IIL  Les  immunités  sous  les  descendants  indirects  de  Charlemagne. 

Sous  les  rois  d'Italie,  de  la  descendance  indirecte  de  Charle- 
magne, dont  la  série  commence  à la  déposition  de  Charles -le- 
Gros , les  immunités  ecclésiastiques  entrèrent  dans  une  nouvelle 
phase.  Beaucoup  d'évèques  acquirent  dans  la  ville  même , chef- 
lieu  du  diocèse  et  du  comilat , le  domaine  royal , les  droits 
du  fisc  royal,  et  la  juridiction  du  comte.  Plusieurs  eauseseon- 
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coururent  à amener  ce  nouveau  progrès  de  la  puissance  ecclé- 
siastique. 

Depuis  la  déposition  de  Charles-lc-Gros  jusqua  l'arrivée 
d’Otion-le-Grand  (,887-902) , l'Italie  ou  plutôt  la  Lombardie 
fut  déchirée  par  la  guerre  civile.  Les  margraves  ou  ducs  de 
Frioul  et  de  Spoléte , les  rois  de  Bourgogne  et  les  comtes  de  Pro- 
vence, tous  issus  par  les  femmes  du  sang  de  Charlemagne,  se  dispu- 
tèrent ce  lambeau  de  l'héritage  du  grand  empereur.  Les  seigneurs 
ecclésiastiques  profitèrent  3euls  de  ces  luttes,  dans  lesquelles 
s'épuisaient  stérilement  les  seigneurs  laïcs.  Les  évoques  de  la 
Lombardie,  l’arehcvéquc  métropolitain  de  Milan  en  tète,  avaient 
une  influence  considérable  dans  les  élections  royales.  L'appui 
du  haut  clergé , uni  et  compact , était , pour  le  roi  élu , d’une 
importance  extrême.  Aussi , les  prétendants  au  trône  lui  fai- 
saient mille  caresses  et  avances.  Les  rois  s'efforcaient  de  placer 
sur  les  sièges  épiscopaux  leurs  partisans  et  leurs  parents. 
Manassès,  archevêque  d'Arles,  reçut  de  son  parent,  le  roi 
Hugues  de  Provence,  jusqua  trois  évêchés  à la  fois:  Trente, 
Vérone  et  Mantouc.  Les  rois  ne  redoutaient  pas  de  combler  les 
évêques  de  faveurs  et  de  richesses,  parce  qu'ils  conservaient 
dans  le  choix  des  successeurs  des  prélats  favorisés,  une  influence 
ordinairement  prédominante.  Les  vassaux  laïcs  étaient  loin  de 
se  trouver  dans  une  position  aussi  heureuse. 

Dans  cette  même  période  de  65  ans,  les  incursions  des  Magyares 
répandaient  la  terreur  dans  toute  la  Lombardie  et  jusqu’en  Pro- 
vence. Pour  résister  à ees  sauvages  ennemis,  dont  les  descendants 
formèrent  le  rempart  de  l'Europe  contre  les  Turcs,  il  fallait  mettre 
les  villes  à l'abri  d’un  coup  de  main  et  y établir  l'unité  de  comman- 
dement qui  seule  donne  le  succès.  Le  comte,  retiré  dans  ses  terres, 
à l'abri  de  scs  châteaux  forts , se  souciait  médiocrement  d'aller 
défendre  une  ville  où  son  autorité  amoindrie  se  heurtait  a chaque 
instant  contre  la  puissance  épiscopale.  L'évêque,  lui,  résidait 
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toujours  dans  la  ville.  Il  devait  défendre  son  Eglise.  Les  habitants 
effrayés  se  groupaient  autour  de  lui.  Il  s'habituait  ainsi  au  souve- 
rain commandement,  en  attendant  qu'il  lui  fût  légalement  oetroyc 
par  le  pouvoir  central  affaibli. 

Les  guerres  civiles,  autant  et  plus  que  les  ravages  de  Magyares, 
amenèrent  dans  les  murs  de  certaines  villes,  un  délabrement  dan- 
gereux pour  leur  sécurité.  Dans  d'autres,  le  temps  et  les  éléments 
s’étaient  chargés  de  la  destruction  que  n’avaient  pu  accomplir 
les  Magyares  et  la  guerre  civile.  Les  habitants,  exposés  à l'audace 
du  premier  venu,  n’avaient  pas  à leur  disposition  les  moyens 
nécessaires  de  réparer  ces  dommages.  Le  eomte  ne  s'en  souciait 
pas.  L'cvéquc,  au  contraire,  possédait  les  moyens  qui  manquaient 
aux  premiers,  et  l’intérêt  qui  faisait  défaut  au  second.  Il  se  chargea 
des  reconstructions.  Ses  efforts  étaient  récompensés  par  des  pri- 
vilèges nouveaux,  dont  le  plus  important  était,  en  général, 
l’exercice  presque  complet  de  la  plupart  des  droits  souverains , 
dans  la  ville  qu’il  mettait  à l'abri  du  danger  extérieur. 

Voilà  les  causes  principales  de  la  nouvelle  extension  de  la 
puissance  ecclésiastique.  Nous  allons  voir  leur  effet  dans  quelques 
villes  lombardes,  que  je  cite  à litre  d’exemples!*)  : 

1 ° Modènc.  — Celte  ville  est  le  plus  ancien  exemple  de  l’extension 
de  l’immunité  ecclésiastique,  telle  que  nous  l’entendons  ici.  Au  VII I-" 
siècle  elle  fut  presque  entièrement  détruite  par  des  inondations  : 
l’église  épiscopale  fut  seule  épargnée;  les  habitants  fondèrent  non  loin 
de  l’ancien  emplacement  de  leurs  demeures  la  Cillù  ntiova  (Civitax 
nova,  Civitas  geminiana).  En  892,  lëvéque  Lcodoin  obtint,  du 
roi  Guy  de  Spolète , la  permission  d’assainir  la  contrée  par  des 
fossés,  d’établir  des  moulins,  de  reconstruire  les  murs  de  la 
ville  autour  del’église  à un  mille  à la  ronde,  de  rétablir  les  portes 
et  les  ponts.  En  retour  de  ces  soins  diligents , le  roi  Gui  lui 

(!)  Principalement  d'après  Bf.tiim-IIollw..  fViji.  der  lomb.  Stâdtefrnh.^ p.  HM)s<{. 
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céda  la  propriété  de  ces  constructions  et  tous  les  droits  que  le 
lise  royal  percevait  dans  la  ville  ancienne  (*).  Le  roi  Lambert 
confirma  la  charte,  délivrée  par  son  père,  en  898  (2).  Il  parle 
de  la  ville,  comme  si  elle  avait  été  reconstruite;  quoique  les 
anciennes  ruines  ne  disparurent  que  peu  à peu;  car  il  en  exis- 
tait encore  en  910  (3).  Divers  diplômes  de  Bérenger  1 , en  902  (*) 
et  en  904  (s)  ; de  Bérenger  II,  en  950  (®);  d’ütton  1 , en  903  O), 
ajoutèrent  à l'immunité  diverses  possessions. 

2r  Bergame.  — Au  Vil"  siècle,  le  roi  Grimoald , à l'occa- 
sion de  sa  conversion  au  catholicisme,  confirma  toutes  les 
possessions  de  l'église  épiscopale  (8).  Les  rois  carolingiens  les 
confirmèrent  également  cl  les  augmentèrent  : par  exemple, 
Charles-le-Gros  , en  883  (®).  La  ville  souffrit  beaucoup  , pendant 
les  guerres  civiles  des  ducs  de  Frioul  et  de  Spolète.  En  894, 
Arnulf,  roi  de  Germanie,  à la  tète  de  la  première  armée 
allemande  qui  passât  les  Alpes,  vint  au  secours  de  Bérenger  I 
de  Frioul.  Apres  quelques  jours  de  siège,  il  prit  Bergame 
d'assaut  et  la  livra  au  pillage  ; par  ses  ordres , le  comte 
Ambroise  fut  pendu  (,0).  L'année  suivante , le  inème  Arnulf,  à 


(1)  Voy.  Italia  sacra  sive  de  Episcopis  Itatiæ , et  insularum  adjacentium  rebusque 
ab  iis  prœdare  gestis,  deducta  sérié  ad  nostram  usque  estaient  ; auctore  D.Fcrdinando 
Ughelto.  Editio  secundo.  Venetiis,  1717.  T.  II,  p.  98.  — Le  doc1  se  trouve  aussi 
chez  Musatobi,  Antiq.  Uni.,  T.  VI,  p.  40,  et  chez  Tuuboscbi,  Storia  detV  augusta 
badin  di  S.  Silvestro  di  Nonantoia,  T.  I,  p.  21.  — Le  document  complet  doit  se 
trouver  ; Sillingardi  sériés  Episcop.  Mutin.,  p.  19. 

(2)  Ughblli,  Italia  sacra , T.  Il,  p.  100.  — Muhat.,  Antiq.  ital T.  VI,  p.  342. 

(3)  Voy.  Bethm.-Hollw.,  Vrspr.  der  lomb.  Stàdtefreih p.  101.  — Description 
de  la  ville  en  910.  — Tibabosciu,  Storia  dell * augusta  badia  di  S.  Silvestro  di 
Nonantoia , T.  I,  p.  17. 

(4)  Uguelli,  Italia  sacra f T.  Il,  p.  101.  — Murat.,  Antiq.  ital »,  T.  VI,  p.  40, 

(3)  IJghelli.  Italia  sacra,  T.  II,  p.  102. 

(6)  Id.,  p.  104. 

(7)  Id.,  p.  104. 

(8)  /d.,  T.  IV,  p.  413.  — Lupi,  Codex  dipl.  T.  I,  p.  936. 

(9)  LVhelli  , Italia  sacra?  T.  IV,  pp.  416  et  418.—  Lun,  Codex  dipl.y  T.I,  p.956. 

(10)  Ugbelli  , Italia  sacra , T.  IV,  p.  420. 
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son  retour  en  Lombardie,  confirma,  à l'évéque  Adelbert,  les 
anciennes  possessions  de  son  église  et  son  immunité  (0. 
Louis  III  de  Provence,  après  avoir  chassé  Bérenger,  fit,  en 
901  (*),  les  mêmes  confirmations.  — Mais  les  murs  et  les 
portes  de  la  ville  étaient  détruits.  Bcrgame  restait  ouverte  aux 
incursions  magyares  et  aux  exactions  des  officiers  royaux.  Bé- 
renger, vainqueur  à son  tour,  combla  de  faveurs  la  ville  dont 
il  avait  contribué  à ruiner  les  murailles.  En  905,  il  permit, 
toujours  au  même  évêque  Adelbert,  de  relever,  avec  l’aide  des 
habitants  (conciles),  les  murs  et  les  tours  de  la  ville,  comme 
il  leur  plairait  (ubicunque  prœdictus  episcopus  el  conciles  tieces- 
sarium  duxerint).  Il  plaça  la  ville  même  sous  la  protection  de 
l'évéque,  en  lui  octroyant  la  juridiction  sur  ses  habitants  et  en 
en  excluant  complètement  les  officiers  royaux  (5).  Bérenger 
croyait,  par  ces  faveurs,  s’assurer  l'amitié  d’une  ville,  forte  par 
son  heureuse  situation.  — En  903,  reparut  Louis  III  de  Pro- 
vence. Bérenger  l’emporta  de  nouveau  : en  9IG,  il  fut  même 
couronné  empereur.  Mais  avant  sa  mort  (-J-  924),  Rodolphe  de 
Bourgogne,  élu  contre  lui  roi  d'Italie  en  921 , put  confirmer, 
par  diplôme  de  l’an  922 , les  privilèges  accordés  à l’cglise  de 
Bergame,  par  son  compétiteur.  Bcrgame  devint  une  ville  épis- 
copale (*).  — Olton  I accorda,  en  908,  à la  môme  immunité, 
les  droits  de  marché  et  de  port  (*). 

3"  Crémone.  — Les  évêques  de  Crémone  reçurent,  de  la  part 
des  rois  carolingiens,  outre  les  droits  d’immunité  ordinaires, 
beaucoup  de  biens  et  de  droits  particuliers,  comme  les  droits  tic 
port  (ripaticum) , dont  il  sera  souvent  question  plus  tard.  Les  dons 


(1)  Ugbilli,  ftalia  lucre,  T.  IV,  p.  420. 

(2)  U.,  p.  422. 

(3)  ht.,  p.  424. 

(4)  lit.,  p.  430. 

(a)  ht.,  p.  437. 
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el  privilèges,  émanés  de  Charlemagne,  furent  judiciairement  établis 
dans  un  plaid,  tenu  par  un  missus  royal  en  842(*1,  et  confirmés  à 
l’évéque  Panchoardus  par  Lothaire  I <1 2),  qui  ratifia  aussi,  en 
832,  le  ripalicum  (3 4).  Louis  II,  en  833  (*)  ; Carloman,  en  878  (5 6 7)  ; 
et  Charles-le-Gros,  en  883  (®)  ; confirmèrent  tous  les  privilèges 
antérieurs.  La  tourmente  de  l'Italie,  à la  fin  du  IX*  siècle,  occa- 
sionna la  ruine  des  murs  de  Crémone.  Comme  à Modène  et  à 
Bergame,  ce  fut  levèque  qui  se  chargea  de  leur  reconstruction.  — 
Louis  III  de  Provence  accorda,  en  902,  à levèque  Landon,  deux 
tours,  faisant  partie  des  fortifications  et  situées  non  loin  de  l'église 
épiscopale,  plus  la  juridiction  et  les  droits  royaux  , dans  les  limites 
des  tours  citées  (7).  — Hugues  de  Provence  donna , en  904 , à 
Landulphc,  successeur  de  Landon , une  charte  confirmant  tous  les 
privilèges  antérieurs  (8>.  — Mais  l’évéque  entoura  la  ville  entière, 
de  murs , portes  et  tours , pour  mettre  la  ville  à l’abri  des  Magyres. 
11  était,  de  fait,  seigneur  de  Crémone  ; car,  en  916  déjà  , levèque 
Jean,  ex-secrétaire  du  roi  Bérenger  et  successeur  de  Landulphe, 
se  plaignit,  à son  ancien  patron,  de  ce  que  les  officiers  du  comilat 
de  Brescia,  dont  Crémone  faisait  partie,  el  ceux  de  la  court  royale 
de  Sexpilas  se  permettaient  de  tenir  à Crémone  même  des  plaids, 
d’y  faire  des  logements  militaires  (facere  mansionatica) , d’y  perce- 
voir des  droits  de  porte  ( tollere  portatica)  et  de  douane  ( tclonea ) : 
puisque  l’église  a relevé  les  murs  de  la  ville,  ajoutait  l’évèque,  tous 
ces  droits  lui  compétent  naturellement.  Berengcr  1,  prenant  en 
considération  les  nombreuses  calamités  que  les  évènements  de 


(1)  Moût.,  Anliq.  ilal.,  T.  Il,  p.  977. 

(2)  Ur.uet.Li,  liai  in  tacra,  T.  IV,  p.  882. 

(3)  M w i!  * T . , .1  ni  iij.  Hat.,  T.  II,  p.  27. 

(4)  L'ciielli,  Ilalin  sacra,  T . IV , p.  383. 

(3)  Miiut.,  Anliq.  ilal.,  T.  VI,  p.  384. 

(6)  UoiiiLLi,  tlalia  tacra,  T.  IV,  p.  383. 

(7)  M.,  p.  586. 

(8)  ld.,  p.  587. 
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l'époque  avaient  accumulées  sur  l'église  de  Crémone,  accorda  ù 
I évêque,  dans  la  ville  cl  dans  un  circuit  de  cinq  milles , autour 
de  la  ville,  tous  les  droits  régaliens  et  la  faculté  de  construire  tous 
les  canaux  et  routes  que  l'intérêt  de  la  ville  réclamerait  (■).  Cré- 
mone fut  par  là  entièrement  soustraite  à la  juridiction  du  comte  de 
Brescia  et  nous  offre  le  plus  ancien  exemple  d’un  territoire  ecclé- 
siastique composé  de  la  ville  et  d’une  banlieue  d’une  certaine 
étendue.  — Rodolphe  de  Bourgogne  confirma,  en  924,  tous  les 
privilèges  de  l’église  de  Crémone , à l'évêque  Jean  (2)  ; Olton  I , 
en  973,  au  célèbre  évêque-ambassadeur  Liutprand  (3);  Otton  II, 
en  978  , au  même  (*)  ; Otton  III,  en  996,  à l’évêque  Olderic  (*)  ; 
Henri  II , en  1004 , à l'évêque  Landulphe  t6)  ; Conrad  II , en  1031 , 
ù l’évêque  Ubalde  (7)  ; Henri  III , en  1048 , au  même  (**)  ; Henri  IV, 
en  1038,  au  même  (9>.  Le  pape  Alexandre  II  les  garantit,  en  1066, 
au  même  (,0). 

Tel  fut  le  commencement  des  souverainetés  ecclésiastiques,  en 
Lombardie. 

IV.  Des  immunités  et  souverainetés  ecclésiastiques  sous  les  empereurs 
germaniques. 

Sous  les  empereurs  germaniques,  la  puissance  temporelle  des 
évêques  lit  de  nouveaux  progrès.  Beaucoup  d’évêques  lombards 
reçurent  du  pouvoir  central  des  droits,  analogues  à ceux  de 


(1)  Ughelli,  Italiaiacra,  T.  IV,  p.  587. 

(2)  Id,  p.588. 

(3)  Mgiutom,  Antiq.  ilal.,  T.  VI,  p.  51. 
(i)  Id..  T.  I,  p.  998. 

(3)  Vciirlu.  I latin  sacra, \T.  IV,  p.  592. 

(6)  Id.,  p.  59i. 

(7)  Id.,  p.  595. 

(8)  Id.,  p.  599. 

(9)  Id  , p.  599  sq. 

(10)  Id  , p.  597. 
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l’évèque  de  Crémone  et  souvent  même  beaucoup  plus  étendus. 

Âcqui.  — Guy  de  Spoléte  avait  fait  ù l’église  de  cette  ville,  en 
891,  quelques  donations  peu  importantes  ù notre  point  de  vue!'). 
— Olton  II  accorda  à l'évéque , tous  les  droits  régaliens  dans  la 
ville  et  une  banlieue  de  3 milles  <1 2). 

Asti.  — Otlon  I confirma,  en  962,  à levèque  Bruningus,  outre 
plusieurs  autres,  droits  , la  juridiction  sur  une  banlieue  de  deux 
milles!3 4 * 6). — Henri  III  la  porta,  en  1041,  en  faveur  de  levèque 
Pierre,  à 7 milles  (*).  — Celte  dernière  concession  fut  encore 
confirmée,  en  1310,  par  l'empereur  Henri  VII  de  Luxembourg  (s). 

Bcrgame.  — Otton  II  accorda,  en  973,  ù l’évéque  de  ce  siège, 
la  juridiction  sur  une  banlieue  de  3 milles,  quelques  localités 
voisines  avec  les  arimans  y demeurant,  plus  la  juridiction  sur  une 
vallée  du  voisinage  (fi). 

Brescia.  Conrad  II  donna,  en  1037,  à cette  ville,  en  faveur 
de  levèque  Olderic,  une  banlieue  de  5 milles!7). 

Lodi.  — Otlon  I,  par  un  diplôme  sans  date,  accorda  à levèque 
André,  la  juridiction  d'un  comte  palatin  sur  la  ville,  ses  murs, 
ses  portes  et  une  banlieue  de  7 milles  <8 9 10).  — Ughelli  rapporte 
également  un  privilège  délivré  par  le  roi  Arduin,  en  1002;  il  est 
rempli  de  lacunes !®i.  Les  privilèges  de  la  charte  d’Otton  I furent 
confirmés  par  Frédéric  I,  en  faveur  de  l’évêque  Albéric,  en  11 C4, 
après  la  reconstruction  de  la  ville  (1°). 


(1)  Moaiondus,  Monument  a Aquensia  (2  vol.  4°,  Tor.,  1789),  T.  I,  p.  2. 

(2)  Id.,  p.  7. 

(3)  Ughelli,  Italia  sacra,  T.  IV,  p.  547. 

(4)  Id.,  p.  354  sq.  sq. 

(3)  Id.f  p.  384  sq. 

(6)  Lupi , Codex  diplonuit.,  T.  II,  p.  31  si. 

(7)  Ughelli,  Italia  sacra , T.  IV,  p.  530. 

(8)  Id.,  p.  600. 

(9)  Id.,  p.  661. 

(10)  Id.,  p.  670. 
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Modène.  — Levèquc  Varinus  fut  investi  par  Conrad  II,  en 
1026,  de  la  juridiction  sur  une  banlieue  de  3 milles  H).  — 
Henri  III  permit,  en  1065,  à l’évèque  Herbert,  sur  sa  demande 
et  celle  des  habitants,  d'aliéner  des  biens  ecclésiastiques,  pour 
agrandir  la  ville  et  la  fortifier  à neuf!®).  Ces  travaux  furent  achevés 
en  1 002 l5>. 

1 Xovarre. — Des  diplômes  de  Louis  II,  en  8;i4 <*);  de  Carloman, 
en  878(5);  de  Louis  III  de  Provence,  en  001  (°);  concernent  les 
droits  ordinaires  d’immunité.  — L'exemption  de  la  juridiction  des 
ofilciers  royaux  et  l’octroi  d’une  banlieue  doivent  avoir  eu  lieu 
sous  les  rois  provençaux;  car  Otton  I ne  fit  que  ratifier  ces  pri- 
vilèges. Le  diplôme  de  cet  empereur,  qu'Ugbclli  place  après  l’an 
967  <7),  accorde  à levèquc  la  juridiction  sur  tous  les  hommes 
libres  de  la  ville  et  dans  une  banlieue  de  44  stades  (?)  0*). 

Plaisance.  — Otton  111  accorda,  en  997,  ît  l’évéque  les  droits 
régaliens  dans  la  ville  et  une  banlieue  de  1 mille  (9). 

Parme.  — Un  diplôme , tiré  de  la  bibliothèque  du  Y’alican 
et  attribué  par  Ughelli  à Carloman,  accorda,  en  872,  à levèquc 
Uviboldus  : omne  jus  publicum,  et  teloneum  et  districtuin  civi- 
tatis,  seu  et  ambitum  tnurarum  in  circuitu,  nec  non  et  pratum 
rcijis  (|0).  — Un  autre  document,  de  l’an  880,  du  même  Car- 
lonian,  contient  plusieurs  accroissements  de  droits  et  de  pou- 


(1)  Ughelli,  Italia  nacra,  T.  Il,  p.  113. 

(2)  ld.,  p.  11». 

(3)  Mi  rât.,  Antiq.  ilai.,  T.  VI,  p.  43. 

(4)  ld.,  T.  I,  p.  926. 

(»)  ld.,  p.  928. 

(6)  ld.,  T.  VI,  p.  324. 

(7)  Il  place  le  document  sous  l'épiscopat  d’Aupoldus,  qui  monta  sur  le  siège 
épiscopal  de  Xovnre  vers  cette  époque. 

(8)  Ughelli,  Italia  nacra , T.  IV,  rapporte  encore  d'autres  confirmations,  de  : 
Othon  III,  p.  699;  de  Henri  II,  p.  700;  de  Conrad  II,  p 701. 

(9)  BônMER.  Hcgcsta  chronnUtgico-diplomatica  Hcrjum  atquc  imjtcmlorum  intic  a 
Conrado  1 nuque  ad  llenricum  Vil  (Francof.,  1831,  4°),  p.  798. 

(10)  Ughelli,  Italia  nacra , T.  11,  p.  lit). 
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voir  (1).  — Une  charle,  de  l'an  885 , émanée  de  Charlcs-le-Gros , 
confirma  les  privilèges  accordés  par  son  prédécesseur  (2).  — 
L’authenticité  des  diplômes , de  Carloman  et  de  Charles-Ie-Gros , 
est  contestée  (3).  Cependant  une  charle  positive , accordée  en 
924,  à l’évêque  Hercardus,  par  Hugues  de  Provence , est  assez 
d’accord  avec  le  premier  diplôme  cité  de  Carloman.  Elle  octroie 
à lëvéque  la  ville  avec  la  curtis  regia,  la  juridiction,  les  droits 
régaliens,  le  circuit  des  murs , à une  petite  distance  de  la  ville, 
et  la  prairie  royale  (*).  — Otton  I étendit,  en  962,  en  faveur 
de  l’évêque  Humbert,  la  juridiction  épiscopale  sur  une  banlieue 
de  3 milles.  Pour  éviter  les  conflits  entre  l’évèque  et  le  comte , 
le  diplôme  va  jusqu’à  déterminer  les  terrains  concédés.  Les 
habitants  ne  devaient  plus  à l’avenir  assister  à d'autre  plaid  que 
celui  de  l cvèque , dont  la  juridiction  était  élevée  à celle  d’un 
comte  palatin  (ut  sit  noster  missus  cl  habeal  potestatem  deliberandi 
et  desiniendi , algue  dijudicandi,  lam  quam  tioslri  cornes  Palatii)^). 

Reggio.  — Louis  III  de  Provence  confirma,  en  900,  à levèque 
Pierre , les  possessions  de  son  église,  lui  accorda  le  droit  de  l’en- 
tourer d’une  fortification  et  de  disposer,  à son  gré,  des  rues, 
marchés,  etc.,  de  la  ville!®).  — En  942,  Hugues  de  Provence  et 
son  fils  Lothaire  II,  associé  au  royaume  d’Italie , accordèrent  à 
lëvéque  Aribald  la  juridiction  du  comte  et  les  droits  régaliens  sur 


(1)  Ugiielli,  Ilalia  sacra , T.  Il,  p.  147. 

(2)  /</.,  p.  149. 

(3)  Voy.  Bïthm.-IIollweg,  Urspr.  derlomb.  Stadlefreih .,  p.  90,  noie  2.  Les  char- 
tes royales  accordées  aux  évêques  de  Parme  auraient  été  détruites  par  un  incendie 
en  920.  Voy.  Murat.,  Antiq.  »7a/.,  T.  V,  p.  314.  « Privilégia  nonnulla  ecclesiæ 
Parmensis,  incendio  consumpta,  fierengarius  imperator  novo  privilegio,  Aicnrdo 
ejus  Urbis  Antislili  réparai,  anno  920.  • Les  évêques  de  Parme  se  seraient  fait 
fabriquer  des  documents  soi-disant  carolingiens.  J’ignore  sur  quoi  repose  cette 
accusation. 

(4)  Ughelli,  Ilulia  sacrat  T.  II,  p.  132. 

, (3)  /«*.,  p.  137. 

(6)  /</.,  p.  233. 
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la  ville  cl  une  banlieue  de  ô milles  (’).  — ütton  1 porta,  en  9G2(2), 
la  banlieue  à 4 milles.  Celle  dernière  concession  fut  confirmée  par 
scs  successeurs  et,  en  particulier,  par  Frédéric  1,  en  H60(3). 

Ces  exemples  suffiront  pour  la  conclusion  que  je  veux  tirer.  La 
ville  avec  une  banlieue  d'une  étendue  variable  se  séparait  du 
comilai.  C'est  là  l'origine  d'une  appellation  nouvelle  dans  la  divi- 
sion du  territoire  de  la  Lombardie  : dist  rictus  opposé  à comitatm. 
Dorénavant,  le  territoire  de  la  Lombardie  est  divise  en  : comilals 
ou  épiscopats , et  ceux-ci  en  districts  et  villes.  Je  constate  ici  ce 
changement  de  mots,  résullatd’un  changement  importantdechoses, 
pour  y revenir  plus  loin <*). 


V.  Dernier  développement  des  immunités  et  souverainetés 
ecclésiastiques. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  X”  siècle  et  le  commencement  du  XL 
siècle  que  le  pouvoir  temporel  de  certains  évêques  de  la  Lombardie 
atteignit  son  dernier  développement.  Certains  évêques  reçurent 
complètement  et  directement  la  juridiction  du  comte,  dans  toute 
l'étendue  du  comilai,  dont  leur  siège  épiscopal  était  ordinairement 
le  chef-lieu.  D'autres  furent  investis  de  cette  même  juridiction, 
non  plus  dans  le  eomitat  dont  leur  siège  épiscopal  était  le  chef- 
lieu  , mais  dans  des  combats  voisins.  Ces  prélats  furent  donc  trans- 
formés en  princes-évèques  sous  la  suzeraineté  du  roi  d'Italie.  Toute- 
fois, celle  transformation  fut  loin  d’être  générale  en  Lombardie  ; 
beaucoup  de  prélats  n’eurent  pas  une  fortune  aussi  brillante.  Voici 
quelques  indications  qui  feront  mieux  ressortir  ces  troits  points. 


(1)  Ltcrelli,  Italia  sacra,  T.  II,  p.  261. 

(2)  TmoBoscm,  Memoric  storiche  Modcncsi  (Minlma,  4 vol.  4°,  1793),  T.  1,  p.  124* 

(3)  Murat.,  Antiq.  ilal.,  T.  VI,  p.  249. 

(4)  Voy  cliap.  V. 
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A. 


Souveraineté  ecclésiastique  sur  le  comitat  de  la  ville  épiscopale. 

Bergamc.  — Henri  III,  par  diplôme  de  l’an  1041,  donna  tout 
le  comitat  de  cette  ville  à l'évêque  Ambroise  de  Martinengo  H). 

Modène.  — Un  diplôme  de  Conrad  11  accorda,  en  1038,  à 
l’évèque  Ingo  : tout  le  comitat  jusqu’aux  frontières  des  territoires 
de  Bologne,  Mantoue,  Ileggio  et  Lucques  ; la  juridiction  d’un 
margrave  ou  comte  sur  tous  les  habitants  du  comitat,  vassaux  et 
arimans,  juridiction  qu’il  lui  fut  permis  d’exercer  par  lui-mème  ou 
par  ses  officiers  (misai)  ; enfin,  tous  les  revenus  et  droits  publics, 
fiscaux,  de  comte  ou  de  vicomte  (et  omnia  que  vocata  sunt  publica, 
fiscalia,  vel  comilalia  aut  vicecomilalia  (2). 

Parme.  — L’extinction  de  la  race  des  comtes  donnait  quelque- 
fois lieu  à leur  remplacement  par  l’évêque.  Conrad  II  promit, 
en  1029,  le  comitat  de  Parme  à l’évêque  Hugues,  pour  le  cas  où 
le  dernier  comte,  Bernard,  mourrait  sans  descendance  mâlef3);  et, 
en  1033,  sans  condition  (*). 

Trente.  — Concession  du  comitat  de  ce  nom  à l’évêque  Ulda- 
ric  II,  en  1027,  par  Conrad  U (s). 

Verceil.  — L’évêque  Reginfrcd  reçut,  en  l'an  1000,  en  récom- 
pense de  ses  fidèles  services,  par  diplôme  de  l'empereur  Otton  III, 
tout  le  comitat  de  Verceil,  plus  le  comitat  appelé  de  S“-Agathe,  et 
tous  les  droits  de  souveraineté  y attachés  (8).  — Celte  donation  fut 


(!)  ÜGHF.LLI,  Italia  nacra,  T.  IV,  p.  444. 

(î)  Murat.,  Antiq.  ital.,  T.  I,  p.  446;  T.  VI,  p.  42. 

(3)  L’ciielli,  Italia  sacra,  T.  Il,  p.  !C4. 

(4)  Id p.  166. 

(5)  Id .,  T.  V,  p.  SOI. 

(6)  Id T.  IV,  p.  773. 
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confirmée  par  différents  empereurs  des  maisons  de  Franconie 
et  de  Staufen,  par  Henri  III  en  1034  (*),  par  Frédéric  I en 
Il  32  (S). 


B. 

Souverainetés  s'étendant  sur  des  comüats  étrangers  à la  ville 
épiscopale. 

Aquilée.  — Le  patriarche  Singifrid  (des  comtes  de  Plcjen)  reçut 
en  1077,  de  l’empereur  Henri  IV,  l'Istrie  et  la  Carniole(Krain)<3). 

Corne.  — L’immunité  de  l'église  épiscopale  de  cette  ville  se 
composait  de  diverses  possessions,  éparpillées  dans  le  comitnt  de 
Milan.  Déjà  en  823  et  en  824  (*>,  Lolhaire  I accorda  à l’évéque 
Léon,  outre  plusieurs  autres  droits  importants,  les  cluses  (clusas)^) 
et  les  ponts  de  Chiavenna.  Otton  III  confirma  les  possessions  cl 
privilèges  de  l’église  épiscopale  par  un  diplôme,  daté  de  l'an  988 
et  adressé  à l’évêque  Aldcgise.  Parmi  ces  possessions  sont  cités 
le  comitat  de  Bellinzona  et  celui  de  Leucum  (Lecco),  dont  les 
anciens  comtes  étaient  éteints  depuis  973  (6).  Henri  II  donna, 
en  1006,  à l'évèque  Hebrard  ou  Evcrard  la  moitié  du  vice-comital 
de  Valtelline  ( — Va/lis  Tellinœ ) (7).  Conrad  11  ajouta  à ces 
possessions  le  comitat  de  Mesaucum,  par  charte  de  1026  (8). 
Un  diplôme  de  Frédéric  I , daté  de  Bamberg  et  adressé  à 


(1)  Ugbellli,  fia  lin  sacra , T.V,  p.  775. 

(2)  Jd.,  p.  780. 

(3)  /<*.,  T.  V,  p.  37. 

(4)  Id  , p.  260 sq. 

(5)  Voy.  Du  Cakge,  Glossar.,  T.  II,  v°  Clusa.  « Idem  quod  clausura,  angustus 
montium  aditus.  » — « Quandoque  etiom  munitioncs  et  fossæ  quibus  castra  cir- 
cumdabantur  aliaque  loca  opportune.  • 

(6)  Ughelli,  Italia  sacra , T.  V,  p.  281. 

(7)  /d.,  p.  283. 

(8)  Lun,  Codex  diplomat.  civ.  et  eccles.  Bergom.,  T.  II,  p.  272. 
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l’évêque  Ardizzone,  y ajouta  encore  le  comitat  de  Chiavcnna  H). 

Crémone.  — La  comtesse  Mathilde  donna,  en  1098,  à l'église 
épiscopale  de  ce  siège,  le  comitat  de  Ylnsula  Fulcherii,  situé  entre 
l’Addact  le  Selio,  et  le  castrum  de  Crème  <2). 

Novarre.  — Levêquc  Pierre  reçut,  en  1014,  de  Henri  11  de 
Saxe,  le  comitat  de  Val  ou  Domus  Ausulœ  ( Domo  cfOssola ) (3)  et 
de  Conrad  11  de  Franconie,  en  1028,  sur  l'intervention  de  l’impé- 
ratrice Gisèle  et  du  fils  de  l'empereur,  plus  tard  Henri  111 , les 
comitats  de  Plumbia  et  de  Oxula  (■*). 

Ravenne.  — L’archevêque  de  ce  siège  acquit  peu  à peu  la  juri- 
diction temporelle  sur  tout  l’ancien  Exarchat.  Les  empereurs  et 
les  papes  se  réunirent  pour  le  combler  de  donations.  Une  des  plus 
anciennes  concessions  est  celle  du  comitat  de  Commachio,  faite 
par  le  pape  Grégoire  V,  en  997,  à l’archevêque  Gcrbcrt,  ex-arche- 
vèque  de  Rheims  (Sylvestre  II)(5).  — Le  pape  Honorius  II  confirma 
à l’archevêque  Gualtcrius  la  presque  totalité  de  l'Exarchat  (®).  La 
plupart  des  possessions,  citées  dans  la  bulle  d'Honorius,  sont 
répétées  dans  une  charte  de  donation,  délivrée  par  l’empereur 
Henri  IV,  en  1003,  à l’archevêque  Henri,  son  ex-chancelier  (7). 
— Frédéric  I,  par  un  diplôme  de  1100,  daté  de  Lodi  et  adressé  à 
l’archevêque  Guy  de  Blandrate , confirma  la  possession  des  comi- 
tats cités  dans  la  charte  de  Henri  IV,  en  réservant  toutefois  les 
droits  du  Mistus  royal  (®). 


(t)  I’ghklu,  liai  ta  niera,  T.  V,  p.  292. 

(2)  ld.,  T.  IV,  p.  338. 

(3)  Id.,  p.  700. 

(A)  /d.,p  701. 

(3)  ld.,  T.  II,  p.  333. 

(6)  ld.,  p.36S.  • Confirmamus  Episcopalus  videlicel  Ætniliæ  provincial,  id  est 
Purina1,  Placcnliæ,  Regii,  Mutina*,  Bononiæ,  Ferrariæ,  Adriæ,  Comacli,  Iinolæ, 
Farcntiæ,  Forolivii,  Foripompilii,  Bobii,  Cæsenæ,  Ficoclæ.  Præterca  confirmamus 
vobis  Exarchatura  Ravennæ,  qui  Romanæ  Ecclesiæ  juris  est,  — . • 

(7)  ld.,  p.  362.  « Comitatum  Fcretranum,  — Cæsenatem,  — Ficoclcnsem,  — 
Dccimanum,  — Traversons;,  — Imolcnse.  — Comnclcnsem,  — Ferrariæ,  etc.» 

(8)  ld.,  T.  II,  p.  371. 
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Trente.  — L ‘évêque  Uldaric,  après  avoir  reçu  , en  (027,  de 
Conrad  II , le  comitui  de  Trente,  fut  investi  encore,  en  1028, 
par  le  même  souverain,  des  comilals  de  V'enusta  cl  de  Bautzen(l). 

C. 

Des  villes  oit  l'autorité  temporelle  des  évêques  ne  dépasse  pas  les 
limites  des  simples  Immunités. 

Les  églises  épiscopales  de  certaines  villes,  dont  plusieurs  mar- 
chèrent plus  tard  à la  tête  de  l'émancipation  communale , furent 
précisément  celles  dont  les  immunités  demeurèrent  le  plus 
restreintes.  Deux  causes  peuvent  en  être  données.  Dans  les  villes 
auxquelles  je  fais  allusion,  la  bourgeoisie  acquit,  de  bonne  heure, 
une  influence  assez  considérable  pour  mettre  obstacle  à l’agran- 
dissement de  la  puissance  ecclésiastique  : au  commencement  du 
Xe  siècle,  Amolonc,  évêque  de  Turin,  chassé  par  les  habitants, 
revint  furtivement  au  bout  de  trois  ans  et  se  vengea  en  faisant 
raser  les  tours  de  la  ville  <2>  ; dans  le  troisième  quart  du  X*  siècle, 
la  bourgeoisie  dcMilun  était,  politiquement  parlant, en  lutte  ouverte 
avec  son  archevêque.  Dans  le  Piémont  actuel,  sur  les  frontières  de 
la  Toscane,  dans  les  Apennins,  dans  les  montagnes  de  la  marche 
Tarvisanc,  le  pouvoir  épiscopal  était  fortement  contrebalancé  par 
celui  des  familles  féodales,  fidèles  aux  rois  d'Italie  et  aux  premiers 
empereurs  germaniques,  cl  jouissant  d’un  certain  crédit  à 
la  cour.  Dans  ces  villes,  le  pouvoir  épiscopal  s’arrêta  à la  posses- 
sion de  simples  immunités  ecclésiastiques,  éparpillées  çà  et  là 
dans  lccomitat,  et  de  quelques  droits  régaliens  déterminés,  comme 
le  droit  de  battre  monnaie,  les  ifroils  de  porte,  de  marché,  etc. 


(1)  Ughelli,  liai  sacra,  T.  V,  p.  692. 

(2)  Chronic.  Dïovaliciense  (Murat..  Her.  ital.  script T.  Il,  P.  Il),  p.  763. 
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11  ne  parvint  pas  à constituer  une  banlieue,  encore  moins  une 
principauté.  Je  citerai  ici  quelques-unes  des  villes  les  plus  impor- 
tantes de  celle  catégorie. 

Bologne.  — Les  statuts  de  cette  ville  aux  XIIe  et  XIII”  siècle  ne 
font  aucune  mention  du  pouvoir  ecclésiastique.  Cependant  la  paix 
de  Constance  accorda  textuellement  aux  évêques,  qui  avaient  exercé 
auparavant  dans  leur  épiscopal  la  juridiction  comtale,  le  droit 
d’investir  les  consuls  de  la  commune.  La  charte,  délivrée  à I'évèque 
de  Bologne,  en  1220,  par  l’empereur  Frédéric  II  (■),  ne  fait,  elle 
aussi,  aucune  mention  d’une  juridiction  épiscopale  dans  la  ville  : 
elle  ne  confirme  que  les  droits  d’immunités  des  biens  de  l’Eglise. 

Manloue.  — Les  chartes  : d’Olton  III,  en  997  t2>  ; Henri  II, 
en  1020  (3)  ; Conrad  II,  en  1037  (*);  Henri  III , en  1045  (3)  et  en 
1055  (®);  Frédéric  I , en  11G0<7);  n'ont  rapport  qu'aux  droits 
d’immunité  des  biens  de  l’Église  et  à l’octroi  de  divers  droits 
régaliens,  tels  que  les  droits  de  douane,  de  port,  de  marché,  etc. 
En  revanche,  la  bourgeoisie  de  Manloue  obtint , de  bonne  heure , 
des  chartes  de  franchises,  dont  la  première  est  de  Henri  II  de 
Saxe,  de  l’an  1014  (8). 

Milan.  — Je  tue  propose  de  donner  un  précis  de  l'histoire  de 
celle  métropole  de  la  Lombardie,  de  la  fin  du  Xe  siècle  au  milieu 
du  XIIe  siècle , et  une  étude  particulière  sur  la  nature  et  le  carac- 
tère que  revêtit  le  pouvoir  archiépiscopal  dans  cette  cité  popu- 
leuse. 

Padoue.  — Les  diplômes  de  : Louis  II,  en  835  (9)  ; Ollon  1 , 


(t)  Ughelli,  Italia  nacra,  T.  Il,  p.  19. 

(3)  Mukatoki,  Antiq.  ilal.t  T.  It,  p.  G99. 

(3)  ld.,  T.  VI,  p.  330. 

(4)  ld.,  T.  I,  p.  611. 

(5)  ld.,  T.  VI,  p,  416. 

(6  ld.,  p.  417. 

(7)  ld.,  p.23t. 

(8)  MunATOai,  Anliq.  ilal.,  T.  IV,  p.  13.  — Yuy.  ch.  IV. 

(9)  ld.,  T.  Il,  p.  S6. 
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en  964(«)  ; Otton  III,  998  <*>  ; Conrad  II,  en  i 027  (•“)  ; Henri  III, 
1 049  (*>  ; Henri  IV,  en  1058  (5)  et  1 07 9 (®)  ; ne  contiennent  que 
la  confirmation  des  droits  d'immunité  des  possessions  de  l'église 
et  l'octroi  de  certains  droits  régaliens.  La  charte  de  Henri  III 
(1049)  est  adressée  à l’évèque  Ilernardus  Maltraversus,  de  l'an- 
cienne famille  des  comtes  de  Padoue.  — Une  autre  charte , de 
l’an  1101,  émanée  de  Frédéric  I,  parle  du  comitat  de  Sacco, 
entre  Padoue  et  l’embouchure  du  Pô  ; mais  Saeco  était  une  court 
royale  avec  juridiction  comtale  sur  la  seigneurie  adjacente  l7). 

Trèvise.  — Les  diplômes  du  X'  siècle  ne  constatent  que  des 
dons  et  confirmations  de  biens  (8).  — Ceux  de  : Henri  II , en 
1014  (°>,  Conrad  H,  en  1026(1°);  de  Henri  IV,  en  1065  (H), 


(!)  Ughelli,  Italia  sacra , T.  V,  p.  431. 

(2)  Muratori,  Antiq.  ilai T.  I,  p.  233. 

(3)  Ughklli,  Italia  sacra,  T.  V,  p.  433. 

(4)  Id.y  p.  437. 

(5)  Muratori,  Antiq.  ilal T.  VI,  p.  331. 

(6)  Id .,  T.  Il,  p.  74 

(7)  Id.,  T.  VI,  p.  243.  — Il  s’agit  de  la  Cortc  di  Sacco , fief  royal.  Le  fond  appar- 
tenait au  domaine  royal  {Fiscus,Saccus). Les  habitants  (uomini  di  Sacco— Sackman- 
w^n)  étaient  des  fermiers  emphytéotiques,  et  acquittaient  leur  fermage,  appelé 
Dîme,  au  trésor  royal.  De  là  leur  nom  de  Saccensi  (Sacksinsige);  de  là  aussi  le 
nom  de  la  terre  elle-même,  terra  saccisia  ( terra  di  Sacco).  Les  fermiers  ne  pouvaient 
aliéner  leurs  droits  emphyétotiques  à des  seigneurs  laïcsou  ecclesiastiques  ou  à leurs 
officiers,  comme  en  général  à un  personnage  influent,  parce  que  ces  acquéreurs 
auraient  pu  se  soustraire  aux  différentes  charges,  qui  incombaient  par  convention 
aux  fermiers,  livraison  de  fourrages  pour  la  cavalerie,  quartiers  militaires,  cor- 
vées pour  les  transports  militaires,  etc.  — Ces  Saccensi  sont  les  Malmannen  ( mall , 
mallum J?)  Saxons,  les  Socmens  Anglo-Saxons  (sofa,  immeuble?).  — Voy.  K.  I).  IIüll- 
mann,  Staedtewescn  des  Mittelalters  (4  Th.,  Bonn,  1829),  T.  I,  p.  11  sq. 

(8)  Ughelli,  liai,  sacra , T.  V,  p 499.  Privilèges  de  Bérenger  I,  en  903,  à l’évêque 

Adelbert. 

Id.}  p.  300.  Privilèges  de  Hugues  de  Provence,  en  926,  au  même. 

Id.yp.  301.  Id.  Otton  I,  en  969,  à Pévéque  Rozo. 

Id.,  p.  302.  Id.  Otton  III,  en  991,  an  même. 

Id.y  p.  503.  Id.  Id.,  en  996,  au  même. 

(9)  Id.y  p.  508.  A l’évêque  Arnald. 

(10)  Id.y  p.  510.  Id.  Rotharis. 

(H)  Id.y  p.  512  sq.  Id.  Yolfancus. 
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1070(1)  et  1073  (1 2);  Conrad  III,  en  1142(3 * 5)  ; ne  concernent  que 
les  droits  ordinaires  d'immunité. 

Vérone.  — Les  diplômes  de  : Bérenger  I , en  886,  à l’évêque 
Adelardus  (*);  Otton  I,  en  967,  d'abord  à l'évêque  Ralhcrius,  un 
liégeois,  ensuite  à l’évêque  Milon  <*)  ; Frédéric  I,  en  llî>4(6 7); 
prouvent  également  que  les  évêques  de  Vérone  n’eurent  pas  un 
pouvoir  aussi  étendu  que  plusieurs  de  leurs  voisins.  La  charte 
citée  de  Frédéric  1 parle,  il  est  vrai,  de  Comitatus  Veronensis , 
mais,  ce  qui,  à cette  époque,  subsistait  encore  de  l’ancien  comilat, 
rentrait  dans  les  attributions  des  comtes  de  Vérone , dont  la  race 
ne  s’éteignit  que  fort  tard.  Il  ne  peut  donc  être  question  ici  d'une 
juridiction  comtale  de  l’évêque  de  Vérone  sur  le  comitat  du  même 
nom. 

La  plupart  des  évêques  des  duchés  ou  margraviats  de  Frioul , 
Ancône,  Tuscie,  Ivrée,  Suse , furent  réduits  aux  anciens  pri- 
vilèges d'immunité. 


§ 2.  Du  gouvernement  de  l’évêque. 

Dans  l’administration  des  immunités,  les  seigneurs  ecclésiasti- 
ques étaient  assistés  de  divers  fonctionnaires.  Les  principaux 
étaient  les  avoués , les  vidâmes  (vicedotnini)  et  les  juges  (indices). 

Toute  église  devait  avoir  un  avoué  dans  chaque  comitat  où  elle 
avait  des  possessions^).  Cet  avoué  représentait  l’Église  et  scs 


(1)  Ughelli,  liai.  nacra,  T.  V,  p.  516.  A l'cvèquc  Accclinus. 

(2)  Id.,  p.  517.  Id.  Accclinus. 

(3)  l tl.f  p.  519.  Id.  Grégoire. 

(*)  H;  R-  72 4. 

(5)  Id  , pp.  73S  et  741. 

(6)  Id.,  p.  794. 

(7)  Pippini  régit  eapit.  1 an, job.,  a.  782,  c.  Ubicumqne  pontifes  substan- 

tiam  habueril,  advocatum  hnbent  in  ipso  comitatu,  qui  absque  tarditatc  iustitias 
faciat  et  suscipiat.  Et  talis  sit  ipse  advocatus,  liber  homo  et  bona-  opinionis  laicus 


Digitized  by  Google 


200 


LIVRE  I. 


arrière-vassaux  devant  les  officiers  royaux.  Nous  avons  parlé  de  sa 
compétence  primitive,  en  traitant  des  immunités  sous  Charle- 
magne!*).  Plus  lard,  dans  les  immunités,  où  résidaient  des 
hommes  libres,  l’avoué  remplaça,  même  quant  à ces  derniers,  le 
comte,  dont  l’évéque  avait  acquis  la  juridiction  (2>.  Il  exerçait 
même  quelquefois,  au  nom  du  comte-évêque,  les  droits  d'un 
mima  royal  ou  d’un  comte  palatin®). 

La  nomination  des  avoués  était  réglée  par  la  loi.  D'après  un 
capitulaire  de  l’an  782,  l’avoué  devait  être  un  homme  libre,  laïc, 
jouissant  d’une  bonne  réputation  ll).  De  nombreux  capitulaires 
exigent  encore  d'autres  conditions!**).  La  nomination  était  faite 
par  l'évêque  avec  le  concours  du  comte  (®).  Plus  tard  différents 
évêques  reçurent  le  privilège  de  se  passer  de  la  coopération  de 
cet  officier  royal!7). 


aut  clericus,  qui  sacramentum  pro  causa  ccclesiæ,  quant  peregerit,  dcducerc 
posait  (iuxto  qualitatem  substanliæ),  sicut  lex  ipsorum  est.  — Capit.  generale, 
a.  783,  capit.  langob.,  c.  3.  Volumus  ut  pro  ecclesiastico  honore  et  pro  sacerdotum 
reverentia  advocalos  habeant. 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  173  sq. 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  181. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  189,  note  8,  et  p.  191,  note  3,  et  BETnM.-HoLiw.,  Urspr. 
(1er  lotnb.  Stâdtefreih. , p.  120,  notes  13  et  14. 

(4)  Pippini  regis  capit.  langab .,  a.  782,  c.  6. 

(5)  Voy.  Capit.  gen .,  o.  779,  capit.  langob.,  c.  9.  — Capit.  Aquisgr.,  a.  802, 
c.  13.  — Karoli  M.  capitula  missis  dominicis  data,  o.  802(Pertz,  Mon.  Germ.  hist ., 
T.  IV,  p.  IG),  c.  20.*-  Capit.  dupl.  in  Theod.  villa  promulg.,  comm.  æccles.  et  pop  , 
c.  12.  — Capit.  Aquisgr.,  a.  813,  c.  14.  — Capit.  Aquisgr .,  a.  817,  capit.  missis 
contradita,  c.  19.  — Hesponsa  misso  cuidarn  data , a.  819,  c.  2.  — Capit.  langob 
a.  819,  c.  3.  — Constitut.  O/on.,  a.  823,  capit.  gencrnlia,  c.  7 ; capit.  comit.  data, 
c.  7.  — Constitut.  Olon  , o.  823,  capit.  cccles  , c.  4.  — Constitut.  Papienses,  a.  832, 
const.  altéra,  c.  4.  — Ulotharii  I excerpta  canonum , a.  833,  c.  3.  — Oltonis  I imp. 
et  Oltonis  II  regis  edictum,  a.  967  (Pertï,  Mon.  Germ.  hist.,  T.  IV,  p.  32),  c.  2,  8 
et  10.  — Henrici  III  imp.  constitutiones  (Pbrtz,  td.,  p.  41),  Conslit.  de  iuramento 
cnlumniæ  ; etc. 

(6)  Capit  langob .,  a.  802,  c.  11.  — Capit.  Jquisgr , a.  809,  c.  22.  — Constitut. 
O/on.,  a.  823,  capit.  comit.  data,  c.  9. 

(7)  Par  exemple,  l'évêque  de  Reggio,  en  882,  de  Charlcs-le  Gros  (Mi  rât.,  Antiq. 
ital. , T.  V,  p.  280);  l'évêque  d'Arczzo,  en  898,  de  Lambert  (/rf.,  p.  282). 
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Les  vidâmes  étaient  ordinairement  des  ecclésiastiques , admi- 
nistrateurs des  biens  de  l'église.  Rarement,  ils  prenaient  part  à 
l'exercice  de  la  juridiction  temporelle  de  l’évcque  (*). 

L'institution  des  cehevins  désignés  ne  disparut  pas  par  la  forma- 
tion des  souverainetés  ecclésiastiques.  De  nombreux  documents 
qui  vont  jusqu’à  la  fin  du  X”  siècle,  le  prouvent  clairement (*).  Au 
XI”  siècle,  on  trouve  une  foule  de  plaids,  de  missi , d'évéques,  mar- 
graves, comtes,  etc.,  siégeant  d’après  l'ancienne  coutume  judiciaire. 
Or,  l'institution  des  échevins  désignés  en  était  inséparable.  Les 
collèges  de  scabins  existèrent  jusqu’à  la  naissance  des  communes. 

L'institution  spéciale  des  rnundeburrji  (matnbotirgs , tuteurs) 
était  fort  rare  en  Italie  (3). 

M.  Léo  (*)  pense  que  les  avoués  prirent  le  litre  de  vicomtes 
(vicecomites),  quand  les  évêques  curent  acquis  la  juridiction  du 
comte  : on  ne  trouve  aucune  trace  de  ee  changement  de  litre  dans 
les  documents  historiques. 

% 5.-  De  l'influence  des  immunités  et  souverainetés  ecclésiastiques 
sur  la  position  des  officiers  royaux  et  des  seigneurs  laïcs  et  sur 
la  formation  des  communes. 

I.  Sur  la  position  des  officiers  royaux  et  des  seigneurs  laïcs. 

Dans  l’esprit  du  droit  public  carolingien,  les  comtes  étaient  des 
fonctionnaires,  administrant  les  divers  eomiluls,  en  vertu  d'une 


(1)  V oy.,  sur  les  vidante »,  Capitula  Ai/uixgranensia , a.  828,  conslitut.  de  missis 
nblcgandis.capit.  qu®  volumus  ut  diligenter  inquirant.<«Priraodecpiscopi$...  Deinde 
qtiules  siut  adiutores  miuisterii  eorum,  id  e«>t,corepi$copi,  archidiaconi,  cl  vicedo- 
mini,  et  presbyteri  per  parrochins  eorum,  etc.  ■ Et  la  plupart  des  capitulaires,  cites 
dans  la  note  5 de  la  page  précédente. 

(2)  Voy.  ('.  Hegel,  Ge*c/t.  der  Stndleverf.  i».  Uni -,  T.  Il,  p.  42-45. 

(3)  Voy.  les  documents  de  841,  857,  870,  897,  ap.  Murat.,  A ntiq,  ital.,  T.  V. 
p.  277.  279;  T I,  p.  935;  T.  II,  p.  97. 

(4)  II.  Léo,  Entwickd.  der  Verf.  der  lomb.  Starité,  p,  85. 
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délégation  du  roi  : ils  étaient  les  seuls  chefs  des  hommes  libres 
de  leur  eomitat.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien  cette 
institution  avait,  à la  fin  du  X'  siècle  et  au  commencement 
du  XI*,  dévié  de  sa  signification  primitive.  Je  vais  indiquer  rapi- 
dement la  situation  que  les  évènements  lui  avaient  fait  prendre,  à 
cette  époque,  par  rapport  au  eomitat  lui-méme  et  par  rapport  au 
pouvoir  central. 

A.  Là  où  les  immunités  ecclésiastiques  se  restreignirent  aux 
privilèges  ordinaires,  les  comtes  continuèrent  d'exercer  leur  juri- 
diction. C’est  donc  avec  raison  qu’ils  portèrent  longtemps  encore 
le  nom  de  contes  civilatis  : ainsi,  par  exemple,,  à Milan,  en  f 04b  (•); 
à Padoue,  en  1077  (*). 

Quand  une  ville  était  devenue  épiscopale,  avec  ou  sans  banlieue, 
le  comte  tenait  ses  plaids  en  dehors  des  limites  du  territoire 
soustrait  à sa  juridiction.  Depuis  que  Bérenger  1 avait  donné, 
en  902,  la  ville  de  Bergame  et  les  droits  de  juridiction  à l’évêque 
Adclbert  et  ses  successeurs,  tous  les  plaids  du  comte  de  Bergame 
se  tinrent  en  dehors  de  la  ville,  en  919,  923,  9(52;  et  depuis 
qu'Otton  II  avait  accordé,  en  973,  à cette  même  juridiction  épis- 
copale une  banlieue  de  trois  milles,  ces  plaids  sc  tinrent  en  dehors 
de  cette  banlieue,  comme  en  993  cl  en  1026.  Il  est  vrai  qu’en 
1110,  le  comte  de  Bergame  autorisa  une  vente  de  mineurs  infra 
civilale  V cr  garni  ; mais  cela  ne  prouve  qu’une  chose  très  impor- 
tante à noter  : c’est  que,  même  après  la  création  des  consuls  (la 
première  mention  des  consuls  de  Bergame  est  de  1109),  il  était 
permis  de  s’en  référer  au  comte,  en  matière  de  juridiction  volon- 
taire (1 2 3).  — Les  comtes,  qui  se  trouvaient  dans  cette  catégorie, 
s'intitulaient  d’ordinaire  corne*  comitatus,  comme,  par  exemple, 


(1)  Mi  rat.,  Antiq.  ilai.,  T.  IV,  p.  9. 

(2)  là.,  T.  I,  p.  458. 

(3)  Voy.  Brtiim.-Hollweg,  I rspr.  der  lomb.  Stiidtefreih.f  p.  122,  et  les  citations 
note  2.  D’après  le  mcm.  de  Lun,  de  comitibus  Bergomi,  Coder,  T,  II.  p.  494. 
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celui  de  Bergame  en  923  (•),  celui  de  Modène  en  989  (2>,  celui  de 
Lodi  en  1000  (>>),  celui  de  Reggio  en  1001  (*),  celui  de  Plaisance 
en  1041  (3),  celui  de  Parme  en  10431®).  Je  dis  d'ordinaire;  car  il 
ne  faut  pas  attacher  une  importance  outre  mesure  à cette  simple 
appellation  ; certains  comtes  paraissent  encore  sous  ce  nom  dans 
des  villes  où  ils  avaient  conserve  leur  juridiction  : ainsi,  à Cré- 
mone, en  81a  l7!,  à Milan,  en  892  W et  en  901  i<J),  à Vérone  en 
910,  914,  918,  921  (,0),  et  même  plus  tard  dans  des  villes  qui  ne 
lurent  jamais  épiscopales,  comme  à Milan  en  1021  (••),  à Vérone 
en  1023  et  1073  (|3)  (tandis  qu’en  1035  (**)  le  comte  de  cette 
dernière  ville  se  nomme  de  civitate),  à Imola  en  1061  (,8j. 

Quand  tout  le  comitat  de  la  ville  passait  sous  la  juridiction 
épiscopale,  le  comte  se  retirait  sur  ses  terres  patrimoniales,  qui 
souvent  étaient  fort  étendues  et  depuis  longtemps  favorisées  de 
droits  d'immunité,  analogues  à ceux  des  possessions  ecclésiastiques. 
Le  comitat  de  Scprio,  appelé  ainsi  à cause  d’un  castrum  de  ce  nom, 


(1)  Voy.  Bithm.-IIollwic.  Vrtpr.  dtr  lumb.  Slâdtefrnk. , p.  122,  note  3.  — Lun, 
Codex  diplomat.,  T.  II.  p.  128. 

(2)  Murat.,  Antiq.  ital  , T.  I,  p.  306. 

(3)  Id.,  p.  4M. 

(4)  ld.,  p.  407. 

(5)  TiRABoscni,  Sloria  dell’  augutta  bad.  di  S.  Silv.  di  .Von.,  N°  117. 

(6)  Mi  rai.,  Antiq.  ital.,  T.  I,  p.  423. 

(7)  Tirabosciii,  Storia  dellf  augutta  bad.  di  S.  Sitv.  di  .Von.,  N*  47,  qui  néanmoins 
doute  de  l'authenticité  du  document. 

(8)  Fumagalli,  Codice  diplomat.  Sont  Ambros .,  N°  131. 

(9)  Murat.,  Antiq.  ital .,  T.  I,  p.  717. 

(10)  Tiiuboschi,  Storia  dell*  awj.  bad.  di  S.  Silv . di  Non.,  N®  72-76,  T.  II, 
p 9498.  — Murat.,  Antiq.  ital.,  T.  II,  p.  246,  25:>. — Uchblli,  Italia  tai  ra,  T.  V, 
p.  729b.  « Signum  *f*  inan.  Ingelfredi  coinitis  comitatu  veronensis  ex  alcmannorum 
généré  testis. 

(11)  Voy.  Uetum.-IIollw.,  Urtpr.  der  lomb.  Slàdtcfrcih p.  122,  note  3,  d’après 
Giulixi,  Memorie  t pettanti  alla  tlorii  — di  Milano  (9  vol.  4°.  Mil.  1760). 

(12)  Murat.,  Antiq.  ital.,  T.  I,  p.  466. 

(13)  id .,  p.  401. 

(14)  Tiraboscbi,  Storia  dell * miÿ.  bad.  di  S.  Silv.  di  Aon.,  163, 

(13)  Murat.,  Antiq.  ital.,  T.  I,  p.  422. 
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fui  détaché  du  comilat  de  Milan,  déjà  au  IV  siècle,  avant  884  (•). 
Les  rois  Guy  de  Spolèle  et  Lambert  donnèrent,  en  892,  au  mar- 
grave Conrad  et  à sa  femme  Ermcngunde  la  Curtis  l.emcnnis:  c’est 
alors  probablement  qu’il  y fut  ajouté,  sous  le  nom  de  comitat  de 
Lettre  ou  Lccco,  une  partie  du  comitat  de  Bergamel2).  Lolliairc  II 
de  Provence  accorda,  en  948,  à un  de  scs  vassaux,  un  certain 
Waremund,  la  faculté  de  se  nommer  un  Atlvocalor  et  Missus,  qui 
exercerait  sur  ses  possessions  la  juridiction  d’un  comte'3).  Otton  II, 
confirma,  en  980,  aux  trois  frères,  Byanzcnus,  Kaimbuuld  et 
Gaibcrt,  de  la  famille  des  comtes  de  Trèvisc,  la  complète  immu- 
nité de  leurs  biens  (0.  Muratori  cite  encore,  dans  cette  même 
catégorie,  les  comtes  de  Lavania,  près  de  Gènes,  le  comte  Guido 
Gucrra  en  Toscane  du  temps  de  la  comtesse  Mathilde,  le  comte 
Albert  de  Prala  aussi  en  Toscane , les  comtes  de  Gommola , dans 
les  montagnes  près  de  Modène  (5),  etc.  Telle  est  l’origine  des  com- 
tes ruraux  ( comités  rurales).  — Les  comtes,  qui  se  trouvaient 
dans  ce  troisième  cas  (et  même  dans  la  seconde  catégorie  citée), 
portèrent  pendant  longtemps  encore , le  nom  de  la  ville,  où 
leurs  ancêtres  avaient  exercé  la  juridiction.  Les  comtes  de 
Ucrgame  portèrent  leur  titre  jusqu'au  \1P  siècle.  Les  comtes  de 
Trèvisc  portèrent  le  leur  jusqu'au  XIIP  ; mais  ils  s’intitulèrent 
également,  du  nom  d'une  de  leurs  terres,  sur  la  Piave,  comtes 
de  Colullo.  Le  plus  souvent  cependant,  leur  litre  était  tiré  du  nom 
du  siège  principal  de  leurs  possessions  : celte  coutume  existait 
déjà  au  X”  siècle  ; elle  fut  plus  générale  au  XP. 

IL  Le  rapport  des  comtes  avec  le  roi  était  complètement 


(1)  Murat.,  Antiq.  ilal.}  T.  I,  pp.  467  cl  44k».  — Flnagalli,  Cod.  Ambr N®  57 

(2)  Murat.,  Antiq.  itai T.  I,  p.  287.  — Cp.  Betiim.-IIollw.,  l'r#pr.  der  lomlt. 
Stiidteft'cih.f  p.  123,  note  5.  — Lupi,  Codex  diplom.,  T.  I,  p.  xvi;  T.  11,  p.  14<î, 
p.  144»{.  — Murat.,  Antiq.  ital.^T.  I,  p.  418. 

(3)  Murat.,  Antiq.  ital.t  T.  Il,  p.  44>9. 

14)  !d  f T.  1,  p.  574. 

(3)  Ici.,  p.  418. 


Digitized  by  Google 


ORIGINES  DES  COMMUNES  LOMBARDES. 


aos 

changé,  et  depuis  longtemps.  Sous  les  derniers  carolingiens,  la 
dignité  de  comte  était  devenue  héréditaire.  Depuis  celle  impor- 
tante transformation,  l'institution  perdit  à peu  près  complètement 
son  caractère  d'office  royal. Les  possessions  personnelles  du  comte, 
séparées  du  comital,  formèrent  un  territoire  patrimonial,  relié  à la 
couronne  par  des  liens  féodaux.  La  charge  de  comte  devint  un 
véritable  lief.  Le  comitat  ne  fut  plus  qu’une  division  abstraite  du 
territoire  ; car  nulle  part,  il  ne  se  maintint  dans  toute  son  intégrité. 

Les  vicomtes  eurent  les  mêmes  destinées  que  les  comtes.  C est 
ainsi,  par  exemple,  qu’on  trouve  un  vicecomitalus  Yallis  Tellinœ. 
Les  margraves , les  ducs,  le  comte  du  Palais , comme  en  général 
tous  les  grands  officiers  royaux  ne  conservèrent  de  juridiction 
pleine  et  entière  que  sur  leurs  possessions  héréditaires.  Toute  la 
Lombardie  fut  couverte  de  petites  souverainetés,  qui  n’avaient 
entre  elles  d'autre  lien  que  la  hiérarchie  féodale. 

Je  viens  de  tracer  en  résumé  l’origine  de  la  haute  noblesse 
italienne.  Son  influence  politique  fut  un  peu  effacée  par  l’accrois- 
sement rapide  de  la  puissance  ecclésiastique,  puis  entièrement 
comprimée  par  la  grande  victoire  communale  du  XII"  siècle.  .Nous 
la  verrons  reparaître,  au  X III"  siècle,  toute  puissante  au  milieu 
de  l'anarchie  et  de  l’imprévoyance  qui  étoufferont  les  franchises 
communales. 


II.  Sur  la  formation  des  communes. 

Plusieurs  écrivains  font  sortir  directement  les  communes  des 
immunités  et  souverainetés  ecclésiastiques.  La  ville  et  sa  banlieue, 
disent-ils,  fut  placée  sous  une  juridiction  unique  et  indivisible, 
celle  de  l’évèque;  cette  unité  de  juridiction,  base  de  la  commune, 
une  lois  établie,  l'affranchissement  successif  des  habitants  fut 
amené  par  les  circonstances  et  les  évènements  dont  la  ville  fut 
le  théâtre. 
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Cette  opinion  renfenne  un  grand  fond  de  vérité,  mais  ne 
peut  pas  être  adoptée  d'une  manière  générale  et  absolue.  Car, 
dans  beaucoup  de  villes  italiennes,  l'cvcquc  ne  jouissait  que  des 
simples  droits  d'immunité,  attachés  aux  biens  de  son  église.  On 
ne  s'expliquerait  ainsi  qu'imparfaitement  ('affranchissement  com- 
munal de  Milan,  Vérone,  Bologne,  Padoue,  Mantoue,  Tré- 
vise,  etc.  Dans  les  villes  épiscopales,  la  juridiction  était  une,  il 
est  vrai,  mais  quant  à son  chef  seulement,  le  comtc-évéquc  : 
au-dessous  de  lui , elle  était  autre  pour  les  vassaux,  autre  pour 
les  arimans,  autre  pour  les  serfs  ou  les  artisans,  attachés  au 
service  publie. 

Avant  le  XP  siècle,  il  faut  renoncer  à rencontrer,  dans  les  souve- 
rainetés ecclésiastiques,  quelque  chose  qui  ressemble  à une  organi- 
sation communale.  Vous  y trouverez  tel  ou  tel  élément  qui  servira 
plus  tard  à constituer  la  commune,  telle  ou  telle  tendance  qui  en 
hâtera  la  naissance;  mais  d'institution  positive,  publiquement 
reconnue , qui  puisse  mériter  le  titre  d'institution  communale , 
toutes  les  recherches  demeurent  infructueuses  pour  la  découvrir. 
Les  habitants  des  villes  épiscopales,  pas  plus  que  ceux  des  villes 
comtales,  ne  prenaient  part  au  gouvernement;  ni  en  masse;  ni  par 
délégation.  Partout,  nous  voyons  agir,  seul , souverainement  et 
sans  contrôle  populaire,  le  comte-évèque  ou  le  comte  de  la  cité.  Il 
est  vrai  que  les  évêques,  dont  le  gouvernement  était  en  général 
plus  modéré,  s'appuient  parfois,  dans  les  documents  qui  émanaient 
de  leurs  chancelleries  et  pour  certaines  affaires  concernant  les 
intérêts  généraux  du  territoire  soumis  à leur  juridiction,  sur  le 
consentement  ou  l'approbation , tacite  ou  exprimée  par  la  voix 
publique,  de  leurs  concitoyens  ( concivium ),  des  habitants  de  la 
ville (civium  ou  ipsius  civitatis),  de  tout  le  peuple  ( cuncti  populi). 
J'en  ai  noté  quelques  exemples  dans  le  cours  de  ce  travail.  Ce  ne 
sont  là  que  des  formules.  Quand  les  habitants  ont  une  demande  à 
faire  ou  un  droit  à revendiquer,  ils  ont  des  orateurs,  qui  sponta- 
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némont  se  font  l’écho  des  désirs  publies , des  gens  sages  (sapicntes) 
qui  interposent  l'autorité  de  leur  parole  respectée,  mais  ils  n’en 
chargent  pas  des  magistrats  régulièrement  choisis  dans  leur 
sein.  Le  eomte-évèque  ou  le  comte  de  la  cité  s’en  mêle  mol « 
proprio. 

Je  pense  que  la  part  d'influence  des  immunités  et  souverainetés 
ecclésiastiques  sur  la  formation  des  communes  lombardes  se  ren- 
contre plutôt  sous  la  forme  de  causes  morales  et  indirectes  que 
sous  celle  de  causes  politiques  et  directes.  Sous  ce  rapport,  on 
peut  dire  que  l’Eglise  favorisa  grandement  le  mouvement  commu- 
nal. Quel  était,  en  effet,  le  lien  de  la  société  au  moyen-âge,  c’était 
l’Eglise,  qui  était  l’unique  contrepoids  de  l’individualisme  féodal. 
Au  déclin  de  l’empire,  toute  énergie  se  trouvait  concentrée  dans 
les  chrétiens.  Toutes  les  forces  vives  des  municipes  s’étaient  grou- 
pées autour  des  évéques.  La  véritable  communauté  locale  ne  se 
trouvait  plus  dans  la  curie , dans  la  hiérarchie  des  fonctions  muni- 
cipales, mais  dans  la  société  religieuse,  dans  la  paroisse  ( plebs ). 
C’est  sur  ce  rôle  de  la  paroisse,  trop  souvent  passé  sous  silence, 
que  je  voudrais  insister.  Après  la  dissolution  de  l’empire  carolin- 
gien, dans  ce  changement  perpétuel  de  délimitations  et  de  démar- 
cations territoriales,  il  n’y  avait  de  patrie  véritable  pour  personne,  ’ 
il  n’y  avait  que  la  grande  république  chrétienne.  Or,  l’homme,  qui 
ne  peut  se  passer  d’une  famille,  sur  laquelle  il  concentre  toutes 
scs  affections  intimes,  a besoin  aussi  d’une  patrie,  au  service  de 
laquelle  il  puisse  dépenser  lenergie  dont  est  doué  tout  être  créé 
pour  la  société. 

Les  habitants  des  villes,  exclus  du  mouvement  politique,  in- 
différents pour  les  affaires  d'Etat,  auxquelles  ils  ne  prenaient 
aucune  part , se  concentraient  sur  eux-mèmes.  L'objet  principal 
de  leur  vie  publique,  c’étaient  les  affaires  de  la  paroisse.  La  seule 
vie  com nfime  des  villes  lombardes  avant  le  XI"  siècle,  c’est  la  vie 
de  paroisse  ; c’est  à elle  qu'il  faut  attribuer  cet  égoïsme,  cet  esprit 
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de  clocher,  si  j’ose  dire,  si  fatal  pour  les  communes  aux  XIIe  et 
XIII”  siècle.  La  vie  de  paroisse  ne  disparut  pas  à la  naissance  des 
communes  : elle  était  passée  dans  les  mœurs,  et  nous  la  verrons 
faire  partie  intégrante  de  l'organisation  communale.  Ur,  les  chefs 
de  la  paroisse,  c’étaient  le  clergé,  l’évêque.  Le  comte  ne  connaissait 
pas  le  peuple,  il  ne  lui  parlait  pas.  L’évèquc,  très  souvent  sorti  de 
ses  rangs,  connaissait  scs  besoins,  plaignait  ses  souffrances.  Il  était 
son  défenseur  né,  non-seulement  en  vertu  de  sa  mission  sacrée, 
mais  aussi  à cause  de  son  propre  intérêt  ; car  il  avait,  lui  aussi,  à 
lutter  contre  la  violence  et  les  empiètements  des  seigneurs 
laïcs.  Les  évêques  rendirent  des  services  signalés  aux  villes 
lombardes,  lors  des  invasions  des  Magyares.  Du  IXe  au  XI”  siècle, 
il  se  créa  dans  les  villes  lombardes , autour  des  évêques , 
une  communauté  religieuse,  forte  et  unie,  qui  n'attendait  que 
le  temps  et  l’occasion  pour  s’approprier  un  caractère  civil  et 
politique. 

Le  régime  politique  des  évêques  dans  les  villes  soumises  à leur 
juridiction  était  en  général,  quoiqu’on  en  dise,  très  doux  et  plus 
tolérant  que  celui  des  seigneurs  laïcs.  Leur  autorité  avait  un 
caractère  plus  paternel.  Elle  se  faisait  moins  sentir.  A son 
ombre,  il  était  facile  de  cultiver  des  germes  d'indépendance  et 
de  créer  des  éléments  pour  tics  institutions  politiques  nouvelles. 
Cela  est  si  vrai  qu’on  reconnaît  encore  aujourd’hui,  à l’indépen- 
dance de  leur  esprit  public , les  villes  qui  formèrent  nu 
moycn-àge  des  souverainetés  ecclésiastiques,  non-seulement  en 
Italie,  mais  encore  de  ce  côlé-ci  des  Alpes.  Telles  sont  les 
ci-devant  villes  épiscopales  du  Ithin  ; telle  est  encore  la  ville 
de  Liège,  qui  se  distingue  de  toutes  les  cités  belges,  par  une 
physionomie  spéciale.  En  Lombardie , plus  qu’aillcurs  , ces  causes 
agirent  efficacement  pour  amener  la  formation  des  communes;  car 
le  nombre  des  souverainetés  ecclésiastiques  y était  relativement 
plus  grand  que  dans  les  autres  pays. 
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En  general,  les  habitants  de  la  ville  prenaient  part  à l'élection 
de  l’évêque.  Quand  ce  dernier  disposait  à la  fois  du  pouvoir  spiri- 
tuel et  de  l’autorité  temporelle,  les  habitants  concouraient  en 
réalité  à la  constitution  de  l’autorité  publique.  Le  comtc-évéquc 
était  omnipotent,  il  est  vrai  ; mais  son  pouvoir  temporel  n’était 
pas  héréditaire  ; il  était  électif.  Voilà , si  je  ne  me  trompe,  une 
circonstance,  qui  a dû  influer  grandement  sur  la  formation  des 
communes. 

Même  dans  les  villes  comtales,  l’autorité  temporelle  de  l’évéquc 
n’était  pas  réduite  à néant,  tant  s’en  faut  : en  dehors  des  pouvoirs 
dont  l’avait  investi  la  législation  carolingienne,  il  avait,  dans  la  cité, 
l'influence  qu’aura  toujours,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  celui  qui  représentera  les  idées  morales  et  religieuses  de  la 
majorité  des  citoyens.  Chef  de  la  société  religieuse,  élu  par 
les  suffrages  publics,  levéque  devenait  le  drapeau  des  adversaires 
du  comte.  L’union  harmonieuse  de  l’Église  et  de  l’État,  qu’avait 
créée  Charlemagne,  n’était  plus  toujours  sincèrement  pratiquée; 
on  préludait  aux  querelles  séculaires  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire. 
Dans  ces  luttes,  où  l’Empire  s’usa  stérilement,  il  y avait,  comme 
dans  toutes  les  longues  discussions  politiques,  des  phases  d’action 
et  des  phases  de  réaction,  dont  l'influence  se  faisait  sentir 
jusque  dans  les  plus  petites  localités.  Les  scènes  du  château  de 
Canossa  avaient  de  l’écho  dans  toutes  les  villes  lombardes  ; 
elles  n’y  tournaient  pas  au  détriment  de  l’autorité  spirituelle , 
que  les  villes  soutenaient  d’ailleurs  ; mais  les  causes  qui  les 
avaient  amenées  perçaient  à jour  l’autorité  despotique  des 
seigneurs,  qu’ils  fussent  laies  ou  ecclésiastiques , et  hâtaient 
l’affranchissement  communal,  que  d’autres  causes  avaient  fait 
germer.  Par  la  rivalité  et  l’antagonisme  du  comte  et  de  levéque, 
les  habitants  des  villes  obtenaient  ce  résultat,  si  souvent  recherché 
plus  tard  par  les  bourgeoisies  lombardes , et  qu'au  X'  siècle 
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l'évéque  de  Crémone,  Liutprand,  exprimait  déjà  en  termes 
caractéristiques  : « Toujours  les  Italiens  veulent  se  servir 
de  deux  maîtres,  afin  de  vaincre  l’un  par  la  terreur  de 
l’autre  (I).  * 


(I)  Liufprandi  A ntapodoseo$  libri  V!  (Pertï,  Mon.  Gtrm.  hi*t.,  T.  III  seriplor., 
p.  264*363).  Lil».  I,  c.  37,  p.  284.  « Bcrcngarius...  regnumque  po tenter  sceepil. 
Fidèles  vero  fntiloresque  Widonis,  veriti  ne  n t»  et»  inlalam  Bemigarius  ulcisceretur 
iniurinin,  et  quia  semper  Italiennes  geminis  uti  dominis  volunt,  quatitius  alteruni 
alterins  terrore  coherceant,  Widonis  regis  defuncti  fiiium,  nomine  Lamberlum, 
elegnnfera  iuvencm,  adhuc  cpliœhtim  nimisque  bellicosuni,  regeni  constituons.  ® 
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df.  l'influence  des  chartes  et  privilèges  émanés  du  pouvoir  royal, 

SUR  LA  FORMATION  DES  COMMUNES. 


Du  IV  au  XI*  siècle,  la  couronne  donna  le  spectacle  de  In  plus 
désastreuse  prodigalité.  Non-seulement  elle  inféoda  la  terre , les 
charges  publiques  et  les  hommes,  mais  encore  les  droits  les  plus 
naturels  cl  les  plus  imprescriptibles  de  l'Etat,  ce  que  les  lois 
civiles  modernes  appellent  le  domaine  public,  c'est-à-dire , les 
rues  (•),  les  ponts  <2),  les  places  (3)  et  les  bâtiments  pu- 
blics (*),  les  murs  et  les  portes  des  villes  (8),  les  ports  t6>,  etc. 


(I)  Murat.,  A ntiq.  ital., T. VI,  p.  40  ■ . Guy  concède,  en  892,  à l'évéque  de  Modèiic, 
• via*,  pontes,  portas,  et  quirquid  ex  antique  jure  de  bis  Rcgi<e  auctoritali  per 
Procuratores  Reipublicæ  solvcbatur.  • 

(2r  l ’Ghklli,  Italia  sacra,  T.  IV,  p.  1038.  Diplôme  de  Fan  882  en  faveur  de 
l'évéque  de  Nerceil.  a Ponlcrn  Noltingum,  quem  Mo  tt  ingus  episcopus  ejnsdcm 
ccclesiæ  mirabiliter  super  eoequitando  per  logera  rccepit. 

(5)  .Mi  rât.,  Antiq.  ital.,  T II,  p.  9a.  Olton  III  confirme,  en  998,  à l'évéque  de 
Pistoie,  • terrain  vacunru  ubi  Mercatura  est  ipsius  civilalis.  « 

(4)  ht.,  T.  VI,  p.  41C.  Conrad  II  donne,  en  1038,  à l'évéque  de  Modènc,  le 
comitat  de  la  ville  et  « quicquid  ad  noslrum  jus  perlinerc  videtur,  terras  seilicct, 
et  omnem  districlum,  atque  domos  publicas,  murumque  ipsius  civilalis,  cnm 
Fisco,  etc  » — L’chelli,  Italia  sacra , T.  V,  p.  72b.  Bérenger  dispose,  en  891,  de 
l'amphithéâtre  de  Vérone. 

(ÎS)  /</., T.  IV,  p.  424.  Le  même  donne,  en  904,’ à l’évêque  de  Bcrgame,  les  tours, 
les  murs  et  les  portes  de  la  ville. 

(0)  Mt’iAT.,  Antiq.  ital.,  T.  VI,  p.  329B.  Henri  I confirme,  en  1020,  à l’évéque  de 
Manloue,  • ripas  Mnntunnæ  civitotis  et  porlus,  et  ornnia  tlicolonea  ejusdem  comila- 
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Nouvelle  preuve  irréfragable,  qu’il  n’cxistail  plus  de  traee  des 
municipcs  romains.  Tout,  absolument  tout,  devint  objet  de  la 
propriété  privée.  De  l'excès  même  de  cet  individualisme  exagéré 
devait  nécessairement  surgir  tôt  ou  tard  l’idée  de  communauté 
politique,  dans  les  diverses  localités  de  Lombardie.  La  couronne 
s’était  tellement  dépouillée  au  profit  de  tous,  qu’aux  XII"  et  XII J' 
siècles,  quand  l’empereur  venait  dans  son  royaume  d'Italie,  c’est 
a peine  s’il  possédait  un  lieu  sur,  où  il  pût  demeurer  comme  sur  sa 
propriété. 

Les  villes  ou  peut-être  plus  exactement  les  habitants  des  villes 
ne  furent  pas  oubliés  dans  celte  distribution  générale  des  droits  de 
l'Etat.  Mais  leur  tour  ne  vint  que  fort  tard.  Ils  ne  perdirent  rien, 
il  est  vrai , pour  avoir  attendu. 

Comme  nous  recherchons  l’origine  des  communes,  il  est  néces- 
saire de  distinguer  les  chartes,  octroyées  avant  l’établissement 
des  institutions  communales,  de  celles  qui  furent  accordées  après 
cet  établissement.  Les  premières  seules  peuvent  avoir  eu  une  in- 
fluence sur  la  formation  des  communes  ; les  autres  n'ont  aidé 
qu’à  développer  et  accroître  les  franchises  communales  existantes. 
Nous  nous  occuperons  ici  spécialement  des  premières,  en  nous 
réservant  de  revenir  plus  tard  sur  les  secondes. 

Pour  le  but  que  nous  nous  proposons  d'atteindre,  il  suffira 
d’analyser  quelques-unes  des  plus  anciennes  chartes  que  nous 
possédions.  Elles  concernent  : 

Crémone.  — Charte  de  Henri  V,  de  l’an  1114  (•). 

Bologne.  — Charte  de  Henri  V,  de  l’an  1 1 IG  î2). 


tus,  (j u, t est  terminus  aruba*  ripa»  Padi  de  Jarra  usque  Baranara,  cl  omnes  insulas 
ejusdem  fluminis,  cl  de  en  pi  te  Miucii  fluminis  ex  ulraque  usque  Yalcgiani  parle.  > 
— Voy.  des  exemples  plus  nombreux,  en  ce  qui  concerne  ces  diverses  concessions, 
Hethm.-Hollw.,  Urtpr.  derhmb . Stàdiefrnh .,  p.  Ïi7,  note  15. 

(1)  Mirât.,  Antirj.  IV,  p.  23.  Les  habitants  y sont  appelés  « fidèles  noslri 

Cremoncnscs.  « 

(2)  Id.t  T.  I,  p.  001.  • Cives  Rononicnscs.  • 
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Ferrarc.  — Charte  tic  Henri  III,  tic  Fan  1055  (1). 

Manlouc.  — Chartes  de  Henri  H,  de  Fan  1014  (*)  ; Henri  III, 
de  Fan  1055(5);  Henri  IV,  de  Fan  1001  (*)  ; Henri  V,  de  Fan 
1 1 16  (5)  ; Lotliairc  II,  de  Fan  1133  (c). 

Fisc.  — Charte  de  Henri  IV,  de  Fan  1081  (7). 

Ces  chartes  ne  sont  pas  adressées  ù la  ville  comme  corps  poli- 
tique, mais  au  peuple , aux  bourgeois , aux  arimans  de  telle  ou 
telle  ville!8).  Il  ne  faudrait  pas  cependant,  d’après  cela, 
rabaisser  leur  importance,  au  point  de  vue  des  franchises 
communales  naissantes  , car  telles  sont  les  suscriplions  de  la  plu- 
part des  chartes  du  même  genre  au  moyen-age.  Aucune  de  celles 
que  je  viens  d’indiquer  n’est  antérieure  au  \I°  siècle  : la  plus 
ancienne,  celle  de  Mantoue,  est  de  1014.  Elles  ont  rapport  en 
général  à quelque  coutume  existante,  qu’elles  continuent  ou  éten- 
dent W.  Les  habitants,  objet  de  ces  privilèges  étaient  donc  déjà 


(1)  Murat.,  Antiq.  iial T.  V,  p.  733.  * Populus  Forraricnsis.  ** 

(2)  7ii.,  T.  IV,  p.  13.  « Arimanni  in  civitalc  Mantuc.  • 

(3)  /</.,  p.  13.  « Mantuaui  cives...  cives  videlicct  Ercmanni  in  Mantua  civitalc 
habitantes.  » 

(4)  id.r  p.  17.  « Omncs  Mantuani.  ■ 

(3)  /</.,  p.  23.  « Omncs  Mantuani.  » 

(6)  /</.,  T.  I.  p.  730.#  Fidèles  nostri  .Mantuani." 

(7)  id.,  T.  IV,  p.  19.  • Fidèles  nostri  Pisanæ  urbis  cives.  » — Il  n’en  Ire  pas 
dans  le  but  de  ce  livre  de  traiter  des  villes  toscanes  et  de  Fisc,  de  Gênes  et  de 
Venise,  mais  des  villes  lombardes  proprement  dites.  Cependant,  comme  toutes 
ces  villes,  sauf  Venise,  dont  les  institutions  ont  une  physionomie  spéciale,  ont  eu 
un  développement  historique  presque  identique,  je  serai  forcé  plus  d’une  fois, 
par  les  nécessités  de  la  critique  historique,  d’aller  chercher  mes  exemples  dans 
les  villes  que  je  laisse  en  dehors  de  mon  ouvrage.  Voy.  ce  qu’on  appelait 
Lombanlfc  au  XIIe  siècle,  ap.  Sprvnbr,  tii*t.~gcogmph.  Hand-Àllas,  II*«  Abth.,  N°  G. 

(8)  Voyez  page  précédente,  note  1 et  les  notes  ci-dessus. 

(9)  Privilège  de  Crémone  de  il  l f : «.  Et  bonos  usus  eortim,  et  omnia,  que  ex  feli- 
cis  merooric  Prcdeccssorum  nostrorum  Regum  sivc  Imperalorum  couccssu  obti- 
nucrint,  confirmant  us.  » — Bologne  ^ a.  H 10.  « Antiquas  etiam  consuetudincs 
inlactas  et  illcsas  perpeluo  precipimus  observari.  » — Mantoue,  a.  1033.  * Tarn 
consucludiucm  bonam  et  justam  habeant,  quara  quolibet  nostri  Imperii  Civ i tas 
obtinet.  * — P/se,  a.  1081.  « Et  consuetudincs,  quas  habent  de  mari,  siceis  obser- 
va bien  us,  sicut  illorum  est  consuetudo.  • Cp.  note  1 de  la  page  210. 
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en  possession  «le  certains  droits  ; ils  formaient  déjà  entre  eux  une 
espèce  de  communauté  politique,  tacitement  reconnue  nu  du 
moins  tolérée  ; les  termes  mentes  des  diplômes , en  ce  qui  con- 
cerne, par  exemple,  les  paccages  communs  <*) , le  présup- 
posent. 

Le  roi  prend  les  habitants  libres,  c’est-à-dire,  les  arimans, 
des  villes  privilégiées  sous  sa  protection  spéciale.  Il  ordonne  à 
tous  les  officiers  royaux  de  respecter  leur  liberté  personnelle  <2)  et 

(1)  Crémone,  a.  H l(.  • En,  que  sue  loculionis  proprietatc  communia  vocant.  • 
Manione,  a.  101  I.  « Communaliis.  • — Id.,  a.  1055.  « Cominunibus  rebus,  ad  pre- 
dictani  civitatem  pertinentibus.  • — Pise,  a.  1081.  « Et  communia  l'ascua,  non 
tamon  occasiom*  Pascuum  occupât».  eu  non  lollemus,  nec  laborare  faciemus,  et 
per  eos  laborore  non  con  tend  émus,  vel  per  nos  aliquis,  usque  ad  illos  fines,  quos 
landaverinl  homines  ab  ois  clocli  ad  hoc  uflicium,  etc.  • — li  ne  faut  pas  attacher 
une  importance  exagérée  à ccs  expressions,  auxquelles  la  charte  de  Pi$e  donne  leur 
vrai  sens.  Ccs  communia  n'étaient  pes  des  res  publicœ  ou  universilaiis , mais  la  co- 
propriété (pro  indivito)  d’un  certain  nombre  de  personnes;  ils  se  composaient  tJe 
certaines  étendues  de  terrains,  utilisés  par  les  propriétaires  de  terrains  voisins. 
Tels  étaient  déjà  ccs  communia  chez  les  Romains  : on  les  rencontre  pendant  tout  le 
moyen*âgc.  Fr  0,  ^ 1,  D.  de  div.  n?r..I,  8.  • Universilaiis  suul,  lion  sirigulm-um, 
veluti  quæ  in  civitalibus  sunt  tbealro,  et  stadia.  et  similis,  et  si  qna  alia  sunt 
communia  civitotum.  Meoque  nec  servtis  commuois  civilati»,  singuloruiu  pro  parte 
inlelligilur,  sed  universitatis.  •— Fhomims,  de  Limil.  Agror.,  ap.  Gofts.,  p.  41.  -Est 
et  pascuorum  proprielas  pertinens  ad  fundos,  sed  in  commune  ; propter  quod  mullis 
inlocis  in  Italia  communia  appellala  sunt.  • — Aggkxts,  Urb.,  p.  00.  • Relicta  sunt  cl 
multa  loca,  quæ  veteranis  data  non  sunt  : hæc  varüs  appellalionibus  per  regioues 
nominanliir:  in  Etruria  eomniunalia  vocantur,  quibiisdain  proviiicüs  pro  indiviso.» 
Pour  tout  le  ino) en-âge,  voy.  Du  Gange,  aux  mots  commune , communia,  communa. 
Miiratori  (Antâj.  ital ..  T.  IV,  p.  ’23S)  avait  entrevu  les  explications  précédentes. 
Elles  ont  été  clairement  établies  par  M.  de  Belhman-Ilollweg  ( Ursp . der  lomb.  Stâd- 
tefreih . , p.  53  55),  dont  je  viens  de  résumer  les  idées.  Il  me  semble,  toutefois,  que 
le  savant  jurisconsulte  allemand  n'a  pas  assez  appuyé  sur  l’importance  de  ces 
communia , au  point  de  vue  de  la  naissance  des  communes,  comme  en  général  sur 
celle  des  chartes  royales,  auxquelles  il  assigne  un  faible  rôle  dans  l'émancipation 
communale. 

(2)  Bologne,  a.  1110.  • Proinde  umicoriim  civiuin  Bononieiisium  personas,  set  cl 
res  eorum  mobiles  vel  immobiles,  tain  aquisilas  quam  uquiremlas,  in  noslra  tem- 
porali  tuitione  seu  defensioue  rccepiraus,  ubicumque  contingat  eos  degere  vel 
conversari  ; ita  ut  ne  quis  homintim  présumât  eos  injuste  molestarc,  vel  eorum 
personas  seu  res  aliquibus  injuriis  officere , etc.  — Alantoue , a.  1014.  • lit  nullus, 
dux  etc.,  ..  . vel  aliqua  nostri  regni  magna  parvaque  persons  de  hinc  prefatos  ari- 
mannos  de  suis  personis,  sive  cliam  de  omnibus  prcdictis  rebus  inquietarc,  disves- 
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leurs  biens  (•).  Ici  on  peut  observer  dans  son  germe  le  caractère 
féodal  des  communes  : les  chartes  garantissent  aux  arimans , 
continuellement  exposés  aux  vexations  et  aux  empiétements  des 
seigneurs  et  des  officiers,  non-seulement  leur  liberté  personnelle 
et  leurs  biens-fonds , mais  encore  leurs  serfs , et  les  hommes  libres 
qui  demeurent  sur  leurs  terres.  Voilà  en  deux  mots  la  description 
de  l'inégalité  civile  cl  politique  des  classes  dans  les  communes  du 
XU-  siècle. 

La  couronne  met  formellement  les  odieiers  royaux  en  demeure 
non-seulement  de  cesser  leur  système  d'exaction  et  d'empiéte- 
ments (2) , mais  encore  de  ne  faire  peser  sur  les  arimans  que  les 
charges  publiques,  consacrées  par  une  coutume  authentique  ou  par 


lire,  molestare,  ntiilusque  in  eorum  mansionitiu*  ris  invitis  hospicium  facere,  vol 
ad  publicam  finitlionein , ni  si  ad  eam,  quain  sut  antecessores  secundurn  logent 
fcccrunt,  cogéré  sine  legnli  judicio  faoere  présumât.  « — Toute  la  charte  de  Pi  se , 
a.  1081 , exprime  un  respect  extraordinaire  pour  les  personnes  et  les  choses  de* 
Pi«ans. 

(4)  Voy.  note  précédente.  — Mnntaoe  f a.  tOli.  «Cunctos  arimannos  ...,  eurn  omni 
coruin  hereditate,  pnternn  vel  ma  ter  no  jure,  proprietale,  comimmaliis,  sive  oin- 
nihus  rebus,  (juc  ait  corura  parentibus  possessa  (iierunl.  et  eorum  adquisita  sive 
adquircnda,  nominative,  ...,  cum  familiis  utriusque  sexus,  servis  et  ancillis.  lihel- 
Inriic,  preeariis ,el cum  omnibus  rebus  eorum  mohilibuset  imroobilibus,...etc.  — 
a.  Prcdictos  cives,  videlicet  cremannos,  in  mantua  civitatc  habitantes,  de  suis 

personis  sive  de  ilioruui  servis  et  ancillis,  vel  de  liberis  bominibus,  in  eorum  resi- 
denlihus  terra,  vel  de eremannia . et  communibus  rebus,  ad  pmlictam  civitatern 
pertinentibus,  ex  ulraque  porte  fluininis  mineii  silis,  sive  de  bencliciis,  lihcllariis, 
preca l iis,  etc.  * 

(2)  Crémone y a.  111t.  • Si  quis  vero  episcopus,  dux,  marchio,  cornes,  vice- 
cornes,  gastaldio,  advocatus,  scultatius  contra  bujus  nos  tri  precepti  paginant  ire 
templavcrit,  auri  mille  Manrosas  componat.  » — Bologne , a.  1116.  • Ne  quis...  pré- 
sumât eos  injuste  molestare,  etc  * — Mantouef  a.  1 0-iî5.  « Qunre  omnium  saucte 
Pet  Kcclesic,  no  s Iront  mq  ne  fidelium  tain  fulnrorum  qtiuin  presenliuin  industrin 
noverit,  qualitcr  Mnntuani  cives  nostram  adieruitl  eiementiam,  tuas  miserias,  et 
diuturnas  oppressiones  ronquerenlcs.  >os  vero  mngnis  eorum  nécessita  films  com- 
pa  tien  tes,  ob  interventnm  dileetissime  eonjugis  nostre  imperalricis  Agnetis,  et 
propter  incrementum  filii  nostri  carissimi.  fleinnct  videlicet  quarti  Hegis,  nostra 
Itnprriali  aiictorilale  omnes  snpcrstitiosas  exaetiones,  et  importunas  violentias 
lundi  tus  deiuceps  iilis  nbolendas.  et  rndiritus  extirpandas.  modis  omnibus  decer- 
iiimus  et  » onfiniiamus.  • 
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la  loi  <*);  cl  pour  remédier  aux  usurpations  passées  el  futures,  elle 
trace  des  limites  à l'omnipotence  arbitraire  du  pouvoir  judi- 
ciaire (1 2).  Toute  réforme  politique  est  vaine,  si  l’on  n'harmonise 
avec  elle  l’organisation  judiciaire.  C'était  donner  une  base  à 
l'émancipation  graduelle  des  habitants  des  villes  : ees  derniers  ne 
formaient  pas  encore  une  corporation  politique  distincte  de  l'admi- 
nistration des  officiers  royaux  et  des  seigneurs  ; mais  ils  avaient 
la  promesse  royale,  que  leur  condition  politique  et  civile  ne  serait 
pas  rendue  pire.  Elle  ne  pouvait  donc  que  s'améliorer.  Les  habi- 
tants libres  des  villes  acquéraient  ainsi  un  terrain  sur , d'où  ils 
pouvaient  s’élancer  pour  conquérir  un  état  politique  meilleur  et 
des  droits  nouveaux. 

Les  événements  les  secondèrent  merveilleusement.  Le  temps 
était  venu,  pour  les  habitants  des  villes,  de  prendre  parta  la 
distribution  que  faisait  le  pouvoir  royal  de  ses  droits  les  plus 
importants.  Ils  obtinrent  leurs  droits  d'immunité  el  leurs  privi- 
lèges. Ce  dernier  mot  passa  même  dans  le  langage  politique  du 
inoycn-ûgc.  Ces  immunités  et  privilèges,  quoique  proportionnés 
aux  occupations  ordinaires  des  habitants  des  villes  et  au  rôle  qu'ils 
jouaient  dans  l'Etal,  n'en  furent  pus  moins  considérables  pour 
l'époque  et  pour  le  pouvoir  qui  les  octroyait.  Le  roi  leva  les 
entraves  que  subissaient  les  commerçants , dès  qu’ils  mettaient  le 
pied  hors  de  leur  boutique  : il  les  exempta  d’une  foule  de  droits 
de  douane  cl  de  péages  de  toute  espèce,  non-seulement  dans  l'inté- 


(1)  Mnntoue,  a.  1014.  Voy.  note  2 de  la  page  214.  — Pisc,  a.  1081.  • Fodrum  tic 
rastcllis  lMsani  eomitalus  non  tollemus,  nisi  quomodo  fuit  consuetudo  tempore 
l’gonis  Marcliionis.  Ilominibiis  in  villis  habituntibus  de  eoruin  comilatu  fodruin  non 
tollcmus.Ncc  aliquam  consucludincm  superimponemus,  nisi  quantum  très  meliores 
lioinincs  ppt  seniores  per  villam  et  caslclla  juraverint,  quotl  eorum  consuetudo  fuit 
tempore  suprascripti  Ugonis.  » 

(2)  Ferrare,  a.  lOoî>.«  Ünmes  curtenses  a dalione  in  placiLo,  que  Tertie  dicuntur, 
tutus  es sc  permittimus.  Villanos  ctiam  infra  tolani  civilalcm  Fcrrorie,  vcl  ubicum- 
que  iu  eorum  terra  habitant,  ntl  publicum  plncitiiin  non  veniro,  etc.  • — Voy. 
aussi  la  charte  de  /jmc,  a.  !08l,  très  curieuse  h cet  égard. 
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rieur  du  comitnt,  mais  dans  les  comitats  éloignes,  où  les  condui- 
saient les  intérêts  de  leur  négoce  et  de  leur  industrie  (*).  Par  ces 
faveurs,  le  roi  diminuait  sensiblement  les  revenus  de  l’aristocratie 
territoriale. 

Mais  voici  qui  fut  plus  grave.  La  couronne  accorda  des  garanties 
contre  elle-même  : elle  se  lia  les  mains  pour  l’avenir.  Elle  dispense 
les  habitants  des  logements  militaires  (2)  : c'était  non-seulement 
mettre  la  propriété  privée  à l’abri  des  caprices  de  la  soldatesque , 
mais  encore  donner  un  prétexte  aux  habitants  des  villes  pour  sc 
débarasscr  des  garnisons  royales.  Ce  n’est  pas  tout.  Le  siège  de 
l’administration  royale,  le  palais  du  roi , restait  debout  avec  scs 
portes  massives , scs  tours  menaçantes,  dans  l’intérieur  de  la  cité  : 
à toute  heure  du  jour , il  rappelait  aux  habitants  quel  était  leur 


(1)  Crémone,  a.  1114.  • Et  ut  a Mari  usque  Popiam  sectire  et  libéré,  nemine  eis 
quicquam  molc-slic  inferente,  eundi  et  redeundi,  et  mercandi  secundum  usum  cl 
anliquarn  consuetudincin  eorum  cum  navibus  suis  facultatem  habcnnl,  et  per  totum 
regnuin  noslrum  Italie  securc  vndant.  «*  — Bologne,  a.  1116.  «Omnes  publions  vias 
tam  in  terris,  qunrn  in  aquis,  et  nominatiin  navigiurn  Padi,ct  deorsum  in  Venctiam, 
et  sursum  in  Longobardiam,  ita  libère  conccdimus  eis,  et  ne  quis  omnium  prorsus 
audeat  eos  in  iisdem  viiset  itincribus  aliqnatcnus  impedire,  vcl  quibnsdam  moles- 
tiis  implicarc;  etc.»  — Ferrare,  a.  1055.  * Ripnticum  non  dent,  nisi  Pnpie, 
duodccim  dennrios  ejusdem  monde...  Et  prætcr  lice  preuominala  loca  (Crémone, 
Milan,  Ravcnnc,  Venise)  omnern  mcrcnlum  Ytalicum  nbsque  qualibet  cxactione 
secure  fréquentent;  etc.  » — Manto ne,  a.  M14.«  Concedimus  eis  omnern  tlioloneura 
et  ripalicuin,  quod  pro  negocio  exercent  in  Carda  et  in  Lascsc,et  in  sutnmo  Lacu, 
vcl  in  Brixiana,el  in  Ferraria,  vel  in  Comaclu,  cl  in  Ravcnna,  etc.  • — PUe,  a.  1081. 
«In  Roma,clab  ipsa  Roma  usque  Papiain,  nullum  ripnticum  dabunt  in  cisMcrcalis 
et  locis,  ubi  ipsi  soluti  sunt  ire  prr  suos,  nul  se  jnm  ad  incrcandum  ivissc  possunt 
rationc  probare.  Et  illi  negotia tores,  qui  ad  Pisam  ire  voluerint,  non  prohtbcbun- 
tur...ut$i  aliqua  navis  fuerit  retenta  a Cajola  usque  ud  Luni,nullu$  audeat  depræ- 
darc,  neque  invndcrc  bona  ipsorum  Pisanarum.  # 

(2)  Bologne , a.  Il  10.  « Pro  parafa  seu  fodero  ultra  centum  Iibros  deuariorum 
Vcronensiuiu  non  exigantur.  Et  nullus  cornes  eorum  colonos  seu  inquilinos  pro 
aliognriis,  quod  mansionaticum  dicitur,  moleslnre  audeat.  * — Muni  une,  n.  1014. 
« Nul I usque  in  eorum  mansionibus  eis  invilis  hospicium  facerc...  présumai.  » — 
Id.,  n.  1155.  « Albergnriam  quoque  nove  cl  veteris  civitati*  et  suburbiorum  ejus, 
rcmittiinus  et  donainus.  « — Id .,  1110.  Voy.  p.  218,  note  1.  — Pise,  a.  1081. 

• Albergnriam  in  proprietate  nlicujus  abaque  voluutate  illins,  eujus  proprirtns  est 
nonfacicmus.  « 
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maître  ; dans  leurs  fréquentes  expéditions  romaines  (Rômerzüge) , 
les  empereurs  et  rois  s’y  arrêtaient  en  passant  et  maintenaient  dans 
la  population  le  respect  de  l'autorité  suprême,  par  la  vue  de  la 
majesté  royale  dans  toute  sa  force  et  dans  tout  son  éclat.  Le  pou- 
voir royal  anéantit  volontairement  et  spontanément,  dans  plusieurs 
cités,  ce  faible  lien  qui  le  reliait  à ses  bonnes  villes  de  la  Lombardie  : 
il  permit  que  le  palais  royal  fut  transféré  aux  portes  de  la  ville , en 
dehors  de  son  enceinte  <•).  Le  pouvoir  royal  se  mettait  lui-méme 
à la  porte:  qu’on  me  permette  ee  jeu  de  mots,  parce  qu’il  est 
caractéristique.  Dorénavant  les  rois  subiront  plus  d’une  fois 
l’outrngeuse  insulte  de  se  voir  refuser  l'entrée  des  villes,  qui  s’ap- 
puieront sur  la  légalité  et  leurs  privilèges,  pour  légitimer  leur 
action. 

La  condescendance  du  pouvoir  central  alla  si  loin,  que  Henri  IV, 
par  exemple,  promit,  en  1081 , aux  Pisans,  de  ne  leur  nommer 
aucun  fonctionnaire  d’un  comilai  étranger  et  de  n’envoyer,  à 
l’avenir,  aucun  margrave  en  Tuscie  sans  l'approbation  de  douze 
hommes,  élus  par  les  habitants  de  la  ville  (2). 

Jusqu'ici  le  pouvoir  royal  n’avait  parlé  aux  habitants  des  villes 
que  de  leurs  devoirs  ; et  voilà  qu’il  se  prononce  solennellement  sur 
leurs  droits.  Du  même  coup  il  crée  une  rivale  pour  l’aristocratie 


(f)  Crémone,  a.  IMG.  • ConceN.siinus  etiam  eis,  ut  extra  muros  civilatis  eorum, 
deinceps  Palatium  et  hospiciuin  nostrum  habeatnus.  — Muntnur , a.  IHG.  ■ Insuper 
Palacii  cum  loto  muniminc  dcslruendi,  et  extra  civilalcm  deferendi  in  Burgo  sancti 
Johannis  ICvungeliste  damus  polesUtcm.  Alberguriam  quoque  uove  et  veleris  civi- 
tatis.  ul  circumdata  est  muro  et  muniminc,  eis  rcinittimus  cl  donainus.  Quin  ecinrn 
Insulam,  in  qua  caslrum  Ripalte  silum  fuit,  eis  conccdimus,  ita  ut  nullum  caslrura, 
seu edificium  a me,  vel  meis  successoribusexlruatur.  * — /d  , a.  1139.  «Ut  habeant 
potestalcm  trnn.sferendi  Palatium  nostrum  de  Burgo  sancti  Johnnnis  ad  monasterium 
sancti  Rufim,  silum  ultra  prefalum  (lumen  Mincii;  etc.,  comme  dans  le  dipl. 
précédent.  — Cp.  lu  charte  de  Pisc,  a.  1081. 

(2)  Pi*e,  a.  lO^sft . « Cnstaldionem,  vel  uliquem  nostrum  Missuni  in  suprascripta 
civilate  vel  comilatu  eorum,  ad  Plucituiu  faciendum  eis  superes.se  non  sinciniis  dr 
alio  comilatu.  Ncc  Marcbionem  uliquem  in  Tuscia  mitlcmussive  laudatione  homi- 
num  duodecim  elcctorum  in  colloquio  facto  sonantibus  campanis.  « 
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frodale  et  une  classe  nouvelle,  la  classe  moyenne,  élément  indis- 
pensable dans  tout  état  vraiment  libre.  A tout  droit,  il  faut  une 
sanction.  Les  droits  politiques  la  trouvent  dans  les  institutions,  qui 
sont  leur  organe.  Les  institutions  communales,  telles  qu'on  les 
comprit  au  moyen-âge,  le  pouvoir  royal  ne  pouvait  les  octroyer 
spontanément,  sans  abdiquer,  comme  il  n'aurait  pu  accorder 
directement  l'établissement  des  immunités  seigneuriales  telles  que 
les  événements  les  avaient  faites  à la  lin  du  X*  siècle.  Les  institu- 
tions communales  se  créèrent  lentement,  à la  faveur  des  événe- 
ments, en  dehors  de  l'action  du  pouvoir  central  et  comme  malgré 
lui.  Un  jour  viendra  où  il  les  trouvera  établies,  et  alors  il  devra 
les  subir,  comme  il  avait  subi  l'existence  des  Immunités. 

En  dehors  des  chartes  émanées  de  sa  chancellerie , le  pouvoir 
royal  contribua  encore  d'une  manière  indirecte  à la  formation  des 
communes.  L'empereur  et  roi  résidait  d'ordinaire  au-delà  des 
Alpes  : quand  il  venait  en  Italie , ce  nctail  pas  tant  pour  s'occuper 
des  affaires  de  son  royaume  que  pour  soutenir  ce  qu’il  croyait  être 
ses  droits  dans  la  querelle  séculaire  du  sacerdoce  et  de  l'empire. 
Si  les  empereurs  germaniques  étaient  restés  vainqueurs  dans  cette 
lutte,  au  fond  de  laquelle  il  s'agissait  en  définitive  de  la  liberté  de 
l'Église,  s’ils  étaient  parvenus,  comme  l'aurait  voulu  la  logique  des 
événements  qu'ils  provoquèrent,  à faire  de  l'Eglise  catholique  ce 
que  les  Czars  ont  fait  de  l’Église  grecque  et  Henri  VIII  de  l'Église 
d’Angleterre,  le  grand  obstacle  à leur  toute-puissance  aurait  été 
levé.  Les  anciennes  institutions  libres,  dues  à l’élément  germa- 
nique, n’avaient  pas  poussé  sur  la  terre  italienne  des  racines  uussi 
profondes  que  sur  le  sol  anglo-saxon  : elles  étaient,  au  contraire, 
en  pleine  décadence.  L’asservissement  de  l’Italie  aurait  suivi  celui 
de  l'Église.  Les  cités  de  l’Italie  conquirent  leurs  franchises  à la 
faveur  de  la  lutte  où  l'Église  défendait  les  siennes.  .Nous  le  verrons 
clairement  plus  loin,  en  traitant  de  l'établissement  de  la  commune 
de  Milan.  Siinondc  de  Sismondi,  sous  l'influence  de  regrettables 
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préjugés  , irai  te  les  troubles  de  Milan  au  XIe  siècle  de  querelles  de 
gens  d'église  : il  n’y  a pas  entendu  le  vagissement  de  la  liberté 
communale  naissante. 

Les  empereurs  germaniques  n 'étaient  occupés  que  du  soin  de 
se  créer  des  partisans  pour  la  lutte  qu'ils  avaient  entreprise.  En 
jetant  leurs  faveurs  à un  seigneur,  à un  évêque,  ils  les  retiraient  à 
un  autre  seigneur,  à un  autre  évêque.  Les  gouvernés,  mûrs  pour 
se  guider  eux-mèmes,  profitaient  du  désarroi  des  gouvernants. 
Les  deux  bases  fondamentales  de  la  constitution  carolingienne 
étaient  l'organisation  des  comitats  et  l’union  harmonieuse  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  L'aristocratie  féodale  détruisit  la  première; 
les  empereurs  germaniques  lu  seconde.  Les  communes  sortirent 
des  ruines  de  la  constitution  carolingienne. 
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CHAPITRE  V. 

DES  ÉLÉMENTS  DE  LA  VIE  URBAINE  ET  DE  L’ÉTAT  DES  LETTRES  , DES  SCIENCES, 
DES  ARTS  , DES  ÉTABLISSEMENTS  DE  BIENFAISANCE  , DE  L’INDUSTRIE  ET  DU 
COMMERCE  DANS  LES  VILLES  LOMBARDES,  JUSQU’AU  COMMENCEMENT  DU 
XI”  SIÈCLE.  — ISOLEMENT  POLITIQUE  DES  VILLES  DANS  LE  COMITAT.  — 
DE  LA  BOURGEOISIE  ET  DES  DIFFÉRENTES  CLASSES  ü’ilABITANTS  DANS  LES 
VILLES  LOMBARDES  A LA  FIN  DU  X”  SIÈCLE. 

Nous  venons  de  passer  eu  revue  les  transformations  successives 
du  droit  publie  lombard,  depuis  la  conquête  franque  jusqu' ’à  l 'époque 
où  nous  voyons  se  manifester  les  premiers  symptômes  de  l’aflran- 
cliissemcnl  communal.  De  cetteétude,  qui  nous  était  imposée  parla 
nature  du  sujet , je  voudrais  maintenant  dégager  quelques-uns 
des  éléments  principaux,  qui  contribuèrent  à la  formation  des 
communes  et  sur  lesquels  je  n’ai  pas  encore  pu  suflisammcnt 
appeler  l’attention  du  lecteur.  J’aimerais  ensuite  de  présenter  quel- 
ques observations  sur  le  mouvement  des  lettres , des  sciences,  des 
arts  et  du  commerce  dans  les  villes  lombardes  avant  le  XI”  siècle, 
observations  importantes,  à mon  avis,  et  qui  ne  pouvaient  trouver 
leur^lace  dans  les  paragraphes  précédents.  En  résumé,  je  me 
propose  de  montrer , comment  se  forma  : 

1°  L’unité  des  villes  lombardes,  la  vie  urbaine,  si  je  puis  ainsi 
m'exprimer  ; 

2°  Leur  unité  extérieure,  c'est-à-dire , leur  isolement  politique 
du  comitat  ; 
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Kt  3*,  comme  conséquence  de  cet  isolement,  In  séparation 
politique  des  habitants  de  In  ville  et  des  habitants  de  la  campagne , 
c’est-à-dire  , la  naissance  de  la  bourgeoisie. 

I.  Les  guerres  civiles  qui  suivirent  la  déposition  de  Charlcs-le- 
Gros,  les  incursions  des  Magyares  au  .V  siècle,  l'etablissement  des 
musulmans  à Fraxineto,  rendirent  les  villes  le  seul  refuge  de  la 
population  inoffensivc  des  comitats.  Aussi  s’empressa-t-on  partout 
d'en  relever  et  d’en  augmenter  les  fortifications.  Les  évêques  sur- 
tout en  donnèrent  l’exemple  <*'.  Lambert  assiégea  Milan  pendant 
huit  mois  (juin  896-janvier  8971  (2).  Pavie,  brûlée  en  924  par  les 
Magyares  , put  soutenir  un  siège  l’année  suivante  f3).  Du  haut  des 
murs , relevés  par  les  soins  de  leurs  évéques,  les  habitants  de 
Modène  défiaient , en  924,  les  Magyares  qui  ravageaient  les  cam- 
pagnes : à la  lueur  des  incendies,  allumées  par  ees  hordes  furieuses, 
ils  chantaient  un  hymne  martial  : • Guerrier , qui  protège  ces 
murs,  ne  dors  pas,  je  l’en  préviens,  mais  garde  à toi  ! Tant 
qu’lleclor  veilla  sur  Troie , la  race  trompeuse  des  Grecs  ne  put  la 
vaincre  (4)  » . Liutpand  nous  apprend  que,  de  son  temps,  c’est-à- 

(1)  V’oy.  plus  haut,  p.  18-t. 

(2)  (tiuusi,  Afem.—di  Mil.,  T.  fl,  p.  52. 

(3)  Lictpk  , Antapodof.j  III,  3 cl  5. 

( i ) Mi  rât.,  Antiq.  Hat T.  III,  p.  709.  L’hymne  a 36  vers.  Dans  les  extraits 
suivants,  remarquez  le  mélange  du  païen  et  du  chrétien  : 

O lu,  qui  servis  orrais  ista  mania, 

\’oli  dot  mire,  munro,  sed  vigila. 

Hum  Hector  vigil  exlitit  in  Troia, 
îfon  corn  ce  pii  frtutlulcni»  Gr«rii». 

Divin*,  Mundi  Rt-x  Cbrisle,  ruilotlià 
S«»b  lu*  M-rra  bac  casiro  vigilt*. 


ÜitnrlD  Mari  i Mater  Cbrisli  splcndida, 
II.tc  rum  Johanne,  Theotoros,  impeira  i 


Eorli*  j'ivcttlu»,  virius  audit  bellica, 

Vcslra  per  murus  audiantur  carmina 
Kl  sit  in  ormis  alterna  vigilia, 

Ne  fr.ius  ItoMilis  bac  invidat  mccuut 
ilciultel  Echo  romes  : rja  vigiio 
Ptr  tnuro*.  t j i dicil  Echo,  vigila. 
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dire  vers  le  milieu  du  X*  siècle,  la  plupart  des  villes  de  l’Italie 
étaient  entourées  de  murailles  et  de  fossés  (•). 

Les  villes  devenaient  ainsi  un  ecntre  de  résistance  contre 
l'ennemi  extérieur.  On  venait  y chercher  la  paix  et  la  sécurité, 
conditions  de  l’étude , de  l’industrie  et  du  commerce.  Ceux  qui 
recherchaient  cet  abri  n 'étaient  pas  les  seigneurs  territoriaux  : ils 
tenaient  la  campagne  ou  ils  se  réfugiaient  dans  leurs  propres 
châteaux.  C’étaient  les  vassaux  de  l’évèquc,  les  petits  chevaliers 
trop  faibles  pour  résister , les  gens  paisibles  et  laborieux  que  la 
médiocrité  de  leur  condition  ou  les  vicissitudes  des  institutions  et 
des  évènements  avaient  éloignés  de  plus  en  plus  de  la  guerre,  qu’ils 
avaient  désapprise  ou  qu’ils  redoutaient.  Tandis  qu'au  dehors 
régnait  l’individualisme  féodal,  il  se  formait,  dans  l'enceinte  des 
villes,  des  mœurs  et  des  traditions  inséparables  de  l’existence  simul- 
tanée d’un  grand  nombre  d’hommes  dans  un  même  lieu.  Les 
dangers  essuyés  en  commun  sont  les  plus  puissants  ciments  de  la 
confraternité.  Il  se  formait  une  vie  urbaine  , par  opposition  â la  vie 
de  campagne. 

La  culture  des  lettres , des  sciences  et  des  arts  , l’industrie  et  le 
commerce  contribuèrent  grandement  à en  resserrer  les  liens.  Une 
courte  revue  de  l’état  de  ces  diverses  branches  de  l’activité  humaine 
en  Lombardie,  jusqu’au  XI*  siècle,  ne  sera  pas  déplacée  ici  (*). 
L'Église  ne  cessa  de  stimuler  le  mouvement  intellectuel  en  Italie  : 
tous  les  monuments  historiques  en  témoignent,  depuis  le  concile 


(1)  Liutpr.,  Antapodos  . U,  7,...  oppida  vero  cnni  nonnulla  cum  munitissimu. 
Chez  Liutprand,  nonnulla  est  synonyme  de  mulla. 

(2)  Je  prends  pour  guides  : MvKkT.,Antiq.ilal  ,T  III, dissert.  XL  et  XLIII.p.  COI 
sq.  et  807  sq.  ; Tiiuboscui,  Storia  délia  lilterafura  i7ai.,  T.  V’.  Iib.  2 et  3 ; Histoire 
littéraire  de  la  France , par  des  religieux  bénédictins  de  la  congrég.  de  St.  Maur, 
T.  V,  VI  et  VII  ; Giesebueciit  , de  litterar.  stud.  apud  Italos  primis  medii  aetn 
saeculis  ; Oz.i.vkm.  Des  écoles  en  Italie  aux  temps  barbares } dissert,  insérée  à la  fin 
du  T.  Il  de  la  Civilisation  au  cinquième  siècle.  Alitant  que  possible  je  me  bornerai 
à traiter  exclusivement  de  la  Lombardie. 
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de  Vaison , en  529  (') , jusqu'au  concile  de  Lntran , sous  le  ponti- 
ficat de  Grégoire  VII,  en  1078  i2).  Sa  sollicitude  s’étendit  aussi 
bien  sur  les  écoles  ecclésiastiques  que  sur  les  écoles  laïques. 
Occupons-nous  d’abord  des  premières. 

Le  pouvoir  séculier  seconda  les  tendances  généreuses  de  l’Église. 
On  connaît  les  louables  efforts  de  Charlemagne  pour  répandre 
l’instruction  dans  son  empire  (3).  Une  constitution  de  Lothairc  I, 
de  l'an  825  (*) , créa  officiellement  l’enseignement  public  en  Italie. 
Elle  mérite  d’ètre  rapportée  en  entier.  « En  ce  qui  touche  l’en- 
« scignemcnl  ( doctrina ) , qui  par  l’incurie  et  l’ignorance  de  quel- 
« ques  préposés,  a été  éteint  en  tous  lieux  jusque  dans  scs 
« fondements , il  nous  a plu  que  ce  qui  a été  établi  par  nous  fût 
« observé  par  tous;  savoir,  que  ceux  qui  par  notre  ordonnance 
* ont  été  chargés  d'instruire  les  autres  dans  des  lieux  déterminés. 


(1)  Mamsi,  Concil.  colfect.,  T.  VIII,  p.  726.  Conciltum  Vatente  III , a.  529.  Can.  I. 
■ Hoc  cnini  placuit,  ut  omnes  près  by  ter  i,  qui  sont...  in  parochiis  constituti,  secun- 
dum  contuetudinrm  quarn  per  totam  Italiam  salubrUer  leneri  coynovimus,  juniorcs 
lectores...  sec  uni  in  domo  uhi  ipsi  bain  tare  videntur , 'récipient.  » 

(2)  ld.,  T.  XX,  p.  509.  Conciliant  Routa  nu  ta  V , a.  1078.  • Ut  omnes  episcopi  artes 
lillcrarum  in  suis  ccclcsiis  doccri  fncerent.  » 

(3)  Voyez,  par  exemple,  Encyclica  de  emendalione  librorum  et  officiorum  ccclcsias- 
ticorum  o.  782  (Pkrtz,  Mon.  Gcrm.  hist .,  T.  III  Leg.,  p.  4t)  ; et  Capitularc  ecclesins- 
ticum , a.  789  (/</.,  p.  33). 

(4)  Hlotharii  constitutiones  Olonnenses , a.  823,  capit.  ccclcsiast.,  c.  6.  « De  doc- 
trine vero,  <piæ  ob  nimiam  incuriain  atque  ignaviam  quoruiidum  præpositorum, 
cunclis  in  locis  est  fundilus  cxlincla  placuit  ut  sicut  a nobis  constilutum  est,  ito  ab 
omnibus  observetur;  videlicet  ut  ub  bis  qui  noslra  disposiliouc  ad  doccndos  alios 
per  loca  denominnta  sunt  constituti,  maximum  delur  studiuin,  qualiler  sibi  corn- 
rnissi  scolaslici  proliciant,  alquc  doclrinæ  insistant  sicut  præsens  exposcit  nécessi- 
tas. Proptcr  opportuiiitatcin  lamen  omnium  opta  loca  distincte  ad  hoc  cxcrcilium 
providimus , ut  diflicultas  locorum  longe  positorum,  ac  paupcrlas,  nulli  foret 
cxcusatio.  Id  sunt  : primum  in  Pnpia  ronveniaiit  ad  Dungalum,  de  Medioiano,  de 
Drixia,  etc.  » — M.  Giesebrecbt  p.  10), qui,  tout  en  voulant  prouver  la  perpétuité  des 
écoles  laïques  ou  moycn-àgc,  soutient  la  thèse  impossible  de  la  médiocrité  des  écoles 
ecclésiastiques,  veut  que  le  mot  doctrina  n’ait  rien  de  commun  avec  les  études 
littéraires.  Ozanain  (p.  589)  répond  que  le  but  constant  des  Carolingiens  était  de 
réformer  la  théologie  par  les  lettres.  Il  aurait  pu  ajouter  qu'il  eut  été  au  moins  ex- 
traordinaire au  moyen-âge  de  forcer  les  jeunes  clercs  de  Milan , par  exemple,  à 
venir  étudier  à Pavio. 
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« mettent  le  plus  grand  zèle  à faire  progresser  les  ccoliers  à eux 
« confiés  et  donnent  tout  leur  soin  à l’enseignement , comme 
« l'exige  la  nécessité  présente.  Cependant  pour  l’avantage  de  tous 
« nous  avons  désigne  pour  cet  exercice  des  endroits  convenables, 
« afin  que  l'éloignement  des  lieux  et  la  pauvreté  ne  servissent 
« désormais  d’excuse  à personne.  C’est-à-dire  : qu’à  Pavie  s’assem- 
• blent  sous  la  direction  de  Dungal , les  écoliers  de  Milan , de 
«Brescia,  de  Lodi,  de  Bergame,  de  ISovarre,  de  Verceil,  de 
« Tortone,  d’Acqui,  de  Gènes,  d’Asti,  de  Corne.  Qu’à  Ivréc, 
« l’évéque  lui-mème  enseigne.  Qu’à  Turin  s'assemblent  les  éco- 
« liers  de  Vintimillc,  d’Albenga,  de  Vado,  d’Albe.  Qu’à  Crémone, 
« s’instruisent  ceux  deReggio,de  Plaisance,  de  Parme,  deModène. 
« Qu’à  Florence,  se  dirigent  ceux  de  laTuscie.Qu'àFermo  se  réunis- 
« sent  ceux  des  cités  du  territoire  de  Spolète.  A Vérone,  ceux  de 
« Mantouc,  de  Trente.  A Vicence,  ceux  de  Padoue,  de  Trévise, 
« de  Fcltre,  de  Ceneta,  d’Asolo.  Que  les  autres  cités  rassemblent 
«les  leurs  à Cividale.  » L’année  suivante,  le  Pape  Eugène  II 
ordonna  d’instituer  « des  maitres  et  des  docteurs,  savants  dans 
les  lettres  et  les  arts  libéraux,  dans  tous  les  évêchés,  dans  toutes 
les  paroisses  et  dans  tous  les  lieux  dans  lesquels  la  nécessité  s'en 
fera  sentir  O).  » Au  X*  siècle , il  y avait  dans  les  diocèses  de  Mo- 


(1)  Maksi,  Concil.  collect.,  T.  XIV.  p £93  et  997  sq.  Concilium  Romanum , a.  826, 
sub  Eurjenio  pnjw  11.  Canon  XXXIV.  « De  quibusdam  loci.s  ad  nos  refertur,  non 
roagistros,  neque  curam  inveniri  ppo  studio  litterurnm.  Idcirco  in  universis  episco- 
piis,  subjeclisqtic  plcbibus,  et  aliis  locis  in  quibus  nécessitas  occurrerit,  omnino 
cura  et  diligenlia  habcalur,  ut  mogistri  et  doclorcs  constiluantur  ; qui  sludia 
litterarum.  liberaliumque  nrlium  ac  sancta  h a ben  tes  dogmala,  assidue  doeeant, 
quia  in  his  maxime  divina  manifestantur  atquc  deelarantur  mandata.  » — On  vient 
de  lire  les  plaintes  cl  les  ordonnances  du  concile  tenu  sous  Eugène  II.  Vingt-sept 
ans  plus  tard,  elles  se  renouvelèrent  sous  le  pontificat  de  Léon  IV.  On  peut  se  faire 
par  là  une  idée  des  efforts  persévérants  que  l'Eglise  devait  faire  pour  arriver  à scs 
fins.  Le  concile  de  Home  de  853  reprend  simplement  les  canons  de  relui  de  826,  en 
y faisant  quelques  ajoutes.  Marsi,  Concil.  collect T.  XIV,  p.  UH >9  sq.  Concilium 
[loin.  Lconis  p.  p.  quarti.  Ad  XXXIV  caput  additio  Leouis.  • Et  si  liberalium 
artinm  præreptores  in  plebibus,  ut  assolet,  raro  invcniunlur  ; tamrn  divinæ  scrip- 
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ilcnc  (*)  et  de  VerceiK*),  non-seulement  au  chef-lieu,  mais  encore 
dans  les  bourgades  et  les  paroisses  rurales,  des  écoles  régulièrement 
constituées,  sous  la  direction  épiscopale,  pour  les  enfants  ; Rathé- 
rius,  un  liégeois  devenu  évêque  de  Vérone  (>'),  décréta  qu'aucun 


tune  magistri,  cl  instituions  ccelcsiastici  oflîcii  ntillatcnus  desint  : qui  et  annualiter 
proprio  episcopo  de  ejusdem  aelionis  opere  soilicile  inquisili  dekeant  responderc. 
Nam  qualiler  ad  divinuin  ulilitcr  eullurn  aliquis  acccdcrc  |>ossit,  nisi  juste  instruc- 
tione  doccatur.  • 

(1)  .Mi  rât.,  Antiq  ital .,  T.  III,  p.  81  lD.  Tradilio  pfebis  sancti  Pétri  in Siculo  facta 
Victori  arthipresbytero  a Gisone  episcopo  Mut  menti,  cire.  a.  796.  • Giso...  conceth- 
inus  ordinanlcs  plebcin...  consencicntc  saccrdocio  et  clero  nostro,  neenon  ecclesiæ 
ipsius  populo,  Victori  archipresbytero  nostro  : ea  siquidem  raüone,  ut...  Id  est  iu 
sarlalcctis  Terapli  rcficiendis,  in  clericis  congrcgandis,  in  schola  habenda , et  pueris 
edoeendis.  • — Id. , p.  813b.  Collât io  plebis  de  Uubiano  facta  Sileberlo  presbytero  a 
Gottefredo  episc.  Mutinensi,  a.  908.  «Goltefrcdus...  ordinavimus  archipresbylerum. 
Ha  lumen  ralione,  ut  omnibus  diebus  vite  sue...Christo  ibi  deservire  sludeat,  id  est 
in  schola  habenda,  in  pueris  educandis...  • — Id.,  p.723®.  Sccrologium  Mtilinensis 
ecclesiæ  scriptum  saculo  decimoac  undecimo.  * ...  VIII.  Kal.  oclobris  obiit  Johannes 
presbyter  magittrode  hocseculo  ad  vitnm  per  Indiction.  IV.  • 

(2)  Don  Lee  nWcnERr,  Spicilegium  (ed.  Paris,  1723),  T.  I.  A t louis  II  Episcopi 
Vercellcnsis  opéra , p.  iOI  sq.  sq.  Capitulare , caput  LXI.  Ubi  et  qualiler  scholæ 
liabeantur.  ® Presbytcri  eliain  per  villas  cl  vicos  scholas  habcant,  et  si  quislibel 
ndeliu ni  suos  pnrvulos  ad  discendas  litterus  eis  comtnilcre  vuit,  cos  susciperc  et 
doccre  non  renuant,  sed  cumsuimna  eoscharitatc  doccant.  Qui  autem  docti  fuerint, 
fnlgebunt  quasi  splcndor  firmament* , et  qui  ad  justiliam  erudiunt  multos , fuhjebunt 
quasi  stellw  in  perpétuas  œtemi talcs.  Cum  ergo  eos  doceut,  mhil  ah  eis  prelii  pro 
bac  re  exigent,  nec  uliqnid  ub  eis  accipiant,  cxcepto  quod  eis  parentes  charitalis 
studio  sua  voluntate  obtulerint.  • Cp.  le  ch.  I.XWI,  de  doctrina  virorum  et  mulic- 
rum,  et  le  ch.  XCVI,  qualiler  unusquisque  doccndus  sit.  Le  ch . LXXVIII,  ut  sjtec- 
tacula  ludorum  diebus  festis  non  cetebrentur,  prouve  qu’il  y avait  dans  le  diocèse  des 
jeux  scéniques.  — Sur  lu  vie  et  les  écrits  d’Alton,  voy.  Histoire  littéraire  de  la  France, 
T.  VI,  p.  281  sq. 

(5)  Le  singulier  personnage  était  Liégeois  de  naissance,  selon  les  uus  ; fils  du  comte 
de  Yiunden,  dans  le  Luxembourg,  selon  les  autres.  Il  débuta  par  se  faire  moine  à 
l'abbaye  de  Lobbes,  et  devint  successivement  évêque  de  Liège,  évêque  de  Vérone, 
abbé  de  Lobbes,  etc.  Il  eut  une  existence  des  plus  aventureuses  et  des  plus  agitées, 
et  fut  toute  sa  vie  en  guerre  avec  scs  inférieurs,  qui  lui  reprochaient  de  rendre  la  voie 
du  ciel  trop  difficile.  M.  C.  Hegel  (Gesch.  der St&dteverf.  v.  liai., T.  Il,  p. Gô)  l'appelle,  je 
ne  sais  trop  pourquoi,  « un  sombre  adversaire  de  la  libre  science;  • ce  ne  peut  être, 
parce  qu’il  poursuivit  de  su  plume  rude  et  incisive  un  clergé  dissolu.  Ses  seuls  défauts 
étaient  une  ambition  démesurée  et  un  esprit  aventureux  au-delà  de  toute  expression. 
C'était  un  des  plus  savants  hommes  du  Xe  siècle.  Appelé  à la  cour  d'Otlon-lc-Grand 
par  le  frère  de  ce  prince,  Brunon,  auquel  il  apprit  toutes  les  sciences  de  cette  époque, 
il  acquit  en  Germanie  une  immense  réputation  : habetur  inter  Palatinos  philosophas 
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jeune  clerc  n’entrerait  dans  les  ordres  , s'il  ne  s'était  rendu  digne 
de  l'ctat  ecclésiastique,  en  étudiant  les  lettres,  soit  à Vérone, 
soit  dans  quelque  monastère,  soit  chez  quelque  sage  (sapiens)  (0. 
Tout  nous  fait  supposer  que  Liutprand,  évêque  de  Crémone,  pro- 
tégeait, dans  son  diocèse,  l'étude  des  lettres,  qu’il  avait  cultivées 
lui-même  avec  tant  de  distinction.  Parme  était  le  siège  d’une  école, 
où  on  * lisait  ■ avec  ardeur  la  grammaire  et  les  sept  arts  (2)  ; 
l'évèque  Huguc  donna  en  1032  des  bénéfices  considérables,  à 
plusieurs  de  ses  maitres  ( magistri  scholarum ) (3 4).  Milan  ne  restait 
pas  en  arrière  ; les  arts  libéraux  y étaient  déjà  en  honneur  au 
X*  siècle  (0.  Au  XI*,  deux  écoles  pour  indigènes  et  étrangers, 
avec  des  maitres  salariés  par  l'évèque , étaient  annexées  depuis 
longtemps  à la  Basilique  de  saint  Ambroise  ; la  ville  renfermait 
des  professeurs  de  philosophie,  d’arts  libéraux  et  des  sciences 


primas  II  mourut  à Xamur,  en  974.  Voy.  sur  sa  vie  et  ses  écrits  : un  article  de 
M.  Ganlrcl,  dons  les  JVouvclles  archives  historiques , de  Gand,  année  1837,  T.  I, 
p 481  sq.;  le  Monilum  de  Dom  dWchcry,  dans  son  Spicilegium,  T.  I,  p.  342  sq  ; 
Histoire  littéraire  (le  la  France , T.  VI,  p.  339-383;  et  V.  Engeliiardt,  Hamlbuch  (1er 
Kirchengcschichle  (4  vol.  8*,  Erlangen,  1833-1834), .N» 3.  Scs  œuvres  ont  etc  publiées 
plusieurs  fois  : Hatherii  ojtera  omnin,  ed.  Ballcrini,  fol. , Véron.,  1703  ; VAgonisticon 
ou  Volumen  prœloquiorum  se  trouve  ap.  Dom  .Martkxe  et  Dom  Duraxd,  Ampliss. 
collect.y  T.  IX,  p.  783-964;  les  autres  œuvres  ont  clé  réunies  par  Dom  d’Àchery, 
dans  son  Spicilegium , T.  I,  p.  343-401.  Dom  Pes  a publié  quelques  lettres  inédites. 

(1)  Hatherii  opéra,  synodica  ad  prcsbylcros  (D.  p'Aciikrt,  Spicil T.  I,  p.  378, 
col  2).  • De  ordinandiS  pro  cerlo  scitotc  quoi!  a nobis  nullo  modo  proinovcbunlur, 
nisi  nut  in  civitnlc  noslra,  aut  in  aliquo  monnsterio,  vcl  apud  quemlibet  sapiculcin 
ad  terapus  conversati  fuerint,  et  litteris  aliquantulum  erudili,  ut  idonei  videantur 
Ecclcsiaslicœ  dignitati.  « 

(2)  Vit  a Mathildis  comitissæ , carminé  scripfa  a Donizone,  monacho  Conusino 
O.  S.  B.  (Mcratüri,  lier.  ital.  script T.  V,  p.  557-383).  Cap.  X,  p.  334  : 

« Cbry  vopolis  duilum  Graerorum  dicitur 
Aurca  sut»  lingna  aon.il  b«c  uri»  case  Loliuu, 

Scilicrt  url's  Parmi,  qua  gnmnnlira  imnel  alta, 

Artcs  ac  scplcm  sludiose  sunl  ibi  IhIR » 

(3)  Arrô,  Storia  di  P arma,  T.  I,  app.  X°*  89,  92;  T.  Il,  p 2,  503,  338.  — 
GiesERREcnT,  De  litter.  stud .,  p.  14. 

(4)  Hatherii  epistol.,  III, 
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laïques  el  ecclésiastiques  (*).  Nous  verrons  sortir  de  ces  écoles  des 
hommes  au  cœur  noble  et  a l'intelligence  éclairée,  tels  que  Anselme 
de  Badagio  (Pape  sous  le  nom  d’Alexandre  II , 1061-1073),  Ariald 
et  Landulphe,  les  premiers  champions  de  la  liberté  milanaise.  Dans 
cette  rapide  nomenclature,  mentionnons  encore  l'abbaye  dcBobbio, 
fondée  par  St.  Columban , un  de  ces  grands  moines  sortis  de  la 
studieuse  et  poétique  Irlande.  Nous  possédons  un  catalogue  (*>  de 
la  riche  bibliothèque  de  ce  cloître,  digne  pendant  du  Mont  Cassin  : 
il  est  du  X”  siècle  et  renferme,  à côté  des  noms  des  pères  de 
l'Eglise,  les  Catégories  d’Aristote,  Juvénal , Démosthènes,  Pline, 
un  livre  des  Pandectes , etc.,  etc.,  tous  copiés  de  la  main  de  ces 
infatigables  cénobites.  Gerbert,  archevêque  de  llavennc,  puis 
Pape,  propter  summam  pliilosophiam,  sous  le  nom  de  Sylvestre  11 
(999-1003) , un  auvergnat  parti  des  rangs  les  plus  obscurs  (obscuro 
loco  nalus),  le  premier  qui  fit  naître  le  projet  de  « délivrer 
Jérusalem  et  le  Saint-Sépulcre  par  une  expédition  de  toute  la 
chrétienté  (3),  » fut  non-seulement  l'homme  le  plus  savant  du 


(1)  Land  ni  fi  senioris  Mediolanensis  historiée  libri  IV  (Murat.,  Rer.  ital.  script., 
T.  IV,  p.  47-121),  lib.  II,  cap,  35,  p.  95b.  Scholæ  vero,  ubi  cantus  mngistri  ad 
docendos  pueros  quotidic  convcnicbanl,  in  atrio  ante  ipsius  Ecclesiæ  regias,  duæ 
crant,  quæ  ab  archicpiscopo,  cura  opus  cnit,  mercede  data  numraorum,  scbolares 
a magislris  comincndabantur  sccunduin  quod  Ezcchiel  propheln  diccns  affirmât  : 
» extra  portam  interioretn  gazaphilacia  canlorum;  « in  atrio  interiori,  quod  erat  a 
la  1ère  porta*  rcspicientis  ad  Aquiloncm  pbilosophorum  vero  scholæ  dlversaruni 
artiura  peritiam  habcnlium,  ubi  urliani,  cl  extranei  clerici  philosophiæ  doclrinis 
studiose  inibucbanlur,  erant  duæ,  in  quibus  ut  clerici,  qui  cxcrcitiis  tradebantur, 
curiosc  doccrentur,  longa  temporum  ordinations  archiepiscoporum  anteccdentiura, 
stipendié  a camerariis  illius  archicpiscopi.  « — Id.,  III,  2!.  Ab  una  parle 
Giiibcrlusarchidiaconusutriusquc  linguæ  inagistcr...;  de  Dccumanis  autem  Andréas 
sacerdos  in  divinis,  et  humante,  græcis,  et  latinis  sermonibus  viril»,  seu  decorus. 
— Id.,  25.  Scrmo  Ambrosii  Bifli  in  latinis  Iitteris,  et  græcis  eruditi  ideo  Biffarius 
dictus  est.  — Bbtikblli,  Risorgimenti (Tltalia  (2  vol.  8°,  fiassano.  178t>),  T.  I,  p.  41. 

(2)  Mc  bat.,  Antiq.  ital.f  T.  III,  p.  817e  et  sq. 

(3)  Gerbert i epi*tolw  (np.  Don  Bouquet,  Rer.  gallic.  et  francic.  script.,  T.  X, 
p.  387  et  sq.),  CVII,  n.  999:  » Ex  persona  llierosolymæ  devastalæ  ad  uni  versa  lera 
ecclcsiam.  • Voy.  M.vnsi.  Concil.  collect , T.  XIX,  p.  2-40;  Histoire  littéraire  de  ta 
France,  T.  VI,  p.  559-til4;  C.  F.  Iloca,  Gerbert  oder  Papst  Sylvester  II  und  sein 
Jahrhundert , 8°.  Vienne,  1837, 
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Xe  siècle,  mais  devança  de  beaucoup  toute  la  science  de  son 
temps.  Au  XI*  siècle,  où  je  m'arrête,  un  canon  du  concile  de 
Latran,  de  l’an  1078  (O,  décréta  de  nouveau  que  les  évêques 
seraient  tenus  d'instituer,  auprès  de  leurs  églises,  des  chaires  pour 
l’enseignement  des  arts  libéraux.  Grégoire  VII  était  Pape  : le  décret 
du  concile  fut  scrupuleusement  exécuté. 

Les  écoles  laïques  n 'étaient  pas  absentes.  .Mais  leurs  portes  ne 
s’ouvraient  pas  gratuitement  comme  celles  des  écoles  ecclésiasti- 
ques. Privés  des  revenus  que  leur  assignaient  les  lois  romaines  l2), 
les  maîtres  laïcs  étaient  obligés  de  traiter  à forfait  avec  leurs  élèves. 
Déjà  au  X*  siècle,  ils  disaient  mélancoliquement  avec  Juvénal, 
comme  üdofredus  le  répéta  au  XIIIe  (3)  : 

Xossc  velint  ontnes , merccdem  solvcre  nerim. 

Les  muitres  d’arts  libéraux  et  les  grammairiens  étaient  les  héri- 
tiers des  rhéteurs  et  des  grammairiens  de  l’empire.  La  grammaire 
s’enseignait  « avec  toute  la  passion  que  les  Italiens  curent  toujours 
pour  cette  étude  (*).  » Nous  avons  vu  plus  haut  un  passage,  où 

(1)  Voy.  page  224,  note  2. 

(2)  Voy.  üzatiam.  Ecole * en  Italie  au.r  temps  barbares,  p.  Ô66. 

(3)  Juvénal,  cJ.  Heiitricli,  *at.  VU , v.  156.  — Voy.  tics  détails  intéressants  sur 
rUnivcrsité  de  Bologne,  ail  XIIIe  siècle,  Savigny,  Ilist.  du  droit  romain  au  moyen- 
Age  y T.  111,  §$  94  et  sq.  — Odofredcs,  ad  L.  lin.,  L>.,  de  divort.  (c.  o.  d.,  Digest. 
vêtu*  in  fine),  « In  anuo  sequenti  intendo  docerc  ordinarie  bcnc  et  legaliler  sicut 
unquatn  fcci,  extraordinaric  non  credo  legere,  quia  scholarcs  non  sunt  boni  paga- 
torcs,  quia  volunt  scirc  sed  nolunt  solvcre,  juxta  illud  : scire  volunt  omnes 
merccdem  solvcre  nemo.  Non  habco  vobis  plurn  dicere,  eatis  cum  bencdictione 
Domini,  tamen  bene  veniatis  ad  missareu,  cl  rogo  vos.  • — Dans  un  autre  passage, 
ad.  L.  79,  D.,  de  verb.  obligat.  («Si  procuralori  praesentis  fueril  caulum,  ex  stipu- 
latu  actionein  ulilcm  domino  compctcrc  uemo  ambigil.  « Ulpian .),  il  dit  : « Beuc 
scilis  quod  cum  doctorcs  faciunt  collectnin,  doctor  non  querit  a scbolanbus,  sed 
eligit  duos  scliolares , ut  scrutentur  voluntates  scliolnrium  : promitlunt  scholarcs 
per  illos.  Mali  scholarcs  nolunt  solvcre,  quia  dicunt,  quod  per  procuralorem  non 
quaeritur  actio  domino.  Sed  si  doctor  sit  præsens,  quaeritur  ci  utilis  actio,  ut  hic.  * 

(4)  Glabri  Uodulphi  Cluniaccnsis  monuchi  historiarum  tempuri s nui  libri  V ( Do  il 
Bouquet,  Rer.  gallic.  et  fraude,  script .,  ï.  X,  p.  I -03) , lib.  Il,  ch.  12,  p.  23K. 
A propos  de  Vilgnrdus,  qui  enseignait  la  grammaire  à Ravcnne,  à la  fin  du  XIe 
siècle  :«  Quidam  igitur,  Vilgnrdus  dictas,  studio  artis  grammatical  magis  assiduus 
quam  frequens,  sicut  Ilalis  semper  mos  fuit,  ...  « 
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l'évèque  de  Vérone,  Ralhcrius,  parle  de  sayes , professeurs  laïcs 
d’aris  libéraux  (*).  Dans  une  autre  circonstance,  il  les  gourmande 
sévèrement,  parce  qu’ils  vendaient  souvent  des  enseignements 
qu’ils  auraient  dû  couvrir  de  silence  (*>.  Les  fils  de  familles  , les 
nobles  suivaient  ces  leçons  (3>  : ne  serait-ce  pas  l’origine  de  ce 
goût  éclairé  des  lettres  et  des  arts,  qui  distingua  de  bonne  heure, 
au  moyen-àge,  la  noblesse  italienne  ? Les  moines  eux-mèmes , 
quittant  leurs  immortels  travaux , ne  dédaignaient  pas  quelquefois 
« d’envahir  les  gymnases  sonores  des  grammairiens  et  de  venir 
comme  dans  une  foire  échanger  de  vaines  paroles  avec  les  sécu- 
liers. » Le  cardinal  Saint  Pierre  Damien,  dont  je  viens  de  rapporter 
les  paroles,  s'indignait  fort  de  les  voir  moins  curieux  de  la  règle 
de  saint  Benoit  que  des  règles  de  Donat  <*).  Benoit  de  Cluse,  qui 


(!)  Voyez  page  227,  noie  I . 

(2)  Ratherii  opéra , dans  l’Agnosticon  ou  Volumcn  Prœloquiorutn  (D.  Mabt.  cl 
Ü.  Don  , Ampli*,  collect , T.  IX,  p.  798  sq.),  code  inoral  pour  toutes  les  conditions, 
écrit  dans  la  prison  de  Pavic  et  divisé  en  C livres.  Dans  Io  premier,  il  instruit  le 
militaire,  l’artisan,  le  médecin,  le  négociant,  le  juge,  le  témoin,  le  procureur  ou 
l'homme  d’affaires,  l’avoué  ou  le  protecteur,  le  mercenaire,  le  conseiller,  le  seigneur, 
le  serf,  le  riche,  le  pauvre  et  celui  qui  n’est  ni  riche  ni  pauvre,  le  maître,  le  dis- 
ciple. » Mulli  enim  lucri  ainbitu  tegenda  silentio  vendunt  loquendo.  • 

(3 ) ld.,  de  conlemplu  canotium  (le  livre  des  perpendicules  de  Ralhier  de  l’êrone  ou 
vision  d’un  certain  individu  pendu  avec  beaucoup  d’autres  à la  potence  du  voleur) , 
pars  I,  p.  332,  col.  2 (o’Aciiery,  Spicilcgium,  T.  I.)  « Poue  qucmlibct  nobiliurn 
scholis  tradi  (quod  utique  hodie  magis  ficri  ainbitu  videlur  episcopandi , quam 
cupidilate  domino  mililandi  : ) ecee  pes  unus  superbiæ,  parcntiim  scilicet  data 
voluntas....  cum  enim  hi  ex  saccularibus,  qui  non  penitus  sunt  lilterarum  ex- 
pertes, ....  audiunt...  • 

(4)  Reali  Pétri  Damiani  S.  R.  E.  cardinaiis  opéra  omnia  (4  tomes  en  1 vol.  fol. , 
Paris,  1603),  T.  III,  p.  130  Opusculum  XIII,  de  perfectione  monachorum , cap.  XI. 
de  monacUis  qui  grammaticam  discere  gestiunt.  « Ut  aulcrn  cum  slomacho  loquar, 
ex  islorum  numéro  sunt  ii,  qui  grammaticorum  vulgus  adeunt,  qui  relictis  spiri- 
lualibus  studiis,  addisccre  termine  arlis  ineptias  concupiscunl  : paruipendenles 
>iquidcin  regulara  Bcncdicli,  regulis  gaudent  vacarc  Donali....  Et  hæc  omnia  illis 
poculdubio  congruunt,  qui  in  sæculari  militia  liberalium  sludiorum  arlibus  iu- 
struuntur  : eœlerum  qui  bus  non  licel  etiam  cum  hospilibus  loqui,  in  quihus  vidc- 
licct  ipse  Christus  alloquilur  et  suscipilur  : qui  non  nisi  ad  interrogationem  os 
aperire  debemus,  et  cum  reficimur,  ex  ipsa  etiam  sacra  lcctionc  consulcrc  non 
nudemus,quoinodo  liccat  lliæntralia  grammaticorum gynmalia  insolenter  irruiupcre, 
et  velut  inter  nundinales  strepitus  vana  cum  sæcularibus  verba  cou  ferre  ? • 
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appelle  la  Lombardie  la  terre  classique,  « fa  fontaine  de  la  sa- 
gesse »,  avait  étudié  neuf  ans  ehez  les  grammairiens,  au  prix  de 
2000  solidi  (*).  La  poésie  n’était  pas  morte  dans  la  patrie  de  Virgile. 
Gumpoldj  évêque  de  Manloue,  le  biographe  du  duc  Venccslav, 
blâme  sévèrement  ceux  qui , négligeant  complètement  les  sciences 
sacrées,  s'adonnent  exclusivement  aux  sciences  profanes.  Les  uns 
sont  entièrement  préoccupés  des  questions  les  plus  profondes  des 
mathématiques  et  de  la  philosophie  ; « les  autres , dit-il , incités 
par  le  démon  des  vers,  s’appliquent  à des  jeux  poétiques,  em- 
ploient leurs  hautes  facultés  à grazouiller  des  bagatelles  (2).  » Les 
paroles  de  Gumpold  n 'étonnent  plus  quand  on  entend  le  pané- 
gyriste du  roi  Bérenger  s'écrier  : 

« Desine  ; nu  nu  elenim  nullus  tua  carmina  curât  ; 

Ifacc  faciunt  urbi,  hæc  quoque  rure  viri  (3).  « 

Les  Modenois  en  armes  devant  les  bandes  Magyares , chantaient 
tics  hymnes,  renouvelées  d'Homère  (*).  Niebuhr  a publié  un  petit 
poème  composé  en  Lombardie , au  X*  siècle  et  où  se  trahit 


(1)  Dom  Mabillon,  Annotes  ord.  S.  Bcned.y  T.  IV  (Paris,  1707).  p.  726.  Ademari 
Cubanen*is  epistola  de  apotfolafu  Sanr.fi  Mnrtialis.  Adhemar  fait  parler  Benoit  de 
Cluse  :•  Hæc  erat  sua  crebra  repetitio  quolidiana  : ego  inquil,sum  nepos  nbbatis  de 
Clusa.  Ipsc  me  duxit  per  inulla  loua  in  Longobardia  et  Francia  propice  gramma- 
ticam.  Ipsi  jam  constat  snpientia  mca  duo  millio  solidis  quos  dédit  magistris  meis. 
iNovcm  annis  jam  stcli  ad  grummalicam...  In  Francia  est  sopientia,  sed  paruin  ; 
nam  in  Longobardia  , ubi  ego  plus  didici,  est  fons  sapientiæ.  • 

(2)  Gumpoldi  vita  V enceslavi  ducis  Buhemiec  (Hertz,  3/ on.  Gcnn.  hist.j  T.  IV 
script.,  p.  211-225),  prolog.,  p.  213.  L’ouvrage  fut  écrit  à la  prière  d’Otton  II  (voy. 
Hertz,  1.  c.,  p.  211;.  — Hatbier  ( Volumen  prœloquiorumf  lib.  IV)  tonne  contre  les 
faux  savants  qui  préfèrent  les  fables  de  l’antiquité  ù l’histoire  sacrée  11  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  l’évêque  de  Vérone  était  l’ennemi  de  la  poésie  et  des  lettres 
profanes.  Il  cite  souvent  Herse,  Sénèque,  Varron,  Cicéron,  Horace,  Tércucc,  etc.  Il 
affectionnait  surtout  Herse.  Dans  une  lettre  (D.  Martiae  otl).  Duraad,  Amplis»,  col - 
lect.j  T.  IX,  p.965),  écrite,  du  fond  de  sa  prison,  à Robert,  archevêque  de  Trêves,  il 
explique  quelles  furent  scs  études  et  dans  quel  esprit  un  chrétien  peut  étudier  les 
auteurs  profanes. 

(3)  Panrgyricus  Bcrcngarii  im-peratoris  (Hertz,  Mon.  G crm.  hist .,  T.  IV  script.. 
189  sq.),  p.  191 . 

(i)  Voy.  plus  haut,  p.  222,  note  i. 
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l'imitation  d’Anacréon  et  d'Horace  : Neptune  y apparait  comme  le 
protecteur  des  nochers  sur  les  eaux  rapides  de  l’Addige  (*).  Nous 
sommes  loin  de  Dante.  En  revanche  , l'hUloricn  Liutprand  nous 
rapproche  de  la  palavinité  de  l’auteur  des  Ihcades.  Entre  le 
Padouan  Tile-Live  et  le  Florentin  Machiavel , l’évôque  de  Cré- 
mone tient  une  place  modeste,  mais  honorable. 

Les  pères  du  concile  de  Vaison,  au  VIe  siècle,  citaient  avec 
envie  l'Italie,  où  les  chefs  de  paroisse  recevaient  dans  leurs 
maisons  de  jeunes  lecteurs,  afin  de  les  instruire  comme  de  bons 
pères  instruisent  leurs  fils  <2).  Cinq  siècles  plus  tard,  Wippo  disait 
à l’empereur  Henri  III  : « Fais  donc,  dans  la  terre  des  Teutons, 
un  édit,  qui  force  tous  les  riches  à donner  à leurs  enfants  une 
légère  instruction  et  à leur  faire  apprendre  les  lois  de  leur  pays  , 
afin  qu’ils  citent  leurs  autorités,  le  livre  à la  main,  quand  ils 
siégeront  aux  placita  avec  les  princes.  C’est  avec  de  telles  coutumes 
que  vivaient  les  romains  ; avec  de  telles  éludes,  qu’ils  surent 
vaincre  de  si  grands  tyrans.  C'est  ce  qu’observent  les  Italiens 
après  les  premiers  hochets  : tous  leurs  jeunes  gens  doivent  aller 
suer  aux  écoles.  Aux  Teutons  seuls  il  parait  inutile  ou  honteux 
d’instruire  quelqu’un,  s’il  ne  doit  devenir  clerc!3).  «Dans  ce  passage 


(1)  Voy.  Pheinuches  Muséum,  T.  III,  p.  7 sq. 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  221,  note  I. 

(5)  Panegyricu « Wipponù  carminé  script  us  ad  Ueinricum  III  impemtorem,  apud 
II.  Caribiu»,  Antiqucr lectionee  (6  vol.  4°  en  12  P.,  Ingolslndt,  1601-1604),  T.  Il,  P.  I, 
p.  196  : 

« Tune  fac  cdiclum  per  (errant  Teutonicoruni 
Qoilibel  ul  tlitri  sibi  natoi  instruunl  omnes 
Litlerulia,  legcrrquc  suani  persuadent  illis, 

Ut,  cum  principibus  pheitandi  vencrit usus. 

Quisquc  suis  libris  cxemplum  proférât  illis. 

Morihus  bis  tludum  xivebat  Ruina  decenler, 

His  studiia  tantôt  poluit  vinrire  tyrannos. 

Hoc  serxa.it  Itali  posl  prima  rrepundia  cuneti, 

Et  sudare  stholis  mandntur  lois  iuxentua. 

Solia  Teutonicis  vacuum  ael  lurpe  videiur, 

Ut  doceant  aliqoem,  nisi  clcricut  accipialur. 

Sed  Rex  docte  iube  cuuetos  per  régna  doccri, 

Ul  tecom  regnei  aapienlia  panibua  ialis.  » 
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du  Panégyrique,  je  relève  le  vers  suivant,  dont  je  voudrais 
atténuer  l'emphase  ; 

* 

Mis  studtis  tantos  poluit  vincire  tvrannos. 

L’étude  du  droit  était  l’orgueil  de  l’Italie  païenne.»  Ce  fut 
aussi  une  des  gloires  les  plus  pures  cl  la  moins  contestée  dV  l’Italie 
chrétienne.  Un  diplôme  daté  de  Milan  et  quelques  ajifres  docu- 
ments (•)  d’une  époque  plus  récente,  mais  qui  ne  dépassent  pas  la 

* f 

fin  du  XI*  siècle,  nous  montrent  plusieurs  pcrsdfcnes  revêtues  du 
titre  de  juris  magister  ou  de  legis  doctor.  Ces  titres'  n’avaient  pas 
la  signification  qu’on  leur  attribua  plus  tard  <2),  mais  ils  nous 
apprennent  que  l’étude  du  droit  était  loin  d’être  dédaignée;  c’est  ce 
que  prouvcntd’aillcurs  divers  monuments  qui  sont  parvenus  jusqu’à 
nous.  Parmi  eux,  je  citerai,  en  laissant  de  côté  le  Codex  Utinensis, 
rédigé  vers  l’an  900  et  dont  nous  aurons  à nous  occuper  plus 
loin  (3)  : une  série  d’observations  sur  le  droit  germanique  et  même 
sur  le  droit  romain,  composées  vers  l’an  1000  et  connues  sous  le 
nom  de  Quwsliones  ac  Monita  (*>;  d’anciennes  formules  et  gloses 


(!)  Tiraboscm,  Storia  di  Xonantola , T.  II,  38,  p.  34.  Un  notaire  de  Milan,  en 
853,  s'intitule  . « Kgo  Hilderatus  scriptor  hujus  livclli  et  juris  magister.  • — 
Un  scabin  se  nomme,  en  1079,  dans  le  territoire  de  Milan  : • Rodulplius  legis 
doctor.  » Voy.  Savig.it,  Histoire  du  droit  romain  au  moyen-âge,  T.  I,  § 137; 
Ozanam  , Écoles  en  Italie  aux  temps  barbares,  p.  369.  — Sur  les  avocats, 
voy.  Ozaxam  (I.  c.,  p.  414),  qu’il  faut  corriger  d’après  Satig.vt  (I.  c.,  p.  303).  — 
Dans  les  lettres  d’Alton  de  Verccil  (Don  d’Achirt,  Spicilegium,  T.  I,  p.  431  sq.), 
je  lis,  p.  438  : Ep.  VII.  Ambrosii  âlediolonensis  presbyter  A ttoni  Verccil.  episcopi... 
« Conjugium  denique  illud,  super  quo  nostram  pussilitatein  consuluistis,  a nostris 
Doctoribus  et  sacerdotibus  scitote  omnino  prohiberi,  quia  spiritales  fratres,  quod 
vos  qtioque  asscruistis,  vocantur  : sæcularis  quoque  icx,  veluti  a guodam  législature 
audivi,  hoc  interdicil.  » 

(2)  Voy.  Savignt,  Histoire  du  droit  romain  au  moyen-âge,  T.  I,  § 137. 

(3)  Voy.  Appendice. 

(4)  Ce  recueil  se  trouve  dans  les  mss.  O.  33  et  53  de  la  bibliothèque  Ambrosi- 
nienne  à Milan  (Blumb,  dans  Prrts,  liai.  Reise,  p.  277).  Muratori,  qui  lui  a donné 
son  litre,  l’a  imprimé,  Rer.  ital.  script .,  T.  I,  P.  II,  p.  !63  sq. 
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sur  le  droit  lombard,  rédigées  au  commencement  du  XI*  siècle  (*>; 
enfin,  un  essai  d'exposition  systématique  du  droit  romain,  publié 
sous  le  titre  de  Brachylogu» , rédigé  en  Lombardie  au  XI*  siècle, 
immédiatement  avant  la  naissance  de  lecole  des  glossatcurs  (*).  Au 
témoignage  de  saint  Pierre  Damien,  il  y avait  une  école  de  droit  à 
Kavcnne  (3).  Plus  d'un  sièele  avant  Bologne,  Pavie  possédait  une 
école  renommée  de  jurisprudence.  C'est  ce  que  prouvent  les  gloses 
de  la  Lombarda , et  surtout  le  commentaire  qui  nous  a été 
conservé  dans  un  manuscrit  napolitain,  le  Codex  Brancatianus, 
des  dernières  années  du  XI*  siècle  t*).  Cette  école  florissait  déjà 
du  temps  des  Otions,  au  X*  siècle  : les  maîtres  de  cette  époque 
sont  appelés  Anliqui  ou  Anliqui  Judices.  De  997  à 1027,  les 
chefs  de  l’école  furent  Wilihelmus  et  Uonifilius  (*)  : tous  deux 
laissèrent  de  nombreux  disciples.  Parmi  les  gloires  de  l’école  de 
Pavie,  il  faut  ranger  Lanfranc,  le  fondateur  de  l’école  du  Bec  en 
France,  et  plus  tard  arebevèque  de  Canterbury,  en  Angleterre  (#). 


(1 , Voy.  Cokcuni,  Barbar.  Ity.,  T.  Il,  p.  463  sq.,  et  T.  V,  Si  sq.  — Ces 
gloses  prouvent  qu’il  existait  déjà  des  écoles  rivales  et  entre  elles  une  grande 
animosité  scientifique.  Qu’oii  en  juge  : Cascusi,  1.  c.,  T.  V,  p.  56  : • Si  vero  os 
taie  non  egredietur,  emendabitur  ut  plagœ.  — Secundum  asinos.  • 

(2)  M.  Bokiug  en  o public  une  édition  sous  ce  titre  : Corpus  legum  <im  Brachy- 
logus  juris  civilis,  etc.  Berlin,  18*29.  — Voy.  sur  cet  écrit  les  savantes  pages  de 
M.  de  Sovigny,  Histoire  du  droit  romain  au  moyen-dge,  T.  Il,p.  154-164. 

(3)  Beat.  I*etr.  Damiani  opéra,  de  porentelæ  gradibus,  T.  III,  p.  179-192. 

(4)  Voy.  Merkel,  Gesch.  der  Langobardenrcchts,  p.  13-16  et  les  notes,  p.  4’i-48. 

(5)  Id.y  p.  45.  Codex  Brancatianus  S.  Angeli  in  Nido  //,  B.  28.  — Ad  L.  2, 
Loin  h . II,  13,  et  L.  22,  Lornb.  II,  14  : Lanfrancus  Boni  fil  ii  discipulis  hrtnc  quæstio- 
nem  posait ; — ad  L.  34,  Lomb  II,  54  : Hic  archiepiicopus  Lanfrancus  Boni/itio 
judici  queslioncm  posait  sic  dicens  ; — ad  L.  34,  Lomb.  II,  54,  où  Lanfranc  et 
Bonifilius  discutent  ensemble;  après  lu  défaite  de  ce  dernier,  Wilihelmus  prend 
sa  place  et  se  défend  avec  succès  : Wilihelmus  nonparvi  ingenii  sic  determinavit  ; — 
ad  L.  39,  Lomb.  eod . ; Wilihelmus  Bonifilio  has  qnœstiones  posait  ; — ad  L.  3,  Lomb.  II, 
34  : Uicitur  a Wilihelmo  et  a quampluribus  etiam  antiquissimis  die  tu  m est. 

(6)  Beat i Lanfranci  opéra  omnia,  fol.,  éd.  de  dom  d’Àchery,  Paris,  1648.  En  tête 
du  volume  se  trouve  une  Vita  S.  Lanfranci  archiepiscop.t  tiré  d’un  ancien  cod. 
ms.  de  l’abbaye  du  Bec  (p.  1-16);  l’auteur  est  un  certain  Milo  Crispinus,  qui  fut 
peut-être  contemporain  de  S1- Anselme  de  Cantorbéry  fvoy.  p.  19,  une  note  de 
doin  d’Àchery).  Au  chap.  I,  on  lit  : « Fuit  quidam  vir  magnus  Itnlia  ortus,  quem 
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Les  jurisconsultes  de  Pavic  étaient  voués  exclusivement  à l'inter- 
prétation du  droit  germanique.  Du  mouvement  qu'ils  suscitèrent 
sortit  la  renaissance  du  droit  romain.  EloufTé  dans  la  terre  qui 
l'avait  vu  nailrc,  le  droit  romain  fut  retiré  de  l'oubli  par  les  fils 
de  ceux-là  mêmes  qui  avaient  voulu  l'anéantir.  Pépo,  qui  figure 
comme  échevin  dans  un  document  de  l'an  1075,  enseigna  le  droit 
à Bologne!*).  Quaranteans  plus  tard,  Werner,  si  célèbre  sous  le  nom 
d’Irnerius  (Wernerius,  Wirnerius),  mort  dans  le  premier  quart 
duXIP siècle,  fonda  lecolc  des  glossatcurs,  à Bologne,  sa  patrie!*). 
Avec  lui  renait  le  droit  romain  et  apparaissent  l'Université  de 
Bologne  et  les  légistes. 

La  renaissance  de  l’étude  du  droit  donna  au  mouvement  intel- 
lectuel et  politique  une  impulsion  extraordinaire.  Plus  une  société 
politique  se  perfectionne,  plus  l’étude  du  droit  progresse.  Onu 
dit,  le  style,  c'est  l'homme  ; on  peut  dire  aussi , le  droit,  c'est  la 
société  politique.  Les  Italiens  s’y  livrèrent  avec  une  ardeur  , qui 


Latinitas  in  anliqmim  scientiæ  stalum,  ah  co  reslituta  Iota,  supremum  debito  cum 
arnore  et  honore,  agnoseit  magistrum,  nomme  Lanfrancus  Ipsa  quoque  in  libcrali- 
bus  sludiis  magistrn  genlium  Græcia  discipulos  illius  iibenter  audiebat,  et  admira- 
batur.  Hic  Papia  civitate  oriundos  fuit.  Parentes  illius,  ejusdem  urbis  cives  magni 
cl  honorabiles  hubcbaulur  inter  suos  concives.  Nam,  ut  fertur,  pater  ejus  de  ordine 
illorum,  qui  iura  et  loges  civitatis  asservcbanl,  fuit.  — Lanfrancus  in  primæva 
ætate  pâtre  orbatus,  cum  ei  in  honorem  etdignitalcm  succedcre  débet,  relicta  civi- 
tate, a more  disccndi  . ad  sludia  litterarum  perrexit.  Ubi  plurirno  tempore 
demoratus,  omni  scientia  sæculari  perfectc  imbutus,  rediit.  — Cap.  8.  Hic 
igitur  hoino  religione,  sapienlia  omni  ævo  meinorabilis ; nobili  ortus  parcnlcla,  ab 
annis  puerilibus  cruditus  est  in  scholis  libcralium  artium,  et  leguin  sæcularium 
ad  suæ  inorciu  patriæ.  Adolcscens  oralor  veleranos  ndversantes  in  aclionibus  cau- 
sa ru  m fréquenter  revicit,  toi*  rente  facundiæ  accu  rate  dicendo.  In  ipsa  ætate  senten- 
lias  depromere  sapait,  quas  gratanter  Jurispcriti  out  Judices  vcl  prætorcs  civitatis 
acccptabant.  Meminit  horum  Papia.  — Cp.  note  précédente.  — Sur  les  rapports 
de  Lanlraiic  avec  Irnerius,  voy.  Hobertcs  de  Monte  (note  ap.  D'Acuery,  p.  37, 
col.  1,  A)  et  Savigny,  Histoire  du  droit  romain  au  moyen-âge,  T.  I,  p.  298,  et 
T.  IV,  p.  12. 

(1)  Voy.  Savigny,  Histoire  du  droit  romain  au  moyen-tige , T.  IV,  p.  9,  note  I.  — 
ObOPREDi’s,  in  L.  Jus  Civile  6,  O.,  dejustilia  et  jure. 

(2)  Voy.  Savigny,  Histoire  du  droit  romain  au  moyen-âge , T.  IV,  p.  9-23. 
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n'eut  d’analogue  que  leur  goût  pour  les  arts.  Les  sources  histo- 
riques nous  prouvent  la  perpétuité  de  la  peinture  dans  l'Italie  au 
moyen-âge.  Au  déclin  de  l'empire,  les  derniers  perfectionnements 
du  droit  romain  vinrent  de  Constantinople.  Au  milieu  du  moyen- 
âge  , c’est  de  l’empire  d’Orienl  qu’arrivèrent  les  premiers  peintres. 
Au  IX*  siècle , l’école  byzantine  périssait  par  l’ineptie  de  la  race 
théologique  des  empereurs  grecs  : pendant  plus  d’un  siècle , ils 
avaient  fait  aux  arts  une  guerre  qui  eut  été  ridicule  si  elle  n’avait 
été  sanglante.  L’empereur  Théophile  eut  la  barbarie  de  faire 
brûler  les  mains  au  moine  artiste  Lazare.  Ce  sera  lctcrncl  honneur 
de  l’Église  catholique  d’avoir  banni  de  son  sein,  comme  héréti- 
ques, la  secte  des  ichonoclastcs.  Les  malheureux  artistes  grecs  ne 
voulurent  pas  mentir  à leur  conscience  et  éteindre  en  eux,  comme 
sacrilège,  le  génie  des  arts,  qui,  lorsqu'ils  ont  pour  but  le  vrai  et  le 
bien,  ne  sont  qu’une  des  mille  formes  sous  lesquelles  se  révèle  la 
beauté  éternelle.  Ils  allèrent  cacher  leurs  talents  dans  les  iles  de  la 
mer  Ionienne,  à Candie,  dans  les  villes  grecques  de  l’Italie. 
L’Église  catholique,  docile  aux  prescriptions  du  concile  de  Nicée, 
mil  à prolit  les  talents  des  fugitifs.  Elle  multiplia  dans  ses  temples 
les  peintures  de  toute  espèce.  En  817,  le  Pape  Paschal  1,  qui 
avait  accueilli  dans  le  couvent  de  Saint  Praxède,  à llomc,  les  der- 
nières victimes  des  persécutions  de  Léon  l’Arménien,  fit  exécuter, 
par  des  artistes  grecs , sous  le  portique  de  l'église  de  Sainte-Cécile, 
urte  série  de  fresques,  dont  l'une,  le  Martyre  de  Sainte-Cécile, 
existe  encore  aujourd'hui  dans  l'intérieur  de  ce  temple.  Les  images 
de  saints  qui  décorent  les  pilastres  de  l'église  Saint  Nicolas  à 
Trévisc,  les  peintures  des  souterrains  de  la  cathédrale  d’Aquilée, 
la  grande  Madone  qni  orne  aujourd'hui  l’église  de  Saint-Fidèle  à 
Milan,  etc.,  datent  de  cette  époque  et  sont  l’œuvre  de  l’école 
byzantine.  Ralhérius  nous  apprend  qu’au  X*  siècle  l'usage  des 
tableaux  était  très  répandu  : c’est  même  à cet  usage  que  levèquc 
de  Vérone  attribue  le  mépris  des  Italiens  de  son  temps  pour  les 
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canons  el  les  clercs  <*).  Il  est  vrai  qu'il  ne  parle  que  des  tableaux 
indécents.  Ce  n'est  qu'aux  XII'  et  XIII'  siècles  que  la  peinture  reçut 
une  impulsion  nouvelle.  André  Rico  (-J-  1105),  Barnnba  (f  1 150), 
les  deux  Bizzamano  (llor.  de  1184  à 1190)  étaient  grecs.  Les  plus 
anciens  peintres  italiens  dont  on  ait  conservé  les  noms,  sont 
Guido  et  Pictrolino  , qui  exécutèrent  sous  Paschal  II  et  Gelase  II 
des  peintures  dans  la  tribune  des  S.  S.  Quattro  Coronati  et  à Pise  : 
elles  existent  encore.  Citons  encore  Simmonc  Memmi , que  ses 
fresques  du  Campo-Santo  de  Pise  et  deux  sonnets  de  Pétrarque 
ont  immortalisé.  La  Lombardie  ne  resta  pas  étrangère  au  mouve- 
ment de  la  renaissance  de  la  peinture.  Mais  sous  ce  rapport,  la 
Toscane  lui  fut  supérieure.  A elle  Dante  ; à elle  Cimabué, 
Giotto  ! 

Sous  le  règne  de  Henri  II,  au  commencement  du  XI'  siècle, 
Guy  d’Arezzo,  moine  de  l’abbaye  de  Pomposc,  près  de  Ravenne, 
inventait  les  notes  musicales.  Les  moines  italiens  furent  les 
premiers  artistes  musiciens  l1 2). 

Ce  serait  dépasser  le  but  que  je  me  suis  proposé  d’atteindre 
dans  cette  esquisse,  si  je  devais  entrer  dans  beaucoup  de  détails  sur 
les  établissements  publics  des  villes  lombardes  avant  le  XI'  siècle 
et  sur  l'état  de  leur  commerce  el  de  leur  industrie.  Une  telle 
étude  ne  peut  trouver  place  dans  un  cadre  aussi  restreint.  La 
charité  est  l’essence  du  christianisme.  On  ne  sait  pas  encore 


(1)  Rathekh's,  de  cnnlemptu  conon.,  pnrs  11,  p.  334  (ap.  D'Acbkbï,  SpiciUijium , 
T.  I).«  Quærat  el  aliquis,  cur  præ  cæteris  genlitms  baptisrao  renatis,  conlcraplores 
canonicæ  legis,  et  vilipcnsorcs  clcri  sint  mugis  Italici.  Hoc  fateor  causa  superius 
relata. Quonium  quidem  libidinosiorcsco$,et  pigmentoruinveucremnulrientium  fre- 
ffuentior  usus.  et  vini  continua  potalio,  el  negligcntior  disciplina  facit  doctoruin.  » 
— Ralherius  fait  un  portrait  peu  flatteur  des  Italiens  au  Xe  siècle.  A côté  du  pre- 
cedent, mettez  celui  qu’il  trace  : Quatitali s conjecture  cujusdam , p.  3tt3  (DWcherï, 
Spicilrgiu m,  T.  I). 

(2)  Voy.  une  lettre  touchante  écrite  en  1026  par  le  bon  inoinc  de  Poinpobe  à 
Michel,  religieux  du  même  monastère,  op.  D.  Bouquet,  lier,  gatlic.  et  francie. 
script. , T.  X,  p.  302. 
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assez  par  quels  sublimes  efforts  il  multiplia  au  moyen-âge  les 
établissements  de  bienfaisance  de  toute  espèce,  depuis  les  hospices 
de  pèlerins  (xcnodochia)  sur  les  âpres  hauteurs  et  dans  les 
gorges  profondes  des  Apennins  cl  des  Alpes,  jusqu'aux  salles 
d'asile  pour  enfants  pauvres  ( brephotrophia les  hôpitaux  pour 
malades  ( nosocomia ),  les  refuges  d’orphelins  (orphanotrophia) , 
de  vieillards  ( gerontocomia ),  de  mendiants  (j)!ocotrophia ),  annexés 
aux  monastères  et  aux  églises  cathédrales  (*).  A la  fin  du  VIII* 
siècle,  Milan  avait  son  Vincent-de-Paule  : Dalheus,  archiprètre 
de  l’église  de  Saint-Ambroise,  y fonda  le  premier  hospice  pour 
les  enfants  trouvés,  innocentes  victimes  de  la  luxure  et  de  la 
honte  <i). 

La  prospérité  commerciale  de  l’Italie  au  moyen-âge  est 
presque  un  lieu  commun  en  histoire!3).  Au  IX*  siècle,  les 
Vénitiens  étaient  en  relation  constante  avec  Constantinople  et  le 
Levant  : les  premiers  , ils  visitèrent  la  Syrie  et  la  Palestine.  Elle 
eut  bientôt  une  rivale  dans  Amalfi , Pise  et  Gènes.  Au  XI*  siècle, 
Pisc  était  assez  puissante  pour  conquérir  la  Sardaigne  (*).  Les  villes 
que  je  viens  de  citer  avaient  le  monopole  du  commerce  maritime  ; 
mais  ce  dernier  était  en  relation  intime  avec  l’industrie  et  lecommerec 


(1)  Voy.  Muratobi,  Antiq.  ital.,  T.  III,  dissert.  XXXVII,  de  hospitalibus peregri- 
norumf  infinnorum,  infantium  exposilorum,  etc.  — Voy.  aussi  Lardulp.  ses., 
Mediolan.  hist.,  II,  55. 

(2)  Id.j  p.  587®.  Fundatio  Brephotrophii  S.Salvatoris  facta  aDatheo  archiprenby- 
iero  JUediolanenuis  ecclesia , a.  787. 

(3)  On  trouve,  sur  ce  sujet,  des  details  fort  complets  dans  Murat..  Antiq.  ital., 
T.  II,  disserl.  XXX.  de  Mercatibus  et  3 fercatura  sœcu/orum  rudium;  dans  l’intro- 
duction de  M.  Pardessus  à sa  grande  Collection  de s lois  maritimes , et  dans  l’ouvrage 
de  M.  L.  Cibrario,  Delta  economia  politica  del  medio  evo  tibri  lref  che  tratlano  délia 
sua  condizionepolilica,  morale,  economica , I vol.  8°.  Torino,  1830.  Je  ferai  toutefois 
des  réserves,  eu  ce  qui  concerne  le  livre  I de  ce  dernier  ouvrage,  d'ailleurs  fort 
savamment  écrit.  Tout  ce  qui  y est  dit  des  notables  romains,  de  la  curie,  des 
municipcs  romains  aux  temps  barbares  et  de  l’origine  des  communes  lombardes, 
est  arbitraire  et  dénué  de  preuves. 

(4)  Murat.,  Rer.  ital.  script.,  T.  VI,  p.  103  cl  sq.  Brev.  Pis.  hist.,  ad  a.  1016. 
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terrestre  des  villes  lombardes,  que  favorisaient  les  nombreux  cours 
d'eau  du  bassin  du  Pô.  Un  capitulaire  parle  déjà  des  négociants 
qui  vont  chez  les  Slaves  et  les  Awares , en  Saxe,  à Magdcbourg. 
Les  capitulaires  font  aussi  très  souvent  allusion  aux  marchés  ou 
foires  et  à diverses  espèces  de  négoce  et  d’industrie.  Au  IX*  siècle, 
on  cite  des  hommes  libres  (filii  borne  memorial) , orfèvres , mon- 
naycurs,  armuriers,  etc.  (*).  Les  maçons  du  pays  de  Côme  étaient 
célèbres  dans  tout  le  moyen-àge.  Les  moines  poussaient  l’agricul- 
ture dans  les  voies  du  progrès  : les  Cisterciens  furent  renommés 
pour  leur  système  d’irrigation  (*).  11  se  faisait  un  commerce  très 
actif  entre  l’Allemagne  et  la  Lombardie.  C’est  dans  ce  but  qu’Ot- 
ton  1 permit  à l’abbé  Kralo  de  Sl.-Gall , de  tenir  un  marché  à 
Roschach  (1 2 3 4).  Enfin,  nous  avons  vu,  plus  haut,  quels  étaient,  déjà 
au  XI*  siècle,  les  débouchés  du  commerce  de  Mantoue,  de  Ferrare, 
de  Bologne,  etc.  «). 

Le  régime  relativement  doux  des  seigneurs  ecclésiastiques  dans 
la  plupart  des  villes  épiscopales  de  la  Lombardie,  et  la  paix 
générale  rétablie  en  Italie  par  Olion-lc-Grand,  imprimèrent  aux 
villes  italiennes  une  remarquable  prospérité.  On  respira  enfin 
après  tant  de  déchirements.  On  ne  craignait  plus  les  bandes 
ennemies  des  compétiteurs  au  trône , ni  les  bordes  Magyares.  Les 
officiers  royaux  et  les  grands  vassaux  marquaient  le  pas  devant 
un  pouvoir  central , digne  enfin  de  ce  nom.  Ce  rajeunissement 
de  l’autorité  impériale  et  royale  en  Italie,  loin  d 'étouffer  ce  qui 
restait  encore  de  spontanéité  dans  les  populations  et  de  débris  des 
anciennes  institutions  libres  de  la  Germanie,  leur  donna  un  essor 
plein  d’avenir.  Les  relations  commerciales  de  l’Italie  avec  le  nord 


(1)  Voy.  H.  Léo,  Entwickel.  der  Verf.  der  lomb.  Sladle , p.  53  >q.  — lo.,  Ge*ch . 
derilal.  Staaten,  T.  I,  p.  541. 

(2)  Fumagalli,  A ntic hi là  langob.  Milan.,  T.  II,  p.  133. 

(3)  Aux,  Genchichte  von  S.  Galien,  T.  I,  p.  221. 

(4)  Voy.  plus  haut,  Ch.  IV. 
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de  l’Europe  et  le  Levant  augmentèrent  la  richesse  publique  dans  des 
proportions  considérables.  Les  villes  recueillirent  les  premières 
les  fruits  de  celte  prospérité  matérielle, qui,  pour  durer,  demandait 
la  sécurité  et  la  spontanéité,  l'ordre  et  la  liberté  politique. 

Avant  le  XI*  siècle,  les  villes  de  l’Italie  en  général  et  de  la  Lom- 
bardie en  particulier,  n’étaient  donc  étrangères  à aucune  des  bran- 
ches de  l’activité  humaine.  De  leur  sein  se  dégagea  un  mouvement 
intellectuel  incomparable,  si  l’on  tient  compte  des  diflicultés  du 
temps.  Il  produisit  Lanfranc  de  Pavie  (né  vers  1 OOo),  jurisconsulte, 
philosophe,  théologien,  le  maître  de  St. -Anselme  (né  â Aoste, 
1033)  et  son  prédécesseur  sur  le  siège  métropolitain  de  Canterbéry 
en  Angleterre  ; Pierre  Lombard  , né  à Novarrc  et  mort  évêque  de 
Paris  en  1160,  l’auteur  du  fameux  Maître  des  sentences , le  bré- 
viaire de  la  scholastique  ; l’école  de  Pavie  et  Irnerius  ; de  grands 
caractères , comme  Grégoire  VII  et  Pierre  Damien  : St. -Anselme, 
Pierre  Lombard,  Irnerius,  Grégoire  VII,  tout  le  moyen-âge  est 
lâ.  Il  prépara  le  XIIIe  siècle,  un  des  plus  grands  de  l'histoire, 
le  siècle  des  grandes  cathédrales  et  des  hôtels  de  ville,  véritables 
épopées  taillées  dans  la  pierre , dont  la  grandeur  et  la  majestueuse 
beauté  éblouissent  encore  aujourd'hui  nos  regards  étonnés  ; le 
siècle  d’innocent  III  et  des  Hohenstaufcn  ; d’Azon,  d’Accurse, 
d’Odofredus , de  tous  ces  infatigables  travailleurs  qui  créèrent  le 
droit  moderne  ; des  fondateurs  de  la  peinture,  de  Cimabué  et  de 
Giotto,  artistes  ravissants,  qui  reçurent  le  génie  avec  la  vie  dans 
le  pays  où  devait  naitre  Michel-Ange  ; de  St. -Thomas  d’Aquin  et 
de  Dante,  deux  des  plus  grands  penseurs  qu’aient  produits  l’esprit 
humain  et  le  christianisme,  génies  qui  dominent  leur  temps  et 
le  résument. 

La  prospérité  intellectuelle  et  matérielle  des  villes  lombardes 
appelait  logiquement  un  nouvel  établissement  politique,  où  elle 
put  se  développer  à son  aise.  Les  faits  sont  d’accord  avec  cette 
conclusion  , que  je  ne  trouve  nulle  part  mieux  résumée  que  chez 


Digitized  by  Google 


ORIGINES  DES  COMMUNES  LOMBARDES.  2*1 

un  annaliste  allemand  de  la  première  moitié  du  XII*  siècle, 
l'évéque  (Jlton  de  Freisingen,  oncle  maternel  de  Frédéric  1 de 
Ilohenstaufen.  Il  avoue  que  les  Lombards  n’avaient  plus  rien 
des  usages  des  barbares,  et  que  l'on  remarquait  dans  leurs  mœurs 
et  lcür  langage  beaucoup  de  la  politesse  et  de  l'agrément  des 
anciens  romains.  « Des  gens  de  condition  inférieure,  des  artisans 
adonnés  à des  métiers  méprisés,  que  d'autres  nations  repoussent 
comme  la  peste  de  l'exercice  des  arts  nobles  et  dignes  des  hommes 
libres,  atteignent  les  plus  hautes  dignités  et  ceignent  l'épée  des 
chevaliers (*).  » 

L'unité  intérieure  de  la  ville  setait  formée.  Une  première  ligne 
de  démarcation  séparait  la  ville  du  comilal. 

II.  Avec  la  destruction  de  celui-ci,  la  ville  eut  une  administra- 
tion à part. 

Une  aristocratie  puissante,  investie  de  droits  de  souveraineté 
étendus,  s'était  placée  entre  la  masse  de  la  nation  et  le  pouvoir 
royal.  La  Lombardie  était  partagée  en  une  multitude  de  petites 
souverainetés. 

Le  démembrement  des  comilats  s’était  fait,  au  profit  des 
évêques , des  abbés  et  des  vassaux  laïcs  immédiats  du  roi , au 
détriment  des  comtes,  car  leurs  charges  étaient  devenues,  par 
l’hérédité,  de  véritables  fiefs.  Quant  aux  vassaux  immédiats  du  roi, 
leurs  fiefs  étaient  bornés  à une  certaine  portion  territoriale,  qui 
comprenait  d’ordinaire  quelques  petites  localités  ou  villages  : c’est 
même  dans  cette  catégorie  que  je  rangerai  les  comtes,  qui  étaient 
parvenus,  par  octroi  royal  ou  usurpation , à la  possession  à titre 
personnel  d'une  partie  du  territoire  du  comitat,  qu’ils  avaient 
administré  dans  l’origine  comme  délégués  du  roi. 

Dans  ce  déplacement  général  des  anciennes  limites,  les  villes 


(I)  Ottonia  Frisingcntis  epiacopi  tibri  de  geatia  Fridenci  / imp.  (ap.  Mitrat., 
/fer.  ital.  script. f T.  VI,  p.  (MO  et  sq.),  lil».  Il,  cap.  13. 
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iivcc  un  territoire  restreint  formèrent  une  partie  distincte  des 
anciens  comilats,  qui  nulle  part  n'avaient  conservé  leur  étendue 
primitive.  Il  en  résulta  une  nouvelle  division  territoriale. 

Le  droit  de  juridiction  comtale,  que  recevaient  les  évêques,  était 
appelé  districtus.  La  circonscription  territoriale , sur  laquelle 
s’étendait  cette  juridiction,  s'appelait  également  districtus.  Il  pou- 
vait y avoir  plusieurs  districts  dans  un  eomitat.  Chaque  district 
avait  pour  centre  une  ville.  Le  district  était  la  représentation  en 
petit  du  eomitat.  Tout  ce  qui,  dans  l'ancien  eomitat,  n'était  pas 
absorbé  par  les  nouveaux  districts,  ou  par  les  fiefs  des  vassaux 
immédiats  du  roi,  terre,  droits  régaliens,  etc.,  restait  sous  la 
juridiction  et  dans  les  attributions  de  l'ancien  comte. 

Voilà  l'origine  de  la  division, 'souvent  citée  aux  XII*  et  XIIIe 
siècles:  Ville,  District , Comitat ; ou  : Ville,  District,  Épiscopal 
( Épiscopatus , diocèse).  Comitat , c’est  l’ancienne  circonscription 
démembrée  de  la  juridiction  du  comte.  Ville  et  District , c’est  la 
ville  avec  une  banlieue  déterminée  quant  à son  étendue  , c’est  une 
partie  du  comitat,  soustraite  à la  juridiction  comtale,  au  profit 
de  la  juridiction  épiscopale.  Même  les  villes  non  épiscopales  avec 
leur  banlieue  reçurent  le  nom  de  Districts , parce  qu’en  règle 
générale  elles  occupaient,  vis-à-vis  de  l’ancien  comitat  réduit,  la 
même  position  que  les  districts  épiscopaux  proprement  dits.  Au 
milieu  de  ces  transformations  territoriales,  l'ancien  Diocèse, 
l’J Épiscopal,  resta  seul  ce  qu’il  avait  toujours  été  : le  ressort  de  la 
juridiction  spirituelle  ou  religieuse  proprement  dite. 

Notons  ce  qu’il  y a de  plus  important  pour  nous  dans  ces 
transformations  territoriales  : l’isolement  des  villes  avec  un  terri- 
toire restreint,  au  sein  du  comitat. 

III.  Il  n’y  avait  guère  de  place , dans  la  campagne , pour 
une  classe  moyenne  jouissant  d’une  liberté  personnelle  complète. 
On  y rencontrait  des  seigneurs  territoriaux  , vassaux  du  roi , des 
serviteurs  et  vassaux  de  ces  seigneurs,  des  colons  à liberté  person- 
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nellc  restreinte  cultivant  des  fonds  grevés  de  droits  seigneuriaux 
ou  appartenant  aux  seigneurs  eux-mèmes,  des  serfs-artisans  au 
service  des  seigneurs  ou  attachés  à la  glèbe.  Au  milieu  de  ce 
réseau  de  vassalité  et  de  servage,  l'ariman  était  comme  fourvoyé. 
S’il  ne  déguerpissait  au  plus  lût,  il  ne  lardait  pas  à être  enlacé  et 
à passer,  au  moins,  sous  patronage.  Ces  circonstances  et  les  nou- 
velles divisions  territoriales  amenèrent  la  séparation  politique  des 
habitants  de  la  ville  et  des  habitants  de  la  campagne. 

Dans  l'enceinte  des  villes,  il  y avait,  outre  les  maisons  des 
arimans , des  demeures  appartenant  aux  seigneurs  territoriaux  et 
à leurs  serviteurs  et  vassaux,  et  habitées  par  eux  ordinairement 
pendant  une  partie  de  l’année  (et  c'est  là  un  des  caractères  parti- 
culiers de  l'histoire  des  villes  italiennes)  ; ensuite , des  artisans 
non-libres,  au  service  des  précédents  ou  à celui  du  domaine  public 
(pars  publica,  publicum,  curlis  regia). 

Tous  ces  habitants  vivaient , agglomérés  sur  un  même  point , 
mais  séparés  par  la  différence  des  rapports  qui  régissaient  leur 
état  politique,  par  la  différence  des  conditions.  Les  barrières  qui 
séparaient  ces  conditions,  infranchissables  dans  beaucoup  de  pays 
de  l’Europe  au  moyen-àge,  s’abaissèrent  de  bonne  heure,  en  Italie. 
Le  clergé  admettait  dans  scs  rangs  les  serfs  : seulement  avant  de 
conférer  le  sacrement  de  l’ordre,  il  exigeait  l'affranchissement 
préalable.  L’industrie  et  le  commerce , qui  menaient  à la  fortune, 
pouvaient  procurer  la  condition  d’ariman  à ceux  qui  n'en  jouis- 
saient pas  encore  : le  produit  de  leur  travail  et  de  leurs  économies 
pouvait  leur  servir  de  rançon.  Dans  un  capitulaire,  de  l’un  78G, 
que  j’ai  cité  plus  haut,  il  est  déjà  question  de  serfs  « qui  tiennent 
« des  bénéfices  et  emplois  ou  qui  peuvent  avoir  armes  et  cho- 
« vaux  , parce  qu’ils  sont  avec  leurs  maitres  dans  un  rapport  de 
• vassclagc  ( bassallatico ) » . Par  la  fidélité  et  le  courage  militaire, 
ils  pouvaient  parvenir  à un  degré  considéré  de  la  hiérarchie  féodale. 
En  Italie,  il  ne  resta  pas,  comme  en  Allemagne  par  exemple, 
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une  différence  radicale  entre  les  ministérielles  non -libres  et  les 
vassaux  libres,  entre  le  ministerium  et  le  vassalicum.  La  suite 
de  ee  travail  montrera  aussi  que , de  bonne  heure , hommes  libres 
et  hommes  non-libres  se  mêlèrent  dans  les  corporations  et  corps 
de  métiers. 

De  tout  ce  qui  précède , il  résulte  que  les  habitants  des  villes 
étaient  : ou  vassaux  , ou  arimans , ou  artisans  et  serviteurs  non- 
libres.  Les  premiers  sont,  en  général , appelés  , par  les  documents 
historiques,  milites  ; les  seconds , cives  (•).  Ces  cives  sont,  au 
X*  siècle,  les  bourgeois  des  villes  lombardes. 

Déjà  à cette  époque,  la  population  de  la  Lombardie,  comme  en 
général  celle  de  toute  l’Italie,  se  divisait  en  4 classes  bien  distinctes. 

1“  Classe  des  seigneurs  ou  haute  noblesse.  Elle  comprenait  : 

a)  Les  princes  ( principes ).  — C'étaient  les  vassaux  immédiats 
du  roi , qui  relevaient  immédiatement  de  lui  et  en  tenaient,  à litre 
de  fief,  un  duché,  un  margraviat  ou  un  comitat.  Il  convient  de 
ranger,  dans  celte  classe,  comme  seigneurs  temporels,  les  évêques 
et  abbés.  Les  princes  n’avaient  de  rapports  avec  les  villes  que 
pour  autant  qu’ils  y exerçaient  des  droits  régaliens  ou  y possé- 
daient certains  habitants  comme  vassaux  : les  ducs  ou  margraves 
de  Tuseie,  Montlerrat,  Ivrée,  intervenaient  fréquemment  dans  le 
gouvernement  des  villes  de  leurs  souverainetés. 

b ) Les  capitaines  ou  grands  vavasseurs  ( capitanei  ou  vassali  ou 
valvassores  majores ) (2).  C’étaient  des  personnes,  investies,  à litre 


(«)  Les  auteurs  qui  ont  le  mieux  traité  ce  sujet,  sont  : Satignt,  Histoire  du  droit 
romain  au  tnoyen-âget  T.  III,  § 41  ; H.  Léo,  Entwick.  der  Verf.  der  lomb.  Stâdtef 
p.  122  sq.  ; G.  A.  II.  Stkkzrl,  Geschichte  Deutschlands  unter  den  frànkùchcn 
Kaisen i <2  vol.  8°,  Leipsig,  1827-1828),  T.  I,  p.  98  sq.  ; Betum.-Hollw.,  Crspr. 
der  lomb.  Stàdlefreih.f  p.  13  sq.;  et  C.  Hegel,  G esc  h.  der  Stâdteverf . v.  Ital.f 
T.  Il,  p.  143  sq. 

(2)  Le  terme  capitaneus  se  trouve  déjà  dans  I cCapitulare  Aqueuse  anni  807 (Peetz, 
Mon.  Gcnn.  hist T.  III  Leg  , p.  149),  c.  3.  « Omnes  itaque  fideles  nostri  capitanei 
cum  corum  hominibus  et  carra  sivc  dona,  etc.  » 
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de  fief,  d’une  seigneurie,  comprenant  soit  une  paroisse , soit  plu- 
sieurs paroisses,  soit  une  partie  de  paroisse  (de  plebe,  rel  pebis 
parte),  par  le  roi  ou  un  prince,  laïc  ou  ecclesiastique  (a  polestale). 

2°  Classe  des  chevaliers  ou  petite  noblesse  ou  vavasseurs  ou 
v avassins  ( valvassores , valvassini).  — C 'étaient  les  chevaliers  ou 
petits  gentilshommes,  qui  étaient,  depuis  un  temps  immémorial, 
vassaux  ou  arrière-vassaux  des  capitaines. 

Les  capitaines  et  les  vavasseurs  sont  souvent  appelés  milites , par 
opposition  aux  membres  de  la  troisième  classe,  populus  ou  homines 
jwpulares.  Au  Xl°  siècle,  on  appelait  miles , tout  vassal,  prestant 
le  service  militaire.  Mais  les  milites  étaient  distingués , d’après 
leur  rang,  en  : milites  primi  ou  majores,  comtes  et  seigneurs; 
et  milites  gregarii  ou  minores,  chevaliers,  vassaux  des  comtes  et 
seigneurs.  Cette  dénomination  n'était  pas  généralement  adoptée  ; 
car  les  statuts  deFerrare,  de  l’an12G8,  distinguaient  le  capitaneus 
du  valvassor  vel  milex  (•). 

En  France  et  en  Allemagne , la  noblesse  féodale  résidait  de 
préférence  dans  ses  terres  ; elle  n’avait  en  général  que  des  relations 
indirectes  avec  les  villes.  En  Italie  et  surtout  en  Lombardie , nous 
voyons  les  capitaines  aussi  bien  que  les  vavasseurs  mêlés  à toutes 
les  vicissitudes  des  villes,  longtemps  avant  qu’il  ne  fut  question 
de  la  suprématie  de  ces  dernières.  Us  demeuraient , il  est  vrai , 
pendant  une  partie  de  l’année  dans  leurs  châteaux  territoriaux , 
mais  ils  avaient  des  résidences  en  ville  et  ils  étaient  jaloux  de  leur 
droit  de  bourgeoisie. 

3°  Classe  bourgeoise  proprement  dite  (cives  par  excellence,  viri, 
populares ).  — C’étaient  les  hommes  personnellement  libres,  sans 
fiefs  ( plebeji ) , les  mêmes  que  les  arimans  placés  autrefois  sous  la 


(1)  Mûrit».  Antiq.  Uni.,  T.  IY%  p.  — Qui  assaltum  feeerit  (c’est-à-ilire  in 
kello)  rl  non  perçussent,  solvut  pro  bunno  commun!  si  fuerit  capilaneu « viginti 
lihras  Ferrarinorum  ; Valutusor  vel  miter,  deeem  ; homo  popularit  quinque  libras. 
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juridiction  du  comte,  des  industriels,  des  marchands  ( negolia - 
tores),  ils  ne  comptaient  pas  parmi  la  noblesse.  Au  XI”  siècle , 
n'était  noble  que  celui  qui  occupait  une  place  dans  la  hiérarchie 
féodale,  qui  possédait  un  lief  ou  prestait  un  service  féodal.  Or, 
les  cives  ne  sc  trouvaient  dans  aucun  de  ces  cas.  ils  jouissaient 
dans  les  villes,  d’une  grande  considération.  Otton  de  Frcisingcn 
en  était  tellement  frappé  qu’il  ne  sut  comment  expliquer  ce  qui , 
d'après  lui , était  une  anomalie.  Ce  sont  ccs  cives  qui  plus  tard 
formèrent  les  artes  majores , corporations  différant,  quant  à l’ori- 
gine , des  artes  minores. 

4"  Classe  des  gens  non-libres  ( vulgus , homines  servilis  condi- 
tionis).  — C’étaient  les  tributaires,  les  artisans  attachés  au  service 
d’un  particulier  ou  du  public,  les  serfs  et  autres  gens  non  person- 
nellement libres.  Celte  classe  ne  devint  importante,  au  point  de 
vue  de  l’histoire  politique  des  villes  lombardes,  qu’au  commence- 
ment du  XIII”  siècle. 

Il  convient  peut-être  d'ajouter  aux  quatre  classes  précédentes,  la 
classe  des  clercs  (fieras),  qui  formait,  dans  certaines  villes,  une 
portion  notable  de  la  population. 

Le  mot  cires  donne  lieu  souvent  à une  grande  confusion,  à cause 
de  ses  différents  sens.  Tantôt  il  est  employé  pour  distinguer  cc 
qu’on  peut  appeler  les  bourgeois  proprement  dits  de  la  noblesse , 
dont  les  membres  sont  alors  fréquemment  appelés  milites, 
quoique  cette  appellation  ne  soit  pas  lout-ü-fait  exacte,  les 
cives  étant  aussi  astreints  au  service  militaire.  Tantôt  il  indique 
la  totalité  des  habitants  de  la  ville.  Tantôt  enfin , il  sert  à 
désigner  les  capitaines  et  les  r avasscurs,  mais  alors  il  est  déter- 
miné par  maj'ores,  et  les  cives  proprement  dits  sont  appelés  cives 
minores. 

Pourlc  moment,  nous  n’avons  à nous  occuper  que  des  habitants 
des  villes,  et,  dans  ces  habitants,  de  trois  classes  privilégiées  : les 
capitaines,  les  vavasseurs  et  les  bourgeois  proprement  dits  ou 
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cives.  Ce  sont  ceux-là  que  l’historien  milanais  Arnulf  (*)  appelle, 
lors  de  l'élection  de  l'archevêque  Aribcrt  (1018),  les  principaux 
de  la  cité  ( majores  civilalis),  et  qu’un  autre  historien  milanais, 
Landulfdc  saint  PauK2),  nomme,  lors  de  l'élection  de  l'archevêque 
Grossolan  (1102),  nobilcs  (=  capitanei  et  valvassores),  clerici 
(ecclésiastiques),  viri  (=  cives  dans  le  sens  restreint,  bourgeois 
proprement  dits).  Cette  classification  se  trouve  indiquée  dans  une 
foule  de  documents.  Je  ne  citerai  que  les  suivants,  à titre  d’exemples  : 
Les  légats  du  Pape,  qui  tachaient  de  ramener  les  divers  partis 
de  la  ville  de  Milan  à des  sentiments  d'ordre  et  de  paix,  parvinrent 
à conclure,  en  10G7,  une  sorte  de  transaction.  Ceux  qui  trans- 
gresseraient l’accord  intervenu  devaient  payer  une  amende  : 

L’archevêque 100  livres. 

Les  autres  ecclésiastiques  et  les  laïcs,  d’après  leur  classe  ou 
rang  ( or  do ) : 

Les  capitaines 20  livres. 

Les  vavasseurs  ( vassi ) 10  » 

Les  bourgeois  ( [negotiatores ) 5 » 

Les  autres  habitants  d’après  leur  fortune  et  leur  qualité  (3). 

Les  statuts  de  Ferrare,  de  l’an  1268,  d’après  la  citation  que  j’ai 
faite  plus  haut,  fixent  également  une  amende  différente  pour  les 
trois  classes  : 


Capitaines 20  livres  de  Ferrarc. 

Vavasseurs 10»  ». 


Bourgeois  ( populares ) 5 » » 


(\)  Anxviri  Mcdioluncnsis  historiographi  rerum  sui  (emporis  libri  V (Mouatom, 
lier.  itul.  script.,  T.  IV,  p.  1 sq.),  liber  II,  cap.  1. 

(2)  Landulfi  junioris  sivc  île  sancto  Paulu  historiu  Atediolancnsis  ab  anno  1093 
usque  adannum  1137  (Mliutoui,  lier.  itul.  script.,  T.  V,  p.  159  sq.),  cap.  V. 

(3)  Voy.  Murat  , lier.  ilal.  script.,  T.  IV,  p.  33».  — Chuonradi  II  imp.  cdictum  de 
beneficiis,  a.  1037  (Pertz,  Von.  Gcrm.  hist.,  T.  IV  Leg.,  p.  39);  placilum  du  chan- 
celier Adalgcrc  de  Pan  1014  (Id.,  Antiq.  itul.,  T.  VI,  p.  33)}  Land,  «en.,  Mcdiol. 
histor.,  Il,  20;  etc. 
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Cette  division  de  la  population  urbaine  en  classes  privilégiées, 
inégales  entre  elles , annonce  que  les  communes  lombardes  ne 
seront  pas  ce  que  sont  nos  communes  modernes.  Les  franchises 
politiques  seront  le  privilège  de  certaines  classes.  La  bourgeoisie 
des  villes  lombardes  sera  une  oligarchie  véritable,  dans  le  genre 
de  celle  d’Athènes  avant  les  réformes  de  Clisthènes  et  d’Aristide 
et  de  celle  de  Home  avant  l'accession  des  Plébéens  au  pouvoir. 

Il  est  impossible  de  déterminer  le  rapport  de  ces  classes  aux 
diverses  nationalités  qui  concoururent , au  commencement  du 
moyen-âge  à constituer  le  peuple  italien.  La  nationalité  se  laisse 
difficilement  deviner  par  les  professions  de  droit  ; car  nous  savons 
combien  les  règles  de  celte  matière  étaient  arbitraires.  Le  caractère 
fondamental  de  ces  diverses  classes  porte  une  empreinte  évidente 
des  lois  et  des  coutumes  germaniques. 

Ilcmarquons  enfin  que  nulle  part  il  n’est  question  de  Romains, 
formant  une  communauté  politique  particulière  ou  constituant 
un  parti  distinct  dans  les  guerres  civiles  de  la  fin  du  X"  siècle  cl 
du  XI". 
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TROUBLES  EN  LOMBARDIE.  HISTOIRE  DES  VILLES  LOMBARDES  DEPUIS 

LA  FIN  DU  X*  SIÈCLE  JUSQUAU  COMMENCEMENT  DU  XII*.  — NAISSANCE 
DES  COMMUNES. 


§ 1.  Introduction.  — Plan  de  ce  chapitre. 

A la  (in  du  X*  sicclc  et  au  commencement  du  XI*,  les  docu- 
ments historiques  parlent  plus  des  villes  et  de  leurs  habitants , 
moins  de  leurs  maîtres,  les  évêques  et  les  comtes.  De  980 
à 983 , les  bourgeois  (cives)  de  Milan  sont  en  lutte  ouverte  avec 
Landulf,  leur  archevêque.  Vers  la  même  époque,  les  habitants 
de  Crémone  (ncgolialores , en  924,  dipl.  du  R.  Rodolphe  de 
Bourgogne;  habilatores , cives)  prennent  une  attitude  non  moins 
décidée  : ils  s’emparent  de  presque  toutes  les  terres  de  l’évêque 
Oldéric  et  du  clergé  ; celles  mêmes  des  laïcs,  soumis  immédiate- 
ment à la  suzeraineté  épiscopale,  ne  sont  pas  épargnées.  Quelques 
villes  se  liguent  pour  des  fins  plus  ou  moins  considérables  : Gènes 
et  Pise  s’unissent  pour  conquérir  la  Sardaigne.  D’autres  se  livrent 
entre  elles  des  guerres  meurtrières  : Pise  et  Lucques  se  combat- 
tent énergiquement  de  1002  à 1004.  Milan,  poussée  par  cette 
ambition,  qui  en  fera  la  capitale  de  la  Lombardie  comme  elle  en 
était  la  métropole  religieuse,  commence  la  série  de  ses  guerres 
envahissantes,  contre  Lodi,  en  1027,  contre  Pavic,  son  ennemie 
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irréconciliable,  en  J 056.  Les  empereurs  eux-mêmes  assistent  éton- 
nes à des  explosions  d’indépendance  au  sein  des  bonnes  villes  de 
leur  royaume  d'Italie.  Ils  y courent  des  dangers  personnels,  comme 
Henri  II,  à Pavic,  en  1014,  le  jour  même  de  son  couronnement: 
les  Allemands(77ieufon«ci),  c'est  ainsi  que  s’appelleront  dorénavant 
les  maitres  de  l'Italie,  les  Allemands  mirent  le  feu  à la  ville;  les 
Pavesans,  les  descendants  de  ceux  que  nous  avons  vus  entrer  avec 
amour  et  respect  dans  le  palais  de  kuniperl,  répondirent  à ce  trait 
de  colère,  en  détruisant  le  palais  royal.  Mais  il  leur  en  coûta 
cher.  Conrad  II  les  punit  en  1026.  Il  descendit  de  son  tribunal 
impérial,  pour  courir  à Ravcnne  y étouffer  une  révolte.  En  1037, 
le  même  empereur,  occupé  à arranger  la  querelle  des  petits  vas- 
saux et  de  leurs  seigneurs,  fut  insulté  par  les  habitants  de  Milan. 
11  assiégea  vainement  la  ville.  L’année  suivante,  révolte  à Parme, 
suivie  de  la  destruction  des  murs  de  cette  ville  par  les  troupes 
allemandes. 

Je  pourrai  multiplier  ces  exemples.  Ceux  que  j’ai  cités  suffiront 
pour  donner  une  idée  du  nouvel  esprit  qui  animait  les  populations 
des  villes  lombardes , dans  la  première  moitié  du  Xl°  siècle.  A la 
lin  de  ce  même  siècle,  et  au  commencement  du  suivant,  il  est 
question  de  consuls , de  juridiction  consulaire,  de  commune  de  la 
cité  ( commune  civitatis),  aux  lieu  et  place  des  comtes  et  évêques, 
de  la  juridiction  comtale,  du  comitat  de  la  cité  (comitatus 
civitatis). 

Loin  de  moi  la  pensée,  qu’en  général  la  révolte  et  l’insurrection 
sont,  dans  l’histoire,  les  symptômes  de  la  liberté  politique,  et  des 
franchises  qui  en  sont  l’expression.  Mais  la  lecture  la  plus  super- 
ficielle de  l'histoire  de  l’Italie,  à la  fin  du  Xe  siècle  et  pendant  tout 
le  cours  du  XIe , démontre  que  les  laits  que  je  viens  de  rapporter 
et  d’autres  encore  sont  le  résultat  d’une  certaine  indépendance 
des  villes,  comme  corporations  politiques,  vis-à-vis  des  évêques, 
des  comtes  et  du  roi,  de  l'émancipation  politique  d’une  ccr- 
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laine  partie  de  leurs  habitants , du  commencement  des  com- 
munes. 

L'Italie , qui  au  X * siècle  avait  joui  un  instant , sous  la  main 
ferme  d'Otton-le-Grand , des  bienfaits  de  l'ordre  et  de  la  paix,  fut, 
au  siècle  suivant , en  proie  à une  fermentation  inexprimable.  La 
rébellion  avec  tout  le  cortège  des  maux  quelle  entraine  régna 
dans  toutes  les  classes,  dans  toutes  les  villes.  Les  grands  vas- 
saux méconnaissaient  la  suzeraineté  royale,  les  petits  vassaux 
celle  des  grands  vassaux , les  bourgeois  celle  de  tout  le  monde. 
L'autorité  royale  affaiblie  était  souvent  nominale.  L'empire  était 
en  lutte  ouverte  avec  le  sacerdoce.  La  plus  grande  respon- 
sabilité de  tous  ces  faits  incombait  au  clergé  lombard.  Beaucoup 
d'ecclésiastiques  que  le  langage  historique  avec  une  charité  dont 
ils  étaient  dépourvus , appelle  incontinents,  simoniaques  et  nico- 
laïtes , oublinnt  leur  divine  mission , menaient  une  vie  indigne 
et  restaient  sourds  aux  avertissements  indulgents  de  leurs  chefs 
spirituels.  Au  milieu  de  cette  explosion  de  toutes  les  passions,  un 
seul  pouvoir  resta  digne  de  lui-métne , la  papauté.  Dans  une  lutte 
longue  et  douleureuse,  à laquelle  on  ne  peut  refuser  un  caractère 
particulier  de  grandeur,  la  papauté,  sans  armes,  autres  que  les 
armes  morales,  éleva  la  tiare  haut  et  ferme,  pour  le  plus  grand 
bien  de  tous.  Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  ici  quels  furent  tous 
les  moyens  dont  on  se  servit  de  part  et  d’autre  dans  cette  lutte. 
J’en  relèverai  un  seul.  La  papauté  trouva  des  alliés  précieux  dans 
les  bourgeoisies  des  villes , qui  inauguraient  celte  honnêteté 
devenue  proverbiale , quoique  souvent  flétrie , sous  le  nom 
d’honnêteté  bourgeoise.  Les  bourgeoisies  lombardes  s’unirent 
aux  défenseurs  de  la  liberté  de  l’Église  ; elles  triomphèrent 
avec  eux. 

Les  éléments  de  la  commune  se  condensèrent  dans  cette  fournaise 
ardente.  Le  XI*  siècle  est  le  laboratoire  où  se  formèrent  les  com- 
munes lombardes.  L’instant  précis  de  cette  formation  est  impossible 
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à saisir,  comme  tous  les  passages  de  la  possibilité  pure  à l'acte, 
dans  l'histoire  des  institutions  politiques , qui  ne  sont  pas  le  pro- 
duit direct  du  législateur. 

Pour  jeter  quelque  lumière  sur  cette  période  importante  de 
l’histoire  de  la  Lombardie,  la  meilleure  méthode  et  la  plus  simple, 
c'est  de  raconter  les  faits.  La  plupart  des  historiens,  qui  ont  traité 
ce  sujet,  ont  été  du  même  avis.  Je  prendrai  comme  exemples, 
quelques  villes  seulement.  Ce  que  je  dirai  de  celles-là  pourra 
s’appliquer  à toutes.  L’histoire  de  Milan,  que  je  choisis  en  pre- 
mière ligne , comprend  du  rtstc  la  partie  la  plus  importante  de 
l'histoire  de  la  Lombardie,  à l'époque  dont  je  veux  traiter. 

J'y  suivrai  l'ordre  de  succesion  des  archevêques  de  la  métropole, 
diaprés  Ughelli. 

§ 2.  Histoire  de  Milan  depuis  la  fin  du  X°  siècle  jusqu'au 
commencement  du  X//“. 

I.  Milan  au  Xe  siècle  jusqu'à  l’archiépiscopat  de  Landulf  de  Carcano. 
— Nature  des  pouvoirs  temporels  des  archevêques  métropolitains 
de  Milan  avant  l'organisation  définitive  de  la  commune  de  cette 
ville. 

Depuis  la  fondation  de  la  monarchie  lombarde,  les  rois  s'étaient 
arrogé  le  droit  d'instituer  les  évêques,  élus  par  le  clergé  et  le 
peuple  (•).  Les  Milanais  prétendaient  qu’ils  étaient  exceptés  de 


(1)  Voy.  p.  i 10.  — Armjlf,  Hiêtor.  Mediol.,  III,  19.  o Vêtus  quippc  fuit  llalici 
regni  conditio  perseverans  usquein  hodiernum,  ut  dcfunctis  Ecclesiarum  Præsuli- 
bus  Rcx  provident  succcssores  Italiens,  a clero,  et  populo  dccibilitcr  invitatus.  • — 
Arnulf  et  Landulf  l'ancien  sont  deux  historiens  milanais  qui  vivaient  dans  la  seconde 
moitié  du  XIe  siècle.  Ils  forment  une  source  précieuse,  tant  pour  l'histoire  de  Milan 
que  pour  celle  de  l'Italie.  Mais  celui  qui  veut  étudier  consciencieusement  l'histoire 
de  Milan  au  XI*  siècle,  ne  doit  pas  s'en  tenir  exclusivement  à ces  deux  annalistes  : 
outre  leur  partialité  envers  l'église  de  S'-Ambroise  et  leur  opposition  systématique 
au  S*-Siége  apostolique,  il  ne  faut  jamais  oublier  qu'ils  étaient  partisans  des  prêtres 
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cette  mesure  generale  (*).  A la  mort  de  l'archevêque  Arderic 
(-J-  oct.  947),  le  roi,  Lothaire  II  de  Provence,  nomma,  pour  lui 
succéder,  Manassés , un  provençal  d’une  ambition  insatiable.  Les 
Milanais  (ex  factione  plebis ) ne  voulurent  pas  le  reconnaître  et 
élurent  un  prêtre  de  leur  église , Adelmann.  Les  deux  compétiteurs 
et  leurs  partisans  luttèrent  ( perniciosa  seditio)  pendant  cinq  ans  (2). 
Manassés  , quittant  le  parti  du  roi  Bérenger , parvint  à gagner  la 
confiance  d’Olton-lc-Grand,  à son  arrivée  en  Italie,  et  se  fit  imposer 
de  force  aux  Milanais  murmurants.  Otlon  quitta  bieniêt  la  Lom- 
bardie, laissant  à Bérenger,  qui  s'était  reconnu  son  homme  (miles) 
à la  diète  d'Augsbourg,  le  gouvernement  du  royaume.  Manassés 
ne  tarda  pas  à subir  les  conséquences  de  sa  défection.  11  perdit 
son  siège  par  les  efforts  combinés  de  Bérenger  et  des  partisans 
d’Adclmann.  Un  prêtre  adroit  du  nom  de  Walpert , supplanta  tout 
le  monde  et  occupa  paisiblement  le  siège  archiépiscopal  jusqu’à  sa 
mort.  Il  eut  successivement  pour  successeurs  Arnulf,  arrière 
grand  oncle  de  l'historien  de  ce  nom,  et  Godefroid,  sous  l'adminis- 
tration desquels  il  ne  se  passa  rien  qui  mérite  d’être  rapporté  ici. 

Avant  de  raconter  les  importants  événements  dont  Milan  fut  le 
théâtre  après  la  mort  de  Godefroid,  il  importe  de  nous  arrêter  un 


incontinents  cl  simoniaques.  A partir  du  dernier  chapitre  du  IVe  livre  de  son 
histoire,  Arnulf  change,  il  est  vrai,  d'opinion  ; et  au  chap.  VII  du  livre  V,  il 
avoue  que  « a Romnna  ergo  Ecclcsia  quicumquc  dissentit,  non  est  rêvera  catholi- 
eus.  • Mais  il  ne  changea  rien  aux  chapitrcsgirécédonts.  — Il  ne  faut  pas  confondre 
Landulf  l’ancien  avec  Lnndulf  de  saint  Paul  ou  le  Jeune,  qui  vivait  au  XIIe  siècle. 

(1)  Arm  lï,  Histor.  Mediol.,  I,  I.  « Priscam  namque  noverat  loci  consuetudinem, 
ut,  deccdente  metropolitano,  quilibcl  un  us  ex  majoris  Ecclesiæ  præcipuis  cardina- 
lihus,  quos  vocant  ordinarios,  succedcre  debeat.  » 

(2)  Id.j  I,  i.  • Per  idem  tempus  oborta  est  Mediolani  perniciosa  sedilio...  duo 
adversarii  Ambrosianæ  dignitatis  ambilionc  succensi... Menasses  videlicel  Arclalcn- 
sis  episcopus,  et  Adelmanrius  presbyter  Mediolanensis...  Cumquediu  contendercnl, 
illccx  dalione  Regis,... hic  ex  factione  plebis,  et  de  Mcdiqhnio,  quinquennio  contra 
se  invicem  pcrtinaciter  allcrcali  sunt,factis  partibus  ex  alterutro...  Inter  Los  fluctus 
natabaleaute  Walpertus  conlruhens  suo  latcri  quasi  uudas  consilii,  usque  adeo  ut 
utrisque  sponle,  vel  invito  cedentibus,  sedein  tencrct  ipse  solus. 
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instant  à un  point  historique  fort  controverse  : les  archevêques  de 
Milan  étaient-ils  seigneurs  de  la  ville  et  quel  était  le  caractère  de 
leurs  pouvoirs  temporels? 

lîn  ancien  écrivain  italien,  Puricelli  (*),  archiprélre  de  l'église 
de  Milan,  d’accord  avec  le  chroniqueur  Galvano  Flamma  W et 
l’auteur  de  la  chronique  appelée  Flos  Florutn,  parle  d’un 
privilège  considérable  accordé  h la  ville  de  Milan , du  temps 
de  saint  Amhroise  (f  397),  par  Théodorc-le-Jcune,  fils  (?) 
de  Théodose-le  Grand.  Ce  privilège,  que  Frédéric  1 de  Ilohen- 
staufen  lui-mème  aurait  respecté,  lors  de  son  couronnement , 
aurait  déclaré  : « qu’aucun  empereur  n'entrerait  à l’avenir  dans  la 
ville,  qui  serait  gouvernée  par  les  ducs.  » Puricelli , qui  était  un 
snvant  homme,  mais  qui  craignait  de  heurter  les  préjugés  histo- 
riques de  ses  concitoyens,  ajoute,  en  se  fondant  sur  l'épitaphe  de 
l'archevêque  Anspert  (-J-  7 octobre  882),  que  ce  prélat  exerçait  la 
juridiction  ecclésiastique  en  même  temps  que  l’autorité  séculière 
sur  la  ville  qui  lui  était  soumise  >3). 

Un  catalogue  des  archevêques  de  Milan , intitulé,  les  Successeurs 
de  Saint  Barnabe  } dit,  en  parlant  de  l’archevêque  Pierre  Oldrad  : 
« Charlemagne  l’honorail  et  le  respectait  si  fort,  qu’il  lui  donna  , 
«pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  la  seigneurie  et  la  juridiction 
■ temporelle  de  la  ville  de  Milan  ; privilège  et  concession  qui  du 
« temps  d’Ülton  Visconle  subsistaient  encore.  » Le  tnéme  cata- 


(1)  J.  P.  Puricelli,  Atnbroitianœ  Jlcdiofani  Basitirœac  monasterii  mnnumrntorum 
descriptio  (ap.  J.  G.  Grjstil’s.  Thésaurus  antiquitatum  et  historiarum  Italitr , T-  IV, 
P.  I),  p.  113. 

(2)  Galvanci  Flamnvr  manipulas  florum  Hiv e historia  Mediolanensi h ab  origine 
urbis  ad  unnum  circitcr  1556  (np.  Muratori.  Ber  ital.  script. , T.  XI,  p.  531  sq.). 
Voy.  cap.  131,  p.  007a. 

(3)  Puricelli  , Atnbros.  Mcdiot.  Basilicre  ac  monasterii  monumenta,  p.  115  sq.  : 

« Hic  jacct  Anipcrtu*  ... 

Mutnia  tollicilui  commit  t»  reddidil  Ufbi 

Otruo  : * 
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loguc  rapporte  tout  au  long  le  prétendu  diplôme  de  Charlemagne  : 
« Nous  lui  accordons  et  à ses  successeurs  légitimement  ordonnés  , 
« tout  ce  qui  dans  la  ville  de  Milan  dépend  de  notre  juridiction, 
«c’est-à-dire,  les  terres,  tout  le  district,  les  bâtiments  publics, 
« le  mur  de  la  ville , avec  le  fisc  et  la  douane  , et  tout  droit  civil 

• audedans  et  audehors  à la  ronde  jusqu’aux  confins  du  territoire  ; 
« comme  aussi  les  courts  (corlcs)  appartenant  à la  ville  et  la  ville 
« elle-même,  etc.  (•).  » Ughelli,  qui  rapporte  ce  diplôme,  comme 
daté  de  l’an  809  t1 2>,  ouvre  également  les  colonnes  de  son  savant 
ouvrage  à un  passage  de  la  Flos  Florum,  à l’année  947  : « Alors  et 
« depuis  longtemps  , l’archevêque  de  Milan  était  seigneur  temporel 
« et  spirituel  de  la  ville  et  des  environs  jusqu’à  trois  milles,  et  la 
■ ville  était  gouvernée  ordinairement  par  deux  consuls,  donnés 

• par  l’archevêque  lui-méme  etc.,  • Je  pense  qu'il  est  inutile  de 
refuler  ces  prétentions  plus  ou  moins  ridicules,  digne  pendant  de 
celles  des  Bolonais , qui  attribuaient  la  fondation  de  leur  univer- 
sité à Théodose  11,  en  433  (3 4).  La  gloire  de  Milan  et  celle  de  Bologne 
peuvent  se  passer  de  ces  fables.  Le  diplôme  de  Charlemagne 
est  évidemment  apocryphe  : il  est  contraire  à l’esprit  de  la  législa- 
tion de  ce  prince.  On  a cité  d’autres  documents  encore  à l’appui  de 
cette  erreur.  J’en  fais  grâce  au  lecteur  O*.  Je  n’ai  rapporté  les 
précédents  que  pour  donner  une  sorte  d’historique  de  la  question. 
Ils  prouveront  aussi  à quelles  erreurs  conduit  l’esprit  de  système 
chez  les  écrivains  les  plus  consciencieux. 

Il  est  facile  d’expliquer  l’origine  de  ces  contre-sens.  Les  anna- 
listes et  les  historiographes  qui  les  rapportent,  écrivaient,  comme 
l'observe  avec  raison  le  studieux  M.  de  S’-Mare,  à des  époques  de 


(1)  PnucELLi,  Ambros.  Alediol.  Basilicæ  ac  monasterii  monumenta,  p.  116. 

(2)  Uguklli,  Italia  sacru,  T.  IV,  p.  88. 

(3)  Voy.  Sa  vigny,  Histoire  du  Droit  romain  au  moyen-âge , T.  III,  p.  121. 

(4)  On  en  trouvera  la  plus  grande  partie  dans  St  Marc,  Abrégé  chronolog.  de 
l'hist.  générale  d'Italie,  T.  II,  3«  colonne,  p.  702-808. 
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troubles  et  de  schisme  : les  anciens  archevêques  métropolitains  de 
Milan  voulurent , à différentes  reprises , s'égaler  aux  Souverains- 
pontifes  et  les  Milanais  aux  Romains,  dont  ils  se  croyaient  les 
héritiers.  De  là  celte  prétention,  soulevée  en  faveur  des  succes- 
seurs de  saint  Ambroise,  sur  une  seigneurie  qu'ils  n'avaient  jamais 
possédée,  mais  que  certains  archevêques  de  bonne  foi  revendi- 
quèrent peut-être , en  se  prévalant  d’un  diplèmc  inauthentique 
déposé  dans  les  archives  de  leur  église.  De  là  encore  ces  termes, 
fréquemment  employés  par  les  anciens  annalistes  d’ewtpire,  de 
couronne , d’empereur , A' impératrice  de  Milan. 

Plus  récemment  et  par  des  arguments  autrement  sérieux, 
M.  H.  Léo  a cherché  à prouver,  que  les  archevêques  de  Milan 
acquirent  dans  cette  cité  populeuse  la  juridiction  comtale  sous  le 
règne  de  la  maison  de  Saxe. 

Voici  la  substance  de  sa  démonstration  H).  « On  possède  des 
détails  peu  précis  sur  les  comtes  de  Milan  avant  et  sous  le 
règne  de  l'empereur  Ollon  I.  Otberl,  qui  fut  comte  du  Palais 
à Pavie  (-J-  975) , et  en  même  temps  comte  de  Milan , laissa 
deux  fils,  Adclbert  et  Otbcrt.  Au  XI”  siècle,  oh  cite  comme 
margraves  ( marcliiones ) de  Milan,  Hugues,  fils  de  ce  dernier 
Otberl,  et  Azzon  , fils  de  Hugues.  Hugues  s'intitule , dans  un 
placilum , tenu  à Milan,  en  1021,  marchio  et  cornes  comi- 
tatus  islius  Mediolanensis  (2).  Mais  il  ne  siège  pas  dans  le. 
palais  ducal  ( curtis  ducatus ),  il  n’a  pas  d'assesseur  judex 
civitatis,  il  n’est  pas  accompagné  du  vicccomes , toutes  circonstan- 
ces qui  indiquent  que  ce  marchio  et  contes  n’avait  plus  de  juri- 
diction que  sur  le  comitat , ne  siégeait  que  pour  des  affaires  de 
comitat , non  pour  des  affaires  concernant  la  ville  de  Milan  elle- 
même.  Rien  d’anormal  dans  le  choix  de  cette  dernière  pour  y tenir 


(1)  II.  Léo,  Enlwickel.  der  Verf.  der  lomb.  Stadle , p.  93  sq. 

(2)  Giilim,  Memorie  — di  Milano , T.  III,  p.  310.  — Voyes  Léo,  I.  c.,  p.  94-. 
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le  plaid  en  question  : à Zurich,  le  comte  tenait  les  plaids  du  comitat 
dans  la  ville  elle-même , bien  qu'il  eût  perdu  sur  elle  les  droits  de 
juridiction  <*)  ; on  trouve  encore  des  comités  Bergamenses,  après 
que  l’évêque  eut  acquis  la  juridiction  comtale  dans  la  ville  de 
Bergame  (*).  11  est  vrai  qu’en  1045  (1 2 3 * *),  le  margrave  Azzon  tint 
deux  placita  à Milan,  dans  lesquels  il  est  appelé  Cornes  islius 
civilatis  ; mais  ici,  encore  une  fois,  les  circonstances  indiquent 
qu’il  s’agissait  d’un  plaid  de  comitat  ( Gauding ).  Les  événements, 
dont  Milan  fut  le  théâtre  depuis  la  fin  du  X*  siècle,  rendent 
impossible  d’admettre  que  le  comte  exerçait  encore  sur  la  ville  une 
juridiction  quelconque.  Enfin  Frédéric  I,  en  1184,  à une  époque 
où  certes  il  n’était  plus  question  de  la  juridiction  d’un  comte  de 
Milan,  nomma  margrave  de  Gènes  et  de  Milan  (<),  Obizon,  déjà 
margrave  d’Esle  et  issu  de  la  même  famille  qu’Azzon.  Si  donc  le 
document  de  1045  est  authentique,  le  nom  de  Cornes  civilatis 
est  un  simple  titre  ou  un  défaut  de  précision  dans  l’expression.  Le 
prédécesseur  du  comte  Hugues  fut  le  comte  ou  duc  Bonizon  de 
Carcano.  Bonizon  ou  Bonicius  est  le  dernier  comte  qui  ait  exercé 
une  juridiction  sur  la  ville  de  Milan  (*).  Après  lui  la  ville  fut 
administrée  par  des  capitaines , ce  qui  aurait  été  impossible  sans 
le  transfert  à l’archevêque  de  l’autorité  séculière.  L'archevêque 
en  titre  était  alors  Landulf,  fils  précisément  du  comte  Bonizon. 
Il  reçut  la  crosse  cl  l'anneau , principalement  par  la  faveur 
d’Otton  II , en  979  (6).  L’archevêque  Landulf  acquit  en  même 

(1)  Zeitschrift  fur  Gesehieht  RechUwissensch.fT.  I,  p.  216.  Article  de  M.  Kichhorn. 

(2)  Lun,  Codex  diplomat.  eivit.  eteccle $.  Bergom .,  T.  11,  p.  113. 

t3)  Mua at.,  Antiq.  ital T.  IV,  0 et  10  : deux  placita  f pour  la  même  cause, 
• uhi  canonicis  Basilics  Ambrosinnæ  tutela  concedilur  pro  fundo  Axiliano.  » 

(4)  Id.f  T.  I,  p.  273.  — Id.,  Antiq.  Estens.}  Pars.  I,  cap.  6. 

(3)  M.  Léo  s'appuie  ici  à tort,  comme  nous  le  verrons,  sur  un  passage  de  Lah- 

ih’LP  sen.,  Mediol.  A» »t.,  II,  17. 

(6)  D'après  Puricelli,  Ambros.  Med  toi.  basilicteac  monasterïi  monument» , p.  112. 

qui  lui-même  se  base  sur  un  passage  de  Siooxirs. 
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temps  la  juridiction  contlnlc  (0.  > Tels  sont  les  arguments  sur 
lesquels  M.  II.  Léo  élaic  son  opinion. 

Je  pense  qu'ils  doivent  être  en  partie  rejetés.  Nous  avons  déjà 
eu  l’occasion  de  constater  le  peu  d'importance  qu’il  faut  atta- 
cher aux  titres  de  cornes  comilatus  et  de  cornes  civitatis,  comme 
désignant  tleux  espèces  de  comtes,  depuis  la  dislocation  des 
comitats  lombards  C2).  L'analogie,  que  M.  Léo  trouve  entre  le 
comte  de  Milan  et  le  comte  de  Zurich,  est  mal  choisie;  car 
l’église  n’y  possédait  que  les  droits  d’immunité  ordinaires  : 
le  comte  n’avait  donc  pas  perdu  entièrement  sa  juridiction  (3). 
Les  comtes  de  Ilergame  portèrent  longtemps  encore  ce  titre, 
après  qu’ils  curent  perdu  leur  juridiction  sur  la  ville  ; et  si  Lupi 
rapporte  un  plaid , tenu  par  un  comte  infra  eicitate  P erg  ami, 
il  ne  cite,  en  réalité,  qu’un  acte  de  la  juridiction  volontaire^). 
Il  demeure  acquis,  qu’en  104b,  Azzon , cornes  islius  civitatis , 
tint  un  placitum  dans  la  ville  de  Milan.  Kicn  ne  prouve  l'inau- 
thcnlicilé  du  document  qui  l'établit.  La  qualification,  que  prend 
Azzon,  ne  peut  être  un  vain  titre  ou  un  défaut  de  précision 
dans  les  termes  ; car  ce  n’est  que  peu  de  temps  auparavant  que 
certains  évêques  avaient  acquis  la  juridiction  séculière  sur  la  ville 
de  leur  résidence  ou  une  ville  voisine  ; ils  n’auraient  pas  souffert 
que  le  comte,  destitué  par  le  roi,  usurpât  un  titre  et  un  droit  qui 
ne  lui  compétaicnt  plus.  Le  brillant  auteur  de  l'Ilisloire  des  États 
Italiens  a fait  un  usage  erroné  des  sources  historiques,  où  il  a puisé 
la  fin  de  sa  démonstration.  L’historien  milanais,  Landulf  l’ancien 


(1)  M.  Stkenzel,  le  savant  auteur  de  la  Getch.  Dent  gland g unter  den  frünk . 
Kaiscrn , admet  aussi  (T.  I.  p.  09)  que  Landulf  était  comte-archevêque. 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  203. 

(5)  \ oy  .Zeitschrift  fur  gcschicht.  IlrvJitswis s.,  T.  I,  p.  216.  — Cp.  Beth.-IIollw., 
Urrp.  der  lomb.  Stâdtefrrih p.  118,  note  IL 

(i)  Voy.  plus  haut,  p.  202. 

(6)  Landulf.  skn.,  Médiat,  hist.}  II.  17.«lgilur  tcmporc  Ollonis  Ronizo  virtulc  ah 
impcralore  accepta,  lotam  liane  urbeni,  velut  Dux  castrum,  procuraudo  tencbal.» — 
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ne  dit  pas  que  Bonizon  était  comte  ou  duc  de  Milan , mais 
qu'il  gouverna  cette  ville,  «.comme  un  duc  son  château.  » 
Bonizon,  favori  d'Otton  II,  était  le  chef  d’une  des  plus  puissan- 
tes familles  de  .Milan,  la  famille  de  Carcano.  D'après  l’historien 
ArnulfO,  ce  n'est  pas  l’arehevéquc  Landulf  qui  abusait  de  son 
pouvoir  séculier  sur  la  cité  de  Milan  : Bonizon  et  ses  fils,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  l’archcvèque,  abusaient,  dans  la  cité, 
de  l’influence  que  leur  avaient  donnée  les  richesses  de  leur  famille 
et  la  faveur  de  l’empereur.  Aucun  document  positif  ne  nous  autorise 
donc  à affirmer  avec  assurance  que  la  juridiction  séculière  sur  la 
ville  de  Milan  passa  du  comte  à l'archcvéque. 

Et  cependant,  à partir  du  X°  siècle,  il  est  impossible  d’admettre 
que  les  comtes  de  Milan  exercèrent  dans  la  ville  même  de  Milan 
une  juridiction  sérieuse  et  quelque  peu  importante.  Spécialement 
à partir  de  l'épiscopat  de  Landulf  de  Carcano , on  remarque  un 
grand  changement  dans  le  gouvernement  politique  de  cette  mé- 
tropole. L'archevêque  étailscigneur  séculier  de  Milan,  de  fait  sinon 
de  droit.  Voici , me  semble-t-il,  comment  les  choses  ont  dù  se 
passer.  Le  siège  archiépiscopal  de  Milan,  illustré  par  St.  Ambroise, 
redouté  par  Théodose-le-Grand , ce  siège  qui  eut  la  gloire  de 
couvrir  de  ses  ailes  les  débuts  de  St.  Augustin , était  un  des 
plus  importants  et  des  plus  considérables  de  l’Italie  et  de  la 
catholicité.  Sous  Otton  1,  il  avait,  comme  métropolitain,  18  évê- 
chés suflïagants.  L'archevêché  de  Milan  cl  le  patriarchat  d’Aquiléc 
étaient  les  églises  les  plus  riches  de  l'Italie  du  .Nord.  S'il  faut  en 
croire  la  Flos  ftorum,  l’archevêque  de  Milan  possédait,  vers  ccttc 


l.audulf  et  Siguouius  appellent  presque  toujours  les  comtes  de  Milan  Ducs.  D'apris 
Signonius,  Bonicius  était  dur. 

(1)  AitMULr.,  Mai  toi.  hiêt I,  10.  « Juin  successoral  (iolofredo  Landuiphus  arclii- 
episcopus,  qui  proplor  nimiam  patris  ac  fratruni  iusolentiuin  gravoni  populi 
perpessus  est  iuvidenliain.  Installant  eniui  præ  solilo  civilatis  abuli  duminio.  Uiidc 
cives  imlignati  una  scsc  conjuralione  strinxcrunt,  etc.  • 
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époque,  un  revenu  de  80,000  florins,  somme  énorme  pour  ce 
temps.  Depuis  le  berceau  du  christianisme,  il  jouissait  au  sein 
de  l'église  et  avec  la  permission  expresse  des  souverains  pon- 
tifes, de  privilèges  considérables,  dont  plusieurs,  si  je  ne  me 
trompe,  existent  encore  aujourd'hui  et  qui  prouvent  le  rang  élevé 
qu'il  occupait  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  au  moyen-âge. 
Nous  en  avons  cité  un  exemple  plus  haut , au  commencement  de 
ce  paragraphe. 

Il  va  de  soi  que  les  biens  de  l’église  de  Milan  jouissaient  des 
droits  d'immunité,  reconnus  à toutes  les  églises  épiscopales  de 
l’Italie , depuis  le  célèbre  diplôme  de  Ravenne.  Ces  droits  d'immu- 
nité donnaient  à l'archevêque  un  pouvoir  temporel  très  étendu  , à 
cause  des  immenses  biens  de  son  église  à Milan  même  et  dans  les 
environs.  Nous  avons  vu  à quelle  condition  Bérenger  II  conserva 
le  gouvernement  du  royaume  d'Italie.  Malgré  la  générosité  d’Otton- 
lc-Grand , il  ne  sut  pas  se  maintenir.  Il  eut  à lutter  : contre  le 
pape,  qui  sc  plaignait  de  ce  qu'il  retenait  l’Exarchat  et  la  Penta- 
polc,  usurpés  par  le  roi  Hugues  , et  de  ce  qu’il  faisait  des  courses 
cl  levait  des  impôts  jusque  dans  le  duché  de  Rome;  contre  les 
évêques  , dont  il  exigea  des  otages , pour  garantie  de  leur  fidélité  ; 
contre  les  seigneurs  laïcs,  accablés  par  ses  vexations.  Pape, 
évêques  et  seigneurs  laïcs  se  liguèrent  contre  lui.  A la  tète  de  la 
députation  qui  se  rendit , en  9G0 , en  Allemagne  , pour  supplier 
Otton  de  venir  au  secours  des  évêques  et  des  seigneurs , nous 
trouvons  Valpert,  archevêque  de  Milan.  Otton  fut  proclamé  roi 
dllalie,  dans  une  diète  tenue  à Milan,  et  couronné  à lu  basilique 
de  St.  Ambroise , par  l’archevêque  Valpert , qui  reçut , à cette 
occasion,  d'après  Galvano  Flanima,  l'investiture  du  ducat  de 
Burgarie,  de  la  marche  de  la  Marlhésanc,  du  comilat  de  ScprioU). 


(f)fîttT.  pu»,,  Montp.  flor.,  cap.  131, 42, 201. 
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Si  l'on  s’en  rapporte  à Sigonius , il  faudrait  joindre  à ces  dona- 
nations,  les  coraitats  de  Parahagio  et  de  Bazarie  B).  Sans  contes- 
ter leur  vraisemblance,  je  donne  ces  assertions  pour  ce  qu'elles 
sont , de  simples  assertions , appuyées  sur  aucun  acte  authen- 
tique, du  moins  à ma  connaissance.  Depuis  le  milieu  du  X°  siècle, 
les  archevêques  de  Milan  sont  cités  comme  les  premiers  princes  de 
Lombardie.  Us  prétendaient,  sinon  seuls,  du  moins  avec  leurs 
suffragants,  au  droit  de  faire  les  rois  d'Italie.  Pour  appuyer  cette 
prétention,  on  montrait  un  prétendu  Décret  de  Si.  Grégoire-le- 
Grand.  C’est  ce  Décret  que  Sigonius  fait  rappeler,  par  exemple, 
par  l’archevêque  Arnulf  II , dans  un  discours  que  cet  écrivain  lui 
fait  prononcer,  après  son  retour  de  Constantinople,  où  il  avait 
été  envoyé  en  ambassade  par  Otlon  III,  et  dans  lequel  il  se  plaint 
de  ce  qu’après  la  mort  de  ce  prince  (1002)  on  avait  élu  roi, 
sans  son  consentement,  à une  diète  tenue  à Pavie,  Arduin , 
margrave  d’Ivrée  t1 2).  Ces  prétentions,  fondées  ou  non,  prouvent, 
en  tout  cas,  la  puissance  des  archevêques  de  Milan.  Otbcrt, 
lige  de  la  maison  d’Este , comte  du  Palais  et  comte  de  Milan, 
qui  accompagna  Valpert  dans  l’ambassade  envoyée  à ülton  1 par 
les  évêques  et  seigneurs  d’Italie , et  qui  mourut  en  975 , lit 
le  dernier  acte  d'autorité  à Milan,  quoique  sa  juridiction  dût 
être  fort  restreinte  déjà  par  le  voisinage  du  puissant  Valpert. 
Après  ütberl  et  Valpert,  Bonizon  de  Carcano,  fort  de  l'influcuec  de 
sa  famille  et  de  la  faveur  d’Otton  II,  put,  en  l’absence  de  toute 
autorité  forte  et  régulière , gouverner  Milan  d’une  manière  dic- 
tatoriale, d’autant  plus  que  les  archevêques  Arnulf  1 cl  Godcfroid, 
très  doux  de  caractère , ne  paraissent  pas  avoir  joué  un  rôle  poli- 
tique important.  Les  descendants  d’Otbcrt  continuèrent  à porter  le 
titre  de  comte  de  Milan  et  exerçaient  probablement  sans  conteste  leur 


(1)  Car.  Sigonii,  Hitlor.  de  regno  ital.,  lit».  VI,  ail  a.  061. 

(2)  Ibid.,  lib.  VIII,  in  pr. 
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juridiction  dans  tout  le  comitat  de  Milan , excepté  sur  les  im- 
menses possessions  de  l’église  archiépiscopale.  Rien  ne  s'opposait 
donc  ù ce  qu’ils  tinssent  leurs  plaids  à Milan,  quoique  leur  juridic- 
tion y eût  été  resserrée  de  toutes  ports.  Celle-ci  devint  presque 
nulle  en  979,  quand  Landulf,  (ils  de  Bonizon,  monta,  encore  par 
la  faveur  d’Otton  II , sur  le  siège  archiépiscopal.  C’est  ce  qui  fait 
dire  à un  historien  moderne  de  Milan,  que,  Landulf  acheta  sa 
dignité  à l’empereur,  à prix  d’or,  et  que  cet  acte  de  simonie  aurait 
exaspéré  les  habitants  de  Milan  et  les  aurait  portés  à le  chasser!*). 
Depuis  longtemps,  du  reste,  l’administration  des  comtes  de  Milan 
avait  été  faible  et  timide , tellement , dit  Landulf  l’ancien  (2),  que 
« lorsque,  sans  respect  pour  la  mémoire  de  leurs  prédécesseurs 
« et  de  leurs  ancêtres , ils  eurent , pour  je  ne  sais  quelles  rnau- 
« vaises  raisons , cédé  petit  à petit , à de  nouveaux  capitaines , 
« ce  qui  faisait  l’éclat  de  leur  dignité,  ils  perdirent  leurs  hon- 
• ncurs  et  leur  puissance;  en  sorte  que  le  peuple  fut  obligé  de 
« rendre  à quelques  capitaines , élevés  par  les  ducs  (comtes) , 
« le  respect  et  l'obéissance  qu'ils  devaient  aux  ducs  mêmes.  » 

Du  temps  de  l'archevêque  Landulf,  voici  donc  quelle  était  la 
situation  politique  de  Milan.  La  juridiction  du  comte  était  nomi- 
nale dans  la  ville  même.  L’archevêque,  premier  prince  de  la 
Lombardie,  fort  de  l’appui  de  l’empereur,  de  la  richesse  et  de 
l'influence  de  sa  famille , des  immunités  considérables  do  son 
église,  était,  en  fait,  la  première  autorité  de  Milan.  Ses  vassaux, 
les  capitaines,  et  ses  arrière-vassaux,  les  vavasseurs,  étaient,  pour 
ainsi  dire,  indépendants.  Les  bourgeois  ou  cives  et  les  habitants 
non  libres  étaient  opprimés  et  par  l’archevêque  et  par  les  capi- 
taines et  vavasseurs,  qui  faisaient  cause  commune  avec  lui.  Cette 
situation  inc  semble  assez  bien  répondre  à l'état  des  partis , qui 


(1)  Ilosum,  Hist.  di  Mil.,  T.  I,  p.  90. — Cp.  Landulf.  sis.,  Mcdiol.  hist.,  II,  17. 

(2)  Landulf.  sen.,  Mcdiol.  hist.,  II,  26. 
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s'agitèrent  dans  la  guerre  civile , dont  nous  allons  retracer  les 
phases  principales  et  qui  ensanglanta  les  débuts  de  l'épiscopat  de 
Landulf.  Celui-ci  s'attacha  la  majeure  partie  des  capitaines,  en 
leur  distribuant,  en  lief,  des  hiens  ecclésiastiques.  Les  vavasscurs 
suivaient  le  drapeau  de  leurs  seigneurs. 

Ce  qui  prouve  que  la  juridiction  du  comte  disparut  ainsi  d’une 
manière  insensible  et  anormale,  c'est  que,  depuis  1043,  il  n’est 
plus  question  d’elle.  D’autre  part,  quoiqu'aucun  acte  authentique 
n'eut  transféré  celle  juridiction  à l'archevêque,  l'Iiisloire  de  Milan, 
depuis  la  fin  du  X"  siècle,  est  inexplicable,  si  l'on  n’admet  pas  que 
l'archevêque  était  devenu  en  fait,  non  le  comte  de  Milan,  mais 
l’autorité  politique  dirigeante l*),  en  vertu  soit  d’une  usurpation, 
soit  d'une  délégation  impériale , soit  enfin  de  la  reconnaissance 
volontaire  et  spontanée  des  Milanais. 


II.  Milan  sous  l'archiépiscopal  de  Landulf  de  Carcano  ((179-098).  (2) 

L’élévation  de  Landulf  n’avait  pas  rencontré  les  suffrages  unani- 
mes du  clergé  et  du  peuple.  L’insolence  de  son  père  et  de  ses 
frères  excitait  des  murmures.  La  famille  de  Carcano  faisait,  de 
l’influence  qu'elle  possédait  dans  la  cité,  un  usage  abusif  et  auquel 
les  Milanais  n'étaient  pas  habitués.  Les  bourgeois  (cives)  indignés 
s'unirent  étroitement  et  conjurèrent  contre  elle  ( una  sesc  conju- 
raliones  trinxerunl).  Il  en  résulta  une  guerre  civile  (civilis  seditio). 
Les  rues  devinrent  le  théâtre  de  rixes  fréquentes.  L’archcvéquc, 


(1)  Cp.  un  diplôme  de  l’an  10R3  (Murat.,  Antiq . ital.f  T.  VI,  p.  218d),  sur  lequel 
nous  reviendrons  plus  loin. 

(2)  Arkulp.,  Mrdiut.  h int.,  1,10. — Lakdulp.  sas. , Mcdiol.  hist.j  II,  17. — Il  faut, 
en  général,  préférer  les  récits  d’Arnulf,  qui  sont  plus  naturels  et  plus  simples. 
Landulf  est  prolixe;  il  raconte  des  fables  ridicules  et  place  trop  de  discours  dans 
la  bouche  île  scs  personnages.  C’est  aussi  l’avis  de  .M.  de  Bcllnnann-Ilollwcg  (p.  138, 
note  1). 
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se  voyant  accablé  de  toutes  parts  et  incapable  de  résister,  quitta 
la  ville  avec  ses  frères.  Bonizon , chargé  d'ans  et  d’infirmités, 
resta.  Pour  s’assurer  le  concours  des  capitaines  et  des  vavasscurs 
( militibu s),  Landulf  leur  distribua  les  biens  de  l’église  et  beau- 
coup de  bénéfices  ecclésiastiques.  Il  parvint  à rassembler  de 
tous  côtés  et  de  divers  partis  (ex  diversis  parlibus ) une  armée, 
avec  laquelle  il  menaça  les  bourgeois  insurgés  (civibus).  Un  en 
vint  anx  mains , près  du  Vepro , dans  la  plaine  de  Carbo- 
naria.  Le  parti  de  Landulf  eut  encore  une  fois  le  dessous,  line 
serve  ( ancitla ),  ayant  appris  que  son  maitre  avait  péri  dans  la 
mélée , accourut  à Milan  et  tua  Bonizon  dans  son  lit.  Après 
diverses  autres  péripéties,  la  sollicitude  pastorale  de  Landulf  et 
les  sentiments  de  fidélité  des  bourgeois  (populus ) reprirent  leur 
empire  : la  paix  fut  conclue  en  983 , par  l’entremise  des  chefs  des 
deux  partis,  des  gens  sages  ( Sapientum ).  Peut-être  aussi,  comme 
le  veut  l’historien  Landulf  l’ancien  (B , les  menaces  de  l’empereur 
auquel  s’était  adressé  l’archevêque  son  protégé  , pesèrent-elles  de 
tout  leur  poids  dans  la  balance.  Pour  calmer  le  clergé  et  les 
bourgeois  ( populurn qui  lui  reprochaient  d’avoir  dilapidé  les 
biens  de  l’cglisc,  en  faveur  des  nobles,  Landulf  fonda  et  dota 
richement  le  monastère  de  Saint-Cclse. 

Les  résultats  de  celle  première  lutte  civile  ne  ressortent  pas  clai- 
rement des  sources  historiques  contemporaines.  Elles  ne  disent  pas 
quelles  furent  les  conditions  de  la  paix  ; mais  il  est  facile  de  sup- 
pléer au  silence  des  documents.  La  lutte  exista  entre  l’archevêque, 
les  capitaines  et  les  vavasseurs,  d'une  part,  cl  les  bourgeois, 
d’autre  part  : ces  derniers  demeurèrent  vainqueurs.  On  peut  donc 


(I)  Landilf.  sen.,  Médiat.  hi$t.r  II,  17.  • Quamborcm  Rex  Otlo  Secundus,  velul 
Ico  commolus,  cum  Landulplio  incQabili  genlium  barbnrarum,el  mililum  strenuissi- 
roorum  gente  stipatus,  venions  Mcdiolanura,  totamque  civitatrm  mnehinis,  et 
diversis  tormcnlis  circumdans,  otnni  tamen  sine  bcllo  consedit.  * — Cp.  Puricelli, 
Ambras.  Mediol.  basilicæ  a r monnst.  mon.,  p.  112,  qui  cite  Sigonins. 
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logiquement  affirmer  que  leur  condition  politique  ne  devint  pas 
pire  : une  autorité,  qui,  après  s’ètre  laissée  battre,  les  armes  à la 
main,  a traité  avec  les  rebelles  vainqueurs,  est  une  autorité 
sinon  perdue,  au  moins  amoindrie. 


111.  Milan  sous  V archiépiscopal  d’ Arnulf  II  d’Arsago  (998-1018.) 

Depuis  l’avènement  de  la  maison  de  Saxe,  deux  partis  se  dispu- 
taient le  pouvoir:  on  peut  les  appeler  le  parti  allemand  et  le  parti 
italien. Ala  mort d’Otlon  111(23  janvier  1002),  le  parti  italien  parvint 
à élire  roi,  un  de  ses  chefs,  Arduin  ou  Hartwig,  margrave  d'Ivrée. 
Ce  fut  une  époque  solennelle  de  l’histoire  d’Italie!1).  Avec  raffer- 
missement du  trône  d’Arduin,  les  Allemands  étaient  peut-être 
exclus  à tout  jamais  de  la  péninsule,  l’Italie  une  et  forte  obtenait 
une  dynastie  nationale,  la  liberté  de  l’Eglise,  sans  cesse  menacée 
par  les  empereurs  germaniques,  était  assurée.  Arduin  n’était  pas 
indigne  du  trône;  mais  les  forces  dont  il  disposait  n étaient  pas 
suffisantes  et  les  partis  n 'étaient  pas  sincères.  L’historien  Arnulf 
dit  très  finement,  en  s'appuyant  sur  un  passage  d’Isaïe  (1,  23)  : 
« les  princes  du  royaume,  simulant  le  zèle,  portaient  les  armes 
pour  Arduin,  mais,  guidés  par  l’avarice,  favorisaient  en  secret 
Henri  de  Saxe!2'.  » Les  villes  imitaient  les  princes.  Au  milieu 
de  toutes  les  rivalités  sanglantes  cl  des  noires  trahisons  dont  la 
Lombardie  fut  le  théâtre  depuis  le  règne  de  la  maison  de  Saxe 
jusqu’aux  Hohenstaufcn , la  domination  des  empereurs  germa- 
niques nous  apparait  comme  un  véritable  bienfait. 

Arnulf,  archevêque  de  Milan,  était  le  chef  du  parti  allemand. 


(t)  Elle  a élé  écrite  récemment  par  M.  le  chevalier  Luigi  l’rovana  del  Sabbionc, 
membre  du  sénat  piémontais,  si  je  ne  me  trompe  : Studj  critici  tovra  la  storia 
d’Italia  a*  tempi  del  re  A rdoino.  Torino,  184t. 

(2)  Arm  lf.,  Al ed iul . hist.f  I,  I i>. • Principes Kegni  fruudulenter  incedentes  Ardoiuo 
palam  militnhant,  Hcinriro  Intenter  favabant,  avariti»  lucra  sectantes.  • 
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Nous  avons  parlé  précédemment  de  l’attitude  hautaine  qu’il  prit 
A son  retour  de  Constantinople.  Arduin  essaya  vainement  de 
s’attirer  un  homme  qui  osait  tenir  un  aussi  lier  langage.  Le  pro- 
tégé d’Otton  III  fut  i’àme  de  tous  les  mouvements  qui  se  firent  en 
faveur  du  roi  de  Germanie,  Henri  II  le  Saint,  petit  fils  de  Henri, 
duc  de  Bavière,  frère  d’Otton  I.  Ce  prince,  sans  contredit 
un  des  meilleurs,  non-seulement  de  l’illustre  maison  de  Saxe, 
mais  de  tous  les  empereurs  germaniques,  vint  en  Italie,  au  prin- 
temps de  l’an  1004.  Ses  qualités,  plus  que  sa  puissance,  en 
faisaient  pour  Arduin  un  rival  redoutable.  Les  plus  fermes  soutiens 
du  parti  italien  étaient  le  margrave  Oiherl,  ses  fils  et  son  petit-fils 
Alberl-Azzon,  tige  des  maisons  d’Este  et  de  Brunswick  (B  et  par 
eux  les  habitants  de  Pavie.  Mais  « déçu  dans  ses  espérances  par 
la  perfidie  des  princes  W,  » Arduin  dut  se  retirer  en  Piémont. 
Henri  (11  en  Germanie,  I en  Italie),  fut  couronné  roi  des  Lom- 
bards, à Pavie,  par  l’archevêque  de  Milan. 

Le  soir  même  du  jour  de  la  cérémonie,  les  soldats  allemands 
se  prirent  de  querelle  avec  les  habitants  de  la  ville.  Les  premiers, 
accablés  de  pierres  et  d'autres  projectiles,  tirèrent  l’épée  et  mirent 
le  feu  à la  ville  (3).  Au  milieu  de  toutes  les  contradictions  aux- 


(1)  Thistam  Calchi  Mcdiolanenxi s hisloriographi  historiœ  patriæ  libri  XX  (ap. 
Gn.tvii*»,  Thesaur.  antiq.  et  hist.  ital.f  T.  II),  lib.  VI.  — II  ne  faut  pas  oublier 
qu’Otbcrt  et  Arduin  lui-méme  étaient  d’origine  germanique.  Otbert  est  le  même 
dont  il  a clé  question  plus  haut  comme  comte  du  palais  cl  comte  de  Milan. 

(2)  Anticur.,  Médiat.  hist.f  1, 16. 

(ô)  fhietmnri  episcopi  Merschurgensis  chrtmicon,  a.  010*1018  (Pertz,  3/on.  Grrni. 
hist.,  T.  II!  script.,  p.  723-871),  lib.  VI,  ch.  6.  Tbietmar  donne  beaucoup  de 
détails  sur  la  sédition.  — Vita  Ileinrici  II  imperatoris  auctore  Adalboldo  Ultraiec - 
ten*.  episcop.  (Peutz,  id.,  T.  IV  script.),  cap.  37-40.  --  Hcrimanni  A ugiensis  c/tro - 
tivron  (ld.f  T.V,  p.  07  sq),  ad  a.  1004.  — Cp.  àbhdlp,  Médiat . hist.,  I,  16  j Sigonivs, 
lib.  VIII,  ad  a.  1004.  — Voy.  aussi  Chronican  Ademnri  Chabannensis  monachi 
S.  Eparchii  Engnlismensi*  (ap.  Labiie,  Nova  btbliotheca  manu  script.  libror.,  éd. 
Paris,  1037,  T.  II),  p.  IS2.  Aussi  dans  Pehti,  T.  IV  script.  — Annales  Qucdlin- 
burgenses , ad  a.  1001  (voy.  PlttZ,  Mon.  Germ.  hist.,  T.  III  script.,  p.  79);  Annales 
lli/desheimenses  et  Lamberti  antmlest  ad  a.  1004  (voy.  id.7  p.  92);  Annales  Einsid- 
lenseiy  ad  a.  1004  (voy.  ibid.,  p.  144). 
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quelles  se  livrent  les  annalistes  italiens  cl  allemands  de  cette 
époque,  il  est  difficile  de  deviner  au  juste  quelle  fut  la  cause  de 
ces  scènes  sanglantes.  On  peut  admettre  qu'elles  furent  le  résultat 
des  intrigues  des  partisans  d'Arduin  dont  le  centre  d’action  était 
à Pavie  et  de  l’état  d’excitation  où  se  trouvaient  les  soldats  alle- 
mands comme  campés  dans  une  ville  ennemie. 

Henri  fut  reconnu  dans  la  plupart  des  villes  lombardes,  à 
Milan,  à Crémone,  ii  Plaisance,  à Verceil,  à Corne,  à No- 
varre,  etc.  (•).  Pavie,  relevée  de  scs  cendres  et  débarrassée  de  la 
présence  des  Allemands  tint  ferme  pour  Arduin,  jusqu’en  1015, 
époque  ù laquelle  Henri  revint  en  Italie.  Arduin  quitta  de  nouveau 
sa  capitale,  dont  les  habitants,  incapables  de  résister,  firent  leur 
soumission  au  prince  saxon.  A peine  celui-ci  avait-il  repassé  les 
Alpes  (1014),  que  le  parti  de  son  adversaire  recommença  ses 
expéditions  et  scs  intrigues.  Pendant  qu'Arduin  s'emparait  de 
VcrceiK1 2),  le  margrave  Otbcrl  et  ses  fils  ravageaient  le  territoire 
de  Pavie,  maintenue  dans  la  fidélité  par  son  évêque. 

L'évéque  d’Asti,  qui  était  du  parti  d'Arduin,  s’était  sauvé  l’année 
précédente  à l'arrivée  de  Henri  de  Saxe.  Il  mourut  au  moment  où 
il  se  proposait  de  rentrer  dans  son  diocèse.  Pour  maintenir  dans 
son  parti  une  ville  aussi  importante  qu’Asti,  Arduin  nomma  ou  fit 
élire  tumultuairement,  en  remplacement  du  prélat  défunt,  son 
oncle  Olderic,  frère  de  Manfred,  margrave  de  Suse.  Arnulf, 
comme  archevêque  métropolitain  de  Milan,  s’opposa  ail  sacre  et 
traita  en  intrus  le  nouvel  évêque.  Olderic  se  rendit,  sur  l’avis  d'Ar- 
duin, à Home,  où  il  fut  sacré  « subrepticement  ( quadam  subrep- 
tione)  » par  le  pape  Benoit  VIII,  dont  la  religion  avait  été  surprise. 
Arnulf  assembla  un  concile  provincial  ù Milan  cl  lança  l'anathème 
sur  Olderic  et  Manfred.  Puis,  à la  tète  d’une  armée  réunie  par  scs 


(1)  Adalboldls,  Fila  Heinrici  lt  imp.f  cap.  il.  — Thiclmari  chronicon,  VI,  7. 

(2)  Thiclmari  chroniconf  VII,  17.  — Auclp.,  McOiol.  hist  , I,  IG. 
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ordres,  et  accompagné  de  scs  sufiraganls,  il  courut  assiéger  les  deux 
frères  dans  Asti  et  les  obligea  à une  paix  humiliante,  dont  l'historien 
Arnulf  nous  rapporte  les  curieuses  conditions.  Elles  respirent  un 
pur  parfum  germanique.  A trois  milles  de  la  métropole,  ils  durent 
se  mettre  nus  pieds,  et,  portant  sur  leur  dos,  Oldcric  un  livre, 
Manfred  un  chien,  venir  dans  cette  altitude  confesser  leur  faute 
devant  les  portes  de  l'église  de  8t.  Ambroise.  L’évèque  déposa 
sur  l'autel  l'anneau  et  le  bâton  pastoral,  qu'Arnulf,  dans  sa 
munificence,  ne  tarda  pas  à lui  rendre;  le  margrave  fit  présent  à 
l’église  de  plusieurs  talens  d'or.  Ensuite,  traversant  la  ville,  comme 
ils  étaient  venus,  ils  se  rendirent  à la  grande  église  de  S*”  Marie 
( Theolocos ),  où  l'archevêque,  le  clergé  et  tout  le  peuple  (cunctoque 
populo ) leur  accordèrent  la  paix  (*).  Cette  petite  lutte  suggère 
plusieurs  observations  importantes  au  point  de  vue  spécial  de  notre 
sujet.  Remarquez  d’abord  l'autorité  que  l'archevêque  usurpe.  Quand 
il  rend  la  crosse  et  l’anneau. i Olderic,  il  Yinvestit  de  levéché  d’Asti; 
et  cependant  ce  droit  ne  fut  donné  aux  archevêques  de  Milan  que 
plus  tard  par  Conrad  le  Salique.  Arnulf  n’était  que  le  supérieur 
spirituel  de  l’évèque  d'Asli  ; il  n'avait  aucun  droit  contre  le  mar- 
grave de  Suse  ; il  usurpait  donc  les  prérogatives  de  la  couronne. 
En  second  lieu,  notez  que  la  paix  fut  conclue  avec  le  consentement 
de  tout  le  peuple , c’est-à-dire  des  capitaines,  des  vavasscurs  et  des 
bourgeois;  en  1014,  l’archevêque  de  Milan  n'était  donc  pas 
seigneur  séculier  de  Milan  ; il  était  le  chef  du  gouvernement  de  la 
cité,  volontairement  accepté  par  tout  le  peuple  : il  ne  pouvait  rien 
sans  le  concours  du  clergé,  de  la  noblesse  et  des  bourgeois.  Enfin, 
le  siège  d’Asli  est,  en  Lombardie,  le  premier  exemple  bien  constant 
d’une  guerre  que  des  seigneurs  particuliers  se  soient  faite  entre 
eux  et  pour  leur  propre  compte. 

S’il  faut  en  croire  les  anciennes  chroniques  de  Pise,  les  villes 

(1)  Arnclp.,  Slcdiol-  I,  18  cl  lîi 
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nous  offriraient  des  exemples  plus  anciens  encore  de  ces  guerres 
privées.  Gènes  cl  Pise  inaugurèrent  dans  les  premières  années  du 
XI*  siècle  leurs  conquêtes  maritimes  (H.  De  1002  à HMH,  les 
Lucquois  firent  aux  Pisans  une  rude  guerre  (1 2),  interrompue  sans 
doute  en  1 005  par  l'arrivée  des  Musulmans  sous  les  murs  de 
Pise. 

IV.  Milan  sous  l’archiépiscopal  d’Aribert  d’Àntimiano  (1019-1043). 

Arduin,  isolé  et  accablé  par  les  fatigues  d’une  vie  agitée,  était 
mort  revêtu  de  la  bure  monacale  dans  le  monastère  de  Fructuaria, 
situé  sur  ses  possessions  héréditaires!3 4).  Henri  II,  que  le  pape 
llcnoit  VIII  eut  beaucoup  de  peine  à dissuader  de  prendre  l’habit 
de  St.  Benoit,  survécut  près  de  10  ans  à son  compétiteur  (1024). 
Dès  qu'on  apprit  la  nouvelle  de  sa  mort,  les  espérances  du  parti 
italien  reprirent  une  force  nouvelle.  Quand  je  qualifie  ce  parti 
d’italien , je  me  sers  peut-être  d’une  expression  impropre  ; c'est 
français  qu’il  faudrait  l’appeler.  Les  principaux  membres  de  ce 
parti  étaient  : Ilaynier,  margrave  de  Toscane;  Hugues,  margrave 
de  Lombardie;  ses  frères  Otbert  et  Azzon  d'Estc;  Manfred,  mar- 
grave de  Suse;  son  frère  l’évéque  d’Asti,  et  enfin  les  Pavesans. 
Ces  derniers  commencèrent  par  détruire  le  palais  que  l’empereur 
Henri  II  les  avait  contraints  de  rebâtir  dans  leur  ville  (4).  Les 
princes  offrirent  la  couronne  successivement  à Robert,  roi  de 


(1)  Chronicon  Pisanum,  a<l  a.  969  ci  1016  (ap.  Muiutori,  /ter.  ital.  script  , T. VI), 
p 107. 

(2)  td  } ad  a.  100t.  « Fecerunt  hélium  Pisani  cuit)  Lucensibus  in  Aqua  longn,  et 
viccrunt  illos.  « — Cp  Breviarium  Pisanœ  historiée  (np  Murat.,  id.,  p.  lût  sq.),  ad 
a 1002  cl  100t.  p.  167. 

(3)  AanvLr.,  Mediol.  hist.}  I,  16. 

(4)  Wippo,  de  vtta  Chnnradi  Snlici  imperatoris  (ap.  Pistorius,  Hcr.  Germanie. 
Script T.  III,  p.  439-484),  p.  469  in  fine.  — Arsulp.,  Mediol.  hist.,  Il,  1 . — A de- 
mari  Chaban.  chronic .,  p.  182. 
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France,  à son  (ils  Hugues  et  à Guillaume  V,  duc  d’Aquitaine  et 
comte  de  Poitiers.  Mais  leurs  offres  n'étaient  pas  sérieuses  : elles 
n’aboutirent  à rien.  On  se  joua  des  principes  français  (G. 

Aribcrl  d'Anliiniano , prêtre  milanais,  actif,  intelligent  et  au 
courant  de  la  politique  traditionnelle  des  Lombards,  avait  succédé 
à l'archevêque  Arnulf  II,  du  consentement  des  principaux  de  la 
cité  ( majorant  civilatis)  et  du  roi  (*).  Comme  son  prédécesseur, 
il  fut  I’àmc  du  parti  allemand.  II  garda  d’abord  une  grande 
réserve,  laissant  les  partisans  de  Guillaume  d’Aquitaine  se  consu- 
mer dans  de  vaincs  intrigues.  11  se  déclara  d'une  façon  décisive 
quand  il  apprit  la  prochaine  arrivée , à Constance , du  successeur 
de  Henri  II  sur  le  trône  de  Germanie,  Conrad  H le  Saliquc.  Ce 
prince  était  de  race  franque  ; par  conséquent  de  la  même  souche 
que  Robert  et  Hugues  de  France  et  Guillaume  d’Aquitaine. 
Aribert  se  présenta  à la  diète  de  Constance,  suivi  d’autres  princes 
italiens  cl  même  d’une  députation  dç  Pavcsans,  qui,  inquiets 
des  progrès  qu’avait  faits  la  candidature  de  Conrad,  venaient, 
chargés  de  présents,  conjurer  le  futur  roi  de  ne  pas  se 
venger  de  la  destruction  du  palais  royal  de  Pavic  (3).  Conrad 
accepta  les  hommages  d’Ariberl  et  des  autres  Italiens  présents. 
Quant  aux  Pavcsans , il  les  menaça  d’une  punition  exemplaire. 
« Mais  qui  donc,  disaient  leurs  députés,  avons-nous  offensé? 
« Nous  avons  fidèlement  servi  l’empereur  jusqu’à  su  mort.  Depuis 


(1)  Glabri  Itodulphi  histor. , III,  fl,  p.  3fl.  — A de  mari  Chaban.  chronic .,  p.  182. 
— Fulbert  i cpiscopi  Carnntensis  epi&tolœ  (I)om.  Bouquet,  lier,  yallic.  et  francic. 
script.,  T.  X,  p.  443-482),  LXII.  — Gu  il  tel  mi  V comitis  Pictavensis  et  Aquitanûe 
ducis  epistolw  ( 1).  Bouq..  id.,  p.  482  et  sq.)  : III,  ud  Leone m episc.  V'crccllensem, 
a.  1024;  IV,  ad  J iaginf rrdum  Marchion.  Segusiensem , a.  1023;  V,  ad  Léo  ne  m , 
a.  1023.  — Hildegarii  Fulberli  discipuli  et  Pictav.  scholustici  cpislolœ  (I).  Bouq.,  id., 
p.  480  et  sq.).  VII,  ad  Fulbert um  Carnotensem.  — Epist.  Fulconis  comitis  Andcya - 
vensis  ad  Hobcrtum  regrm  (I).  Bouq.  , id.,  p.  300).  — Epist . Leonis  cpiscopi  Vcrcvt- 
Icnsis  ad  Guillelmum  dueem  A qui  tan.  (id.,  p.  501). 

(2)  AhNIXI*.,  Médiat.  hist.,  Il,  1. 

(3  ld.,  II,  2.  — Cp.  WlPfO,  Vita  Chunradi  Salici, p.  401).  Wippon  était  chapelain 
de  Courut!  cl  raccompagnait  partout. 
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* lors  , puisque  nous  n'avions  plus  de  roi , nous  ne  pouvons  être 
«accuses  légalement  d'avoir  détruit  le  palais  de  notre  roi.»  — 
« Je  sais,  répondit  Conrad,  que  vous  n’avez  pas  détruit  le  palais 
« de  votre  roi,  puisque  vous  n'aviez  pas  alors  de  roi  ; mais  vous  ne 
« pouvez  nier  d’avoir  démoli  le  palais  royal.  Si  le  roi  est  mort,  le 
« royaume  est  resté  debout  ; la  perte  du  pilote  n'entraine  pas  celle 

* du  navire  ; vous  avez  détruit  non  des  bâtiments  privés,  mais  des 

* bâtiments  publics,  non  votre  propriété,  mais  celle  d’autrui.  Ceux 
« qui  envahissent  les  choses  d'autrui,  doivent  être  punis  par  le  roi. 
« Or,  vous  avez  envahi  les  choses  d'autrui,  donc  vous  devez  être 
« punis  par  le  roi!1).  »Les  députés  pavesans,  désespérant  d’obtenir 
le  pardon  de  leurs  concitoyens  , se  retirèrent.  Les  autres  Italiens 
furent  comblés  de  faveurs  et  de  présents. 

Conrad  fut  couronné  comme  roi  des  Lombards  à Milan  et, 
précédent  nouveau  , à Monza  , par  les  mains  de  l’archevêque  Ari- 
bert.  Toute  la  Lombardie  avait  fait  sa  soumission,  à l'exception 
des  Pavesans  et  de  leurs  alliés , les  margraves  Adclbcrt  et 
Guillaume  d’Este  et  quelques  autres  princes.  « Le  roi  ne  put 
s’emparer  immédiatement  de  Pavic,  parce  que  cette  ville  était  fort 
populeuse.  » 11  se  borna  â ravager  son  territoire  et  les  terres 
de  scs  alliés.  Pendant  deux  ans,  les  églises  et  les  châteaux  des 
environs  furent  brûlés  avec  le  peuple  (populus)  qu’ils  conte- 
naient. La  ville  fut  bloquée,  les  champs  furent  dévastés,  les 
vignes  arrachées,  le  commerce  et  la  navigation  sur  le  Tessin  et  le 
Pô  interrompus,  jusqu’à  ce  que  les  Pavesans  eurent  ponctuelle- 
ment exécuté  toutes  les  conditions  que  Conrad  leur  avait  im- 
posées (2). 

Celle  conduite  était  barbare  , impolitique,  indigne  du  caractère 
d’un  prince  qui  aimait  la  justice  <3).  Disons,  si  cela  peut  être  une 

{1)  Wipfo,  Fila  Cfiunradi  Salici,  p.  470. 

(2)  ld.f  p.  471.  — Ann . S.  Gai/,  maiores , a.  4026. 

(3)  Voyez,  par  exemple,  np,  Wiim,  I.  c.,  p.  473,  l'affaire  de  Tasselgnr. 
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excuse , que  Conrad  ne  présida  pas  lui-mème  à ces  actes  iniques. 
Il  était  allé  il  Rnvcnnc,  « où  il  régna  avec  une  grande  puis- 
sance, • comme  s'exprime  son  historiographe.  Un  soir,  les 
bourgeois  ( miscri  Ravennatcs...  cives)  s’y  prirent  de  querelle  avec 
les  soldats  royaux  et  essayèrent  de  les  chasser  de  la  ville.  Les 
Allemands  furent  assaillis  de  toutes  parts , dans  leurs  quartiers , 
dans  les  rues,  aux  portes  des  fortifications  ; du  haut  des  tours 
pleuvaicnt  sur  eux  de  longs  bétons  brûlés  par  le  bout  et  une  grêle 
de  pierres.  Après  une  lutte  sanglante  , les  troupes  royales  eurent 
le  dessus;  les  bourgeois,  poursuivis  l'épée  dans  les  reins,  se  pres- 
sèrent en  foule  dans  les  églises.  Conrad,  prévenu  ou  lit,  sortait 
en  ce  moment  du  palais  pour  se  mettre  à la  tète  de  scs  troupes. 
Il  se  ressouvint  qu'il  était  roi  des  Allemands  et  des  Lombards  et 
fit  arrêter  le  carnage.  Le  lendemain,  sur  scs  ordres,  les  ltaven- 
nales,  pieds-nus , en  cilice  et  l'épée  à lu  main,  durent  venir 
demander  pardon  et  offrir  réparation  (*>. 

Après  avoir  passé  la  saison  des  chaleurs  dans  le  voisinage  de 
Milan,  où  l’archevêque  Aribert  lui  ménagea  une  réception  splen  - 
dide, Conrad  se  rendit  ù Rome  pour  recevoir  la  couronne  impé- 
riale (1027  ).  Une  dispute  entre  un  soldat  allemand  et  un  romain, 
pour  un  cuir  de  bœuf,  devint  le  signal  d’une  formidable  sédition, 
qui  eut  l’issue  de  celle  de  Ravcnnc.  Les  serfs  (servi)  eux -mêmes  y 
prirent  part  (2h 

Le  couronnement  de  Conrad  donna  lieu  à une  autre  querelle 
encore,  celte  fois  entre  les  Ravennatcs  cl  les  Milanais  de  la  suite 
impériale,  pour  une  question  de  préséance  entre  leurs  archevêques, 
au  moment  où  Conrad  devait  être  conduit  au  Vatican  pour  la 
cérémonie  (■'>). 


(t)  Wirpo,  Vita  Cltunrmli  Satici , p.  il t sq. 

(2)  U.,  P-  «3. 

(3)  Arnulf.,  Mediul.  hitt.j  II , 3-43. 
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Une  ancienne  rivalité  divisait  les  deux  premières  villes  de  la 
Lombardie,  Pavic  et  Milan.  Sous  les  rois  lombards,  Pavic  était 
devenue  la  capitale  du  royaume  et  son  église  avait  été  détachée 
de  la  métropole.  Ce  dernier  acte  vexait,  plus  qu’on  ne  pourrait  le 
supposer  aujourd'hui,  les  Milanais,  qui  poussaient  jusqu’à  une 
susceptibilité  exagérée  leur  amour  pour  l’église  métropolitaine  de 
St.  Ambroise.  Les  évènements  qui  s'étaient  passés  depuis  le  règne 
de  Henri  II  deSaxe  avaient  transformé  cette  rivalité  en  une  inimitié 
déclarée,  source  de  maux  incalculables  pour  l’avenir  de  la  Lom- 
bardie. Ne  pas  tenir  compte  des  mesquines  jalousies  et  des  san- 
glantes rivalités  des  villes  libres  du  moyen-ûgc,  en  Allemagne,  en 
Flandre,  en  Lombardie  surtout,  ce  serait  se  condamner  à une 
connaissance  incomplète,  non-seulement  de  l’histoire  des  com- 
munes, mais  encore  de  celle  de  l'empire  germanique.  Si  Milan 
était  restée  dévouée  aux  empereurs,  jamais  peut-être  ils  n’auraient 
été  exclus  de  l’Italie.  Depuis  le  XIe  siècle , leur  puissance  en 
Lombardie  peut  se  mesurer  à l'affection  qu’ils  rencontrent  à Milan, 
et  leur  politique  oscille  sans  cesse  entre  Milan  et  ses  rivales. 

Nous  venons  de  parler  de  l’inimitié  qui  séparait  Pavie  de  Milan. 
Voici  l’origine  de  la  haine  des  Lodigians  contre  les  Milanais,  haine 
qui  fut  poussée  plus  lard  jusqu  a la  frénésie,  à tel  point  quelle 
provoqua  la  disparition  temporaire  de  Lodi  de  la  carte  de  la 
Lombardie.  Au  nombre  des  faveurs  qu'Aribert  reçut  de  Conrad,  à 
Constance,  se  trouvait,  pour  l’archevêque  de  Milan , le  droit  d’m- 
vestir  levéque  de  Lodi  (■).  Jusqu’alors  il  n’avait  eu,  en  qualité  de 
métropolitain,  que  celui  de  le  consacrer.  Depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  les  souverains  cédaient  quelquefois  aux  métropolitains  le 
droit  de  confirmer  l’élection  des  évêques  des  moindres  sièges  (2). 
Céder  le  droit  d'investir , c’était  accorder  le  droit  de  confirmer 


(1)  A us OLP.,  lUcdiot.  hi.it.,  Il,  2. 

(2)  St.-Mahc,  AMgt  chron.,  T.  III,  col.  I",  p.  8. 
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l'clcction  que  le  clergé  et  les  fidèles  avaient  faite.  Les  évêques  étant 
devenus  possesseurs  de  fiefs,  l’investiture  de  ces  fiefs  prit  la  place 
de  l'ancienne  confirmation  de  l'élection.  En  1027,  l'évêque  de  Lodi 
étant  mort,  le  clergé  et  le  peuple  lui  élurent,  suivant  l'antique 
coutume,  un  successeur.  Aribcrt  ne  voulut  point  du  candidat  des 
Eodigians  : il  nomma  et  consacra  Ambroise,  cardinal-prêtre  de 
Milan.  Far  cet  acte , l'archevêque  de  Milan  abusait  de  son  privi- 
lège, qui  consistait,  non  à donner  à son  gré  des  évêques  aux 
Lodigians,  mais  seulement  à confirmer  l'élection  et  à investir, 
comme  vicaire  royal,  ceux  que  le  clergé  cl  le  peuple  avaient  élus. 
Les  Lodigians,  s’appuyant  sur  leurs  droits  antiques,  résistèrent. 
Aribert  ne  tint  aucun  compte  de  leurs  réclamations.  Avec  l’énergie 
qui  lui  était  propre  et  qui  en  fit  un  des  caractères  les  plus  re- 
marquables du  XI”  siècle,  il  s’empara  des  bourgs  et  châteaux  de 
leur  territoire,  qui  fut  ravagé  ù la  mode  du  temps.  Lodi,  assiégée 
par  les  troupes  d’Aribert,  fut  forcée  de  recevoir  l’évêque  Am- 
broise (1027)  (•),  qui,  au  reste,  parvint  dans  la  suite  à se  faire 
personnellement  aimer,  mais  non  à éteindre  la  haine  que  scs 
nouveaux  administrés  avaient  nourrie  contre  scs  anciens  compa- 
triotes. 

On  entend  dire,  tous  les  jours,  qu’au  moyen-âge,  celte  époque 
à la  fois  trop  vantée  cl  trop  rabaissée,  la  pensée  était  éteinte,  la 
liberté  étranglée,  que  les  générations,  dénuées  de  toute  spon- 
tanéité, passaient  successivement,  depuis  leur  naissance  jusqu’à 
leur  mort,  dans  un  uniforme  abrutissement.  Cette  erreur  prend 
sa  source  dans  l’ignorance  ou  la  connaissance  superficielle  de 
l'histoire  des  siècles  moyens.  Je  ne  citerai  pas  comme  une  époque 
ù imiter  , encore  moins  comme  une  époque  idéale , celle  qui 
s’étend  du  XI'  au  XIIIe  siècle  : les  fleuves  ne  remontent  à leur 
source  que  dans  les  cataclysmes  de  la  terre.  Lésâmes  généreuses, 


(l)  À rmjlf. , Médial.  hùt.f  I!,  7. 
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enthousiasmées  pour  le  bien  quelles  y ont  découvert,  reculent 
devant  le  mal  dont  il  faudrait  en  même  temps  accepter  l’héritage. 
De  l'étude  de  cette  époque  on  sort  étonné,  en  présenee  des 
efforts  prodigieux  accomplis  par  le  génie  du  bien  et  des  lumières 
pour  résister  au  démon  du  mal  et  des  ténèbres.  Toutes  les  ques- 
tions politiques , sociales  et  religieuses,  qui  forment  le  domaine 
de  la  controverse  moderne,  y furent  agitées  et  discutées.  Celui  qui 
veut  étudier  consciencieusement  l'histoire  politique  de  ces  trois 
siècles  ne  peut  se  dispenser  de  jeter  un  regard  studieux  sur  les 
polémiques  religieuses  dont  ils  furent  les  témoins  : y passer  légère- 
ment, ce  serait  ressembler  à celui  qui  traiterait,  par  exemple,  du 
XVI”  siècle,  sans  parler  du  mouvement  de  la  réforination.  Je 
n’ai  ù accomplir  cette  tâche  que  sur  un  théâtre  restreint  ; la 
Lombardie. 

On  connaît,  au  moins  de  noms,  les  sectes  religieuses  qui, 
renouvelant  pour  la  plupart  les  sociétés  mystiques  d'Alexandrie, 
inondèrent  l'Europe  au  XII”  siècle  : sectes  de  Tanchelme,  d'Eude 
de  Stella j de  Pierre  de  Bruis  (petrobrusiani) , de  Henri  de 
Lausanne  ( Ilenriciani ),  Cathares  (K otAxps’,  mundi),  Heretiques, 
Palarins , Milanais,  Publicains,  Bons  Hommes } Circoncis, 
Vaudois , Albigeois,  etc.,  etc.  Les  doctrines  de  plusieurs  de  ces 
sectes,  dont  les  noms  font  sourire,  ont  reparu  dans  l’histoire 
moderne  et  y ont  attiré  une  sérieuse  attention.  Plusieurs  même 
existent  encore  : le  diocèse  de  Pignero!  renferme  aujour- 
d’hui 20,000  Vaudois.  J’observe  que  la  plupart  de  ces  sectes 
ont  pris  naissance  sur  les  deux  versants  des  Alpes.  L'Italie  en 
connut  une  foule.  Au  commencement  du  XI"  siècle,  il  en  existait 
déjà  dans  les  parties  occidentales  de  la  Lombardie.  C’est  ce  que 
nous  apprennent  Rodolphe  Glaber  et  Landulf  l’ancien.  Le  château 
de  Montfort  (un  nom  prédestiné  dans  les  annales  de  l’hérésie), 
situé  dans  le  diocèse  d’Asti,  était  le  siège  central  d’une  association, 
qui  avait  depuis  longtemps  des  ramifications  en  France  et  en  Italie. 
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Elle  sc  composait  non-seulement  de  gens  obscurs  et  pauvres , 
mais  surtout  de  nobles!1).  Souvent  déjà  Olric,  évêque  d'Asti , son 
frère  le  margrave  Manfred  et  les  autres  évêques  et  seigneurs  du 
pays,  avaient  livré  d’inutiles  assauts  au  sombre  castel,  quand  l'ar- 
chevêque de  Milan^  en  tournée  pastorale,  arriva.,  vers  l’année  1028, 
à Turin,  chez  son  suffragant,  l’évèquc  de  cette  ville.  Aribert,  qui 
apportait  un  zcle  actif  dans  tout  ce  qu’il  entreprenait,  Ht  venir 
un  des  sectaires  , nommé  Girard.  De  l’entretien  qu’il  eut  avec  lui 
et  que  nous  rapporte  Landulf  l’ancien  (2),  il  résulte  que  leurs 
doctrines  ressemblaient  beaucoup  à celles  des  Ebionites  et  des 
Ariens  sur  le  Christ,  et  qu’ils  furent  les  précurseurs  des 
Circoncis  lombards  du  XII”  siècle  : Jésus-Christ  était  pour  eux 
l’esprit  de  l’homme  aimé  de  Dieu  ; le  Saint-Esprit,  l’intelli- 
gence des  choses  divines  ; ils  niaient  l'autorité  spirituelle  des 
évêques  et  la  suprématie  du  siège  de  Pierre  ; ils  gardaient  une 
virginité  perpétuelle  et  absolue,  s'abstenaient  de  viande,  passaient 
leur  vie  en  prière  et  dans  la  lecture  de  la  Bible , préconisaient  la 
communauté  universelle  des  biens  terrestres , prêchaient  une  vie 
de  douleurs  pour  mériter  la  félicité  éternelle,  et  affectaient  un 
mépris  plein  d’héroïsme  pour  la  mort.  Aribert  ordonna  de  saisir 
tous  les  compagnons  de  Girard,  au  nombre  desquels  se  trouvait  la 
comtesse  de  Montfort  ( co  mi  lissa  castri  illius),  et  de  les  conduire 
à Milan,  où  ils  excitèrent  une  grande  curiosité.  Ils  convertirent 
beaucoup  d'hommes  du  peuple  et  de  paysans,  auxquels  ils  prê- 
chaient la  continence , le  mépris  d’un  clergé  dissolu  et  probable- 
ment la  communauté  des  biens  ; car , ce  fut  sur  les  instances 
réitérées  des  principaux  laïcs  ( majores  laid),  qu’ils  furent  mis 
dans  l’alternative  d'abjurer  leurs  erreurs  ou  de  subir  le  supplice 
du  bûcher.  Beaucoup  d’entre  eux  préférènl  la  mort.  Cet  acte 


(1)  Glnbri  Ihdulphi  histor.  temporis  8 ni,  IV,  2,  p.  £5. 

(2)  Laxüdlf.  sejc.,  3/cdiul.  hist. , II,  27. 
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d'intolérance  fut  exécuté,  malgré  l'archevêque  ( llcrtberlo  noknle), 
sous  la  pression  irrésistible  de  l'opinion  publique  dominante  C) , 
dont  l'historien  Landulf  n'est  que  l'écho.  Certes  les  illuminés  de 
Montforl  avaient  des  opinions  subversives  de  l’ordre  social  et 
religieux  ; et  il  fallait  les  combattre.  Mais  étaient-ils  les  vrais 
coupables  ? Parmi  les  causes  de  leur  fanatisme , il  faut  ranger  la 
réaetion  contre  l’ineontinence  et  la  simonie  du  clergé  lombard,  qui 
faisait  un  abus  scandaleux  de  ses  richesses.  Les  chastes  sectaires 
du  diocèse  d'Asti  n'étaient  pas  plus  coupables  que  les  prêtres 
nicolaïtes  de  Milan  et  le  parti  politique  qui  les  soutenait. 

Pendant  que  l'opinion  publique  s'exaltait  par  ces  discussions 
irritantes,  une  horrible  famine,  qui  désola  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe,  sévissait  dans  le  territoire  de  Milan,  comme  dans 
toute  la  Lombardie.  Le  fléau  régna  trois  ans  (1030-1053),  selon 
KodulpheGlabert2),  vingt  et  même  vingt-cinq  ans,  d’après  Landulf 
l'ancien  (3).  Ces  deux  chroniqueurs  sacrifient  souvent  la  vérité  à 
lcloquence  : tenons-nous  au  témoignage  du  moine  de  Cluny 
comme  le  moins  exagéré.  Pour  combattre  la  famine,  Udilon,  abbé 
de  Cluny,  en  France,  l'archevêque  de  Milan,  en  Lombardie,  firent 
des  prodiges  de  charité.  Avce  son  zèle  accoutumé,  Aribert,  digne 
prédécesseur  de  Charles  Borroméc,  faisait  face  à toutes  les  misères: 
il  chargea  cinq  maîtres  boulangers  ( pistoriœ  artis  magistros ) de 
livrer  à ses  gens,  chaque  jour,  pendant  toute  la  durée  du  fléau, 
huit  mille  pains  ; ses  serviteurs  cuisaient  journellement  des  légu- 
mes pour  les  pauvres  ; lui-même  allait  leur  porter  chaque  mois  de 
l'argentetdcs  vétementslO.La  popularité d’Ariberl était  sans  limites. 


(1)  Lakdulp.  ses.,  Médial.  hi$t.f  U,  27,  p.  89B. 

(2)  Glubri  Rodulphi  hintor.  t rmpori * nui,  IV,  É et  £». 

(3)  Lasdclf.  ses.  , Médial,  hintor II , 20  et  28. 

(4)  Cette  famine  fut  accompagnée  d'éclipscs  et  tic  tremblements  de  terre.  Voy. 
Glabri  Rodulphi  hintor.  iemporin  nui , l.c.j  ArüiiLP.,  Mediol.  hist.,  II,  9;  Annale* 
Einnid/ensen,  ad  a.  1021  (voy.  Perte,  Mon.  Gerin.  hist.,  T.  III  script.,  p.  I«>); 
AnnalesCorbeicnten,  ad  a.  1053  (voy.  ibid  f p.  î>).  Les  Annales  Motumaijcnses  portent 
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Il  quittait  le  service  des  pauvres  pour  celui  du  roi.  En  1034, 
suivant  les  mœurs  de  celle  époque,  il  conduisit  ses  vassaux  sous 
la  bannière  impériale  contre  le  comte  Odon  ou  Eude  de  Cham- 
pagne, pour  la  prise  de  possession  du  royaume  des  deux  bour- 
gognes, que  Conrad  le  Saliquc  avait  hérité  du  chef  de  l'impératrice 
Gisèle  (•>.  De  cette  expédition,  où  il  avait  marché  à la  tète  de  la 
noblesse  lombarde,  Ariberl  rentra  à Milan,  comblé  de  gloire.  Il 
était,  avec  le  margrave  Boniface  de  Toscane,  «une  des  deux 
lumières  du  royaume  (duo  lumina  Hegni ) (-).  » Seul,  «il  disposait 
ù son  gré  de  l'Italie  (omtie  regnum  Italicum  ad  suum  disponebat 
nutum)  (3).  » 

Gâté  par  la  fortune,  Ariberl  ne  prit  plus  conseil  que  de  sa 
toute-puissance.  11  eut  le  vertige  qu'éprouvent  presque  tous  les 
hommes  politiques  aux  mains  desquels  la  popularité  remet  la 
dictature.  Placé  dans  l'alternative , de  suivre  sa  propre  opinion 
ou  celle  de  la  foule , il  choisit  la  sienne  : c'était , alors  comme 
toujours,  le  moyen  de  ne  contenter  personne.  « Il  opprimait 
un  peu  immodérément  tout  le  monde  (■*).  > La  popularité  est 


ad  a.  1003  : • ('arum  tempuft.  Modius  frumenti  8 libris  emcbalur.  • Ad  a.  1003  : 
• Decimo  Kal.  septembre  sol  Leuehralus  est.  • Ad  a.  100(5  : • Hoc  auno  visa  est  in 
cclo  slclla  ardens  tanquam  taenia,  que  dicitur  eomcla.  «Ad  a.  1030,  nouvelle  éclipse 
de  soleil.  Annale*  Bcneventani  (Peutz,  ibid.t  p.  178),  ad  a.  1020  : <•  Imindavcrunt 
aquæ  fluminis  Caloris  et  Sabbati.  Et  fuit  magna  faînes  et  pestilencia  in  loto  prin- 
cipntu.  • Ad  a.  1033  : • Eclypsis  solis  mensc  junio  valde  tenebrosa.  « Etc.,  etc.  — 
Etait-ce  peut-être  à toutes  ces  calamités  que  les  astrologues  avaient  fait  allusion  en 
parlant  de  l'on  1000? 

(1)  Armjlp.,  Mediol.  hitl.,  11,8.  r—  Wippo,  Vita  Chunradi  Salici,  p.  -£78. 

(2)  Armîlf.,  Mediol.  hitl  f II,  8. 

(3)  C’est  ce  qu'on  lit  dans  un  diplôme  de  l'an  J00i,.up.  Mchatori,  Anliq.  ital., 
T.  VI,  p.  217d.  Henricus  imp.  Cremonensi  Kcclcsiæ  reslitueuda  dcccruit  cidcm 
ablata  a Cernrdo  uepolc  flcriberli  arcbiepiscop.  Mediol.  «...  In  cujus  longa  egritu- 
dine  sua  Kcclcsia  non  modienm  passa  est  jacluram,  maxime  a Cirardo  lleriberli 
Mcdiolnncusis  arcbiepiscopi  nepotc  qui  nudacia  palrui  sui,  qui  orunc  llegnuin  Itali- 
cum ad  suum  disponebat  nutum,  superbe  levatus,  quicquid  sibi  placilum  crat 
juslum  aut  injasLum,  potestative  operabalur  in  Kcguo.  « 

(4)  Arm  jlf.,  Mediol.  hitl.,  II,  !()...«  Immodcratc  paululuin  doniinabatur  omnium, 
suum  considérons,  non  aliorum  aniinum.  « 
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une  des  positions  les  plus  délicates  de  la  vie  publique.  La  puis- 
sance d’Ariberl  devenait  dangereuse  pour  le  roi  lui-même.  Tous 
les  annalistes  allemands  du  XI*  siècle  l'accusent  unanimement 
de  trahison  envers  Conrad  le  Saliquc , sans  néanmoins  articuler 
un  fait  positif  et  patent  : ils  lui  font  comme  un  procès  de  ten- 
dance. En  cela,  ils  me  paraissent  refléter  fidèlement  les  pensées 
du  roi , auquel  les  airs  de  souverain  qu’affectait  l'archevêque 
portaient  ombrage.  Je  ne  saurais  mieux  caractériser  la  position 
de  l'archevêque  de  Milan  vis-à-vis  de  Conrad , qu’en  comparant 
Aribert  à un  célèbre  personnage  de  l’histoire  d’Angleterre,  le  comte 
de  Warwick,  le  faiseur  de  rois.  Depuis  la  mort  de  Henri  11  de 
Saxe  , jusqu’à  l'avènement  de  Henri  111  de  Franconic,  la  couronne 
d'Italie  dépendait  en  réalité  de  lui.  J’appuie  à dessein  sur  ccs 
détails,  parce  qu'il  faut  y rechercher  l'origine  de  la  prépondérance 
future  de  la  commune  de  Milan  dans  les  affaires  politiques  de  la 
Lombardie.  La  commune  hérita  de  la  puissance  épiscopale  ; et 
parmi  les  fondateurs  de  celle-ci,  nul  plus  qu’ Aribert  mérite  de 
figurer  au  premier  rang. 

Les  querelles  religieuses,  la  famine,  la  dictature  d’Aribcrt 
n'étaient  pas  les  seuls  éléments  de  la  discorde  des  Lombards.  La 
lutte,  qui  existait  depuis  le  règne  des  Citons,  cutrc  le  parti  alle- 
mand cl  le  parti  lombard,  et  qui  jusqu'alors  n'avait  été  en  définitive 
qu'une  lutte  d'ambitieux  dépourvus  de  tout  désintéressement, 
s'envenimait  peu  à peu  et  prenait  les  proportions  d'un  véritable 
antagonisme  de  nationalités.  11  ne  peut  être  question  ici  de  germa- 
nisme et  de  romanisme,  car  tous  les  chefs  lombards  étaient  d’ori- 
gine germanique  : Arduin,  les  comtes  d'Eslc,  les  margraves  de 
Toscane,  l'archevêque  Aribert,  etc.,  faisaient  profession  de  droit 
lombard.  La  Lombardie,  comme  la  Flandre  et  la  Lotharingie, 
s'éloignaient  de  plus  en  plus  de  la  grande  famille  germanique.  Il 
s'était  formé  en  Italie  des  mœurs  et  des  coutumes  distinctes , un 
langage  différent,  de  nouvelles  traditions.  On  commençait  à 
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traiter  les  Allemands  comme  des  étrangers  dans  toute  l'acception 
du  mot.  On  parlait  de  la  grossièreté  de  leurs  mœurs  ; de  In  goin- 
frerie des  Teutons  ( gulositalcm  et  animos  vino  dédit»),  ces  très 
redoutables  Teutons  qui  ne  savaient  distinguer  la  main  droite  de 
la  main  gauche  (saevissimi  Theutonici  qui  ncsciunt  quid  sit  inter 
dexteram  et  sinistram)  (*)  et  qui  descendaient  périodiquement  des 
Alpes,  comme  des  avalanches.  Sur  l’ordre  de  leurs  chefs,  ils  se 
précipitaient  avec  une  impétuosité  et  un  appareil  militaire  formi- 
dables. De  nos  jours , le  peuple  a parlé  de  la  fùria  f ranchesc . 
Au  XI"  siècle,  il  appréhendait  le  furor  theutonicm.  L’historien 
milanais,  Landulf-Ie-Jeune,  ayant  entendu  parler  allemand  à Ron- 
chnlia  par  l’empereur  Lolhaire  II  de  Supplinbourg , traite  naïve- 
ment son  langage  de  barbare  (verba  barbara ) <2).  C’est  sous  le 
règne  de  Conrad-le-Salique  que  cet  antagonisme  de  nationalités 
commença  à se  manifester  avec  une  certaine  unanimité. 

Sous  ce  règne  se  place  aussi  un  événement  important,  qui  inté- 
resse autant  l’histoire  du  droit  féodal  que  celle  des  communes  lom- 
bardes : je  veux  parler  de  la  question  de  l’hérédité  des  bénéfices  et 
la  révolte  des  vavasseurs  de  Milan.  Les  seigneurs  italiens  étaient 
jaloux  des  droits  qu'ils  avaient  usurpés  sur  les  prérogatives  de  la 
couronne,  et  qu’une  prescription  plus  que  centenaire  avait  légiti- 
més au  point  de  vue  du  droit  public  des  siècles  moyens.  La  cou- 
ronne n’essaya  pas  de  les  revendiquer.  Les  seigneurs  italiens 
ne  se  montrèrent  pas  aussi  accomodanls  envers  leurs  inférieurs. 
Ils  avaient  un  grand  intérêt  à empêcher  l'hérédité  des  petits  béné- 
fices qui  relevaient  d’eux  et  qui  éatient  tenus  en  Italie,  comme 
nous  le  savons,  par  les  vavasseurs.  Ces  bénéfices  leur  offraient  un 
moyen  facile  d’augmenter  le  nombre  de  leurs  adhérents.  Les  laisser 
héréditairement  entre  les  mains  de  leurs  adversaires  politiques  ne 


(1)  Lardvlp.  sex.,  Mtdiol.  hiut.}  11,  22. 

(2)  Laxdclf.  jun.,  Mediol.  hist , cap.  ii. 
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pouvait  leur  convenir  : il  n’est  pas  nécessaire  de  grandes  explica- 
tions pour  le  faire  comprendre.  Confirmer  officiellement  celte  héré- 
dité, c 'était,  au  contraire,  enrayer  la  puissance  des  grands  vassaux, 
au  bénéfice  de  la  couronne.  Conrad-le-Salique  l’avait  compris.  Mais 
rien  ne  devait  autant  contrarier  les  désirs  de  l’archcvèque  Aribert 
et  des  autres  seigneurs  lombards,  tant  laïcs  qu’ecclésiastiques. 

Vers  1035,  la  question  avait  tellement  mûri,  qu’il  lui  fallait  une 
solution  définitive.  « Vers  ce  temps,  ditWippon,  une  grande  confu- 
« sion,  inouïe  dans  les  temps  modernes,  eut  lieu  en  Italie,  à cause 
« des  conjurations  que  le  peuple  (populus)  avait  faites  contre  les 
« princes  ( principes ).  En  effet,  tous  les  vavasscurs  de  l’Italie  et 
« les  simples  chevaliers  (omnes  valvassores  Italiœ  et  gregarii  mili- 
« tes ) avaient  conjuré  contre  leurs  seigneurs  ( dominos  suos)  et 
« tous  les  inférieurs  (omnes  minores ) contre  les  supérieurs  (■ ma - 
« jores),  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  soumis,  contre  leur  volonté, 
« à supporter  quelque  chose  d'impuni  de  la  part  de  leurs 
« seigneurs , disant  que,  si  l’empereur  ne  venait  à leur  secours , 
■ ils  se  feraient  à eux-mêmes  leur  loi.  On  rapporte  que  l’empereur 
« répondit,  quand  on  lui  annonça  cette  nouvelle  : si  l'Italie  est  si 
« affamée  de  loi,  Dieu  aidant,  je  l'en  rassasierai  (•>.  » Le  récit  du 
chapelain  de  l’empereur  est  d'accord  avec  ces  paroles  d'un  autre 
annaliste  allemand  contemporain,  le  savant  Hermann  (101 3-1 054), 
fils  du  comte  de  Veringen  et  moine  à l’abbaye  d’Augia  : « A.  1035. 
« En  Italie,  les  petits  chevaliers  ( minores  milites),  s’insurgeant 
« contre  leurs  seigneurs,  qui  voulaient  vivre  à leur  guise  (suis  legi- 
« bus)  et  les  opprimer,  formèrent  une  puissante  conjuration  <1 2).  » 


(1)  Wippo,  Vila  Chunradi  Saiiei f p.  Æ80,  sous  le  titre  : «T>e  Conjurationc  Itn- 
lornm.  » 

(2)  Herimanni  Aug.  chronic.,  ad  n.  1033,  p.  122.  — Hepidamus  (op.  Goldast, 
Script,  rcr.  Aleman.,  T.  I,  p.  1),  moine  de  St.  Gall,  dit,  ad  a.  1(M1 , que  le* 
inferiorts  milite*  réclamaient  ut  jus  patrnm  suorum  inviolatum  teneretur.  — Anna- 
les Augustani  (Prrtz,  Mon.  Germ.  hist.,  T.  III  script.,  p.  123  sq.),  ad  a.  1033.  « In 
lia  lia  milites  minores  contra  dominos  conjura  ni. 

56 
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Ariberl  avait  contre  lui  beaucoup  de  capitaines,  vassaux  de 
l'archevêché  ; peut-être  aussi  faut-il  ranger  parmi  les  partisans 
des  vavasseurs,  les  bourgeois  possédant  de  petits  alleux  et  des 
propriétés  libres  : les  paroles  de  Wippon  et  des  autres  annalistes 
cités , la  version  d'ailleurs  confuse  de  Landulf  l'ancien  (O  et  le 
système  arbitraire  d’oppression  générale  que  les  seigneurs  vou- 
laient organiser,  semblent  légitimer  celte  classification  du  parti 
insurge.  Quoi  qu’il  en  fût,  il  est  certain  qu’à  Milan  la  lutte 
existait  entre  Parchcvêque  et  les  vavasseurs  : l’objet  de  la  lutte 
était  la  révocabilité  arbitraire  des  bénéfices.  Les  vavasseurs, 
secrètement  ligués,  n'attendaient  qu'une  occasion  favorable  pour 
manifester  leur  mécontentement  d’une  manière  efficace  et  publique. 
Elle  ne  se  fit  pas  attendre.  L’un  d’entre  eux  ayant  été  dépouillé  de 
son  bénéfice,  tous  se  révoltèrent,  les  armes  à la  main.  Ariberl, 
qui  avait  d'abord  vainement  essayé  de  les  ramener  par  des 
conseils  et  des  exhortations  <2),  repoussa  la  force  par  la  force. 
Les  vavasseurs  eurent  le  dessous  et  quittèrent  la  ville.  Leurs 
rangs  furent  grossis  par  l’arrivée  des  nobles  de  la  Marlhésune  et 
du  Seprio,  de  beaucoup  d’autres  chevaliers  lombards  (jiluresquc 
regni  commilitones')  et  des  Lodigians , désireux  de  venger  une 
récente  injure.  Tous  voulaient  vaincre  ou  mourir  (3).  Ariberl 
rassembla  de  toutes  parts  (undccumque  poluit ) une  armée  et , 
suivi  de  ses  partisans  (fideles) , se  mit  à la  poursuite  des  rebelles. 


(1)  Landilf.  sKif . , Mcdiol.  hi*Lf  II,  26. 

(2)  Arm lf.,  Mcdiol.  hiêt Il,  H.  «Parât  (Ariberl)  multis  consiliis eorum  obsis- 
tere  insidiis.  Ubi  vero  nihil  proficil,  \irtulc  superurc  conlcndit.  » — Cp.  Wirro, 
VUa  Chunradi  Salici , p.  : « Et  præparans  se  (Conrad)  nnno  sequenti,  Italiam 
cum  copiis  intravil.  Interea  principes  Italici,  male  conceplam  conjuratiouem  peri- 
culum  generarc  possc  scienles,  convencrunt  simul  cum  roinoribus,  et  prius  exhor- 
tationibus  et  consiliis  hoc  recens  maluin  dcslrucre  conabanlur  : cum  hoc  non  pro- 
cedcret,  tentabanl  bello  superare;  sed  inito  prælio  minorum  incredibilis  multitudo 
sola  impressione  fugerunt  et  nimium  confus»  adventum  Iinperatoris  ægrc  cxpec- 
tabanl.  « 

(3)  Arm’lf , Mcdiol.  hist.,  11,  Il  in  line. 
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line  bataille  meurtrière  eut  lieu  dans  le  Champ  du  Mal  (*). 
L'avantage  resta  « à l’incroyable  multitude  des  rebelles.  » 
L’évêque  d'Asti,  Olderic,  qui  avait  suivi  Aribcrt,  termina,  dans 
ce  combat,  sa  carrière  agitée.  Les  vaincus  s'adressèrent  alors  à 
l'empereur  ('4.  Quant  aux  vainqueurs,  ils  rentrèrent  dans  leurs 
foyers  respectifs,  en  même  temps  que  l’arcbevèque,  tout  restant 
dans  le  statu  quo  jusqu  a l’arrivée  du  roi  (3>. 

L’annce  suivante  (1037),  Conrad,  accompagné  de  son  fils,  Henri, 
et  d’une  armée  nombreuse  descendit  en  Italie.  A Milan,  où  Aribcrt 
lui  avait  fait  une  splendide  réception , il  y cul , le  même  jour  O), 
un  grand  tumulte , œuvre  à la  fois  des  partisans  d’Aribert  et  du 
parti  des  vavasseurs  : des  premiers,  parce  qu’ils  avaient  eu  vent  du 
projet  qu’avait  Conrad  de  priver  l’archevêque  du  droit  d’investir 
l’évèque  de  Lodi  ; du  second , parce  qu’il  voulait  que  le  roi  se 
déclarât  immédiatement  en  sa  faveur  (s).  L’empereur,  vivement 
ému  de  tout  ce  qu’il  venait  de  voir  et  d’entendre,  ne  s’expliqua  pas 


(1)  • In  campo,  qui  dicebatur  Malut  ab  ævo.  • Malus  ( Mnllum f placilum ?),  près 
de  Motta,  entre  Milan  et  Lodi,  d'après  Sigonius. 

(2)  Arsulf.,  Médial.  hisl.t  II,  12  in  pr.  — Wippo,  Vita  Chunradi  Salici,  voy. 
page  précédente , uotc  2 in  fine. 

(3)  C'est  ce  que  je  conclus  des  paroles  d'ArnuIf,  Mediol.  hist.,  II,  Il  : « Illi  (les 
rebelles)...  securi  recedentcs  a pugna  diverterunt  ad  propria,  • et  de  tous  les 
événements  qui  vont  suivre. 

(4)  D’aprca  Wippon;  le  lendemain,  d'après  Arnulf.  L'opinion  du  premier,  qui 
était  témoin  oculaire,  en  sa  qualité  de  chapelain  du  roi,  me  parait  avoir  plus  de 
poids.  Voy.  note  suivante. 

(K)  C'est  ainsi,  me  parait-il,  qu'il  faut  concilier  les  versions  contradictoires  d'Ar- 
nulf  ( Mediol . hist.  j II,  12:  «In  crastinum  tumultuante , ac  vociférante  in  citm 
Populo,  graviter  oITcnditur.  Audicrant  enim,  regem  Laudcnsi  jure  defraudusse 
Heribcrlum.  *)  et  de  Wippon  ( Fila  Chunradi  Salici , p.  480  : • In  ipsa  die  [ncsci- 
muscujus  consilio]  pene  gravis  tumultus  factus  est  populi  Mediolanensis,qiiærcntis 
ab  imperatore,  si  vcllet  favere  conjura lioncm  eorum.  «*).  Quelques  historiens  croient 
que  l'armée  des  insurgés  sc  trouvait  encore  hors  de  Milan  et  que  le  peuple  de  cette 
ville,  tout  dévoué  à l'archevêque,  murmura,  parce  qu'il  avait  eu  vent  et  du  projet 
de  révocation  et  des  sympathies  de  Courad  pour  les  insurgés.  Mais  cette  opinion 
ne  concorde  pas  avec  le  texte  d’Arnulf(voy.  note  3 de  cette  page),  avec  l'unanimité 
des  regrets  qui  suivirent  la  captivité  d'Aribert  et  enfin  le  siège  de  Milan  par  Courad. 
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sur  scs  intentions  cl  indiqua  une  dicte  générale  à I*avie  (•).  Là,  Aribert 
fut  formellement  accusé,  devant  l’empereur,  par  le  comte  allemand 
Hugues,  de  la  court  de  Lecco,  et  par  beaucoup  d'italiens,  d'infidélité 
envers  la  couronne  et  de  tyrannie  envers  les  Lombards  (*).  Conrad, 
persuadé  que  l'archevêque  de  Milan  était  le  principal  auteur  des 
troubles  de  la  Lombardie,  le  lit  arrêter!3).  A celte  nouvelle,  il 
s'opéra  sans  doute,  contre  le  roi  cl  les  Allemands,  un  rapproche- 
ment entre  les  partis  de  Milan,  car  les  historiens  milanais  ne 
tarissent  pas,  en  racontant  la  douleur  et  les  plaintes  de  toutes 
les  classes  de  la  société  sur  la  captivité  du  successeur  de  Saint- 
Ambroise  (*).  Conrad  voulait  en  finir  avec  tous  ces  prélats 
guerriers,  indociles  aux  loi?  civiles  et  canoniques , qui  leur  inter- 
disaient la  vie  des  camps.  11  fil  arrêter,  la  même  année,  les  évêques 
de  Vcrceil,  de  Crémone  et  de  Plaisance,  et  les  condamna  à 
l'exil,  contre  l'avis  de  son  fils  Henri,  qui  désapprouvait  ces  mesures 
rigoureuses  (5). 

Quant  ù Aribert,  il  grisa  les  soldats  chargés  de  le  garder  cl 
revint  à Milan,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme  (6),  après  deux 
mois  d’absence.  11  ne  négligea  rien  pour  se  défendre  énergique- 
ment et  nuire  au  roi , dont  il  légitima  , il  faut  l'avouer,  les 
appréhensions.  Conrad  était  à llavcnnc.  Il  mit  Aribert  et  les 
Milanais  au  ban  de  l'empire!7),  et  vint  assiéger  Milan,  qui  lui 


(1)  AnxeLf.,  Mediol.  Inst  , II,  Il  — Wippo,  Yita  Chunradi  Salici,  p.  480. 

(2)  Ahxclf.,  /.  c.  — * Wippo,  /.  c.  — Lanui  lf.  Mediol.  hiêt.,  H,  22.  — 

Herimanni  Aug.  chron  , nd  n.  1037. 

(3)  Wippo,  le.*  Jinpcrator  vero,  vocato  archicpiscopo,  precepit,  ut  satisfacercl 
omnibus.  ()uod  dum  archiepiscopus  renuerel,  sensit  iinperutor,  omnem  illam 
coujuraliouem  Italiæ  ipsius  consilio  factani  esse.  » 

(4)  A sud  lf.,  Mediol.  hùt.y  II,  12.  — Landulf.  sb*.,  Mediol  hiat. , II,  22. 

(5)  Wippo,  /.  c , p.  480  sq.  — Herimanni  Aug.  chron.,  ad  a.  1037.  — Cp.  AnNULr., 
Mediol.  hiat. j II,  12. 

(6)  Sur  la  délivrance  de  l'archevêque,  voy.  Lamdulp.  six.,  Mediol.  hiat.,  II,  22  cl 
25,  où  Pou  trouvera  de  piquants  détails  sur  les  mœurs  des  soldats  allemands  à cette 
époque. 

(7)  Abm'lf.,  Mediol.  hiat.,  II,  13. 
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opposa  une  vigoureuse  résistance  (*).  Il  bloqua  la  ville  et  dévasta 
les  châteaux  et  les  propriétés  des  rebelles  (*). 

C’est  pendant  ce  siège  (in  obsidione  Mediolani),  le  28  niai  1057, 
que  Conrad  signa  les  fameux  Edictum  de  Beneficiis , par  lequel  il 
garantit  aux  capitaines  et  aux  vavasseurs  la  possession  héréditaire 
de  leurs  fiefs,  en  faisant  une  prescription  légale  de  ce  qui  jusqu'alors 
n'avait  été  qu'une  coutume:  dorénavant,  les  bénéfices  ne  pou- 
vaient plus  être  révoqués  que  pour  des  motifs  prévus  et  par  arrêt 
des  pairs  (pares)  de  l'inculpé  (■>). 

Les  hostilités  ne  cessèrent  point  avec  la  cause  première  des 
troubles.  Après  quinze  jours  de  siège,  l’empereur  se  retira  sur 
l’avie  et  de  là  sur  Crémone,  en  mettant  tout  le  territoire  Milanais 
à feu  et  à sang(*>.  Il  donna  l’archevêché  à Ambroise,  chanoine 
de  l'église  de  Milan  (3).  Le  Pape  qu'il  rencontra  à Crémone 
excommunia  Aribert(°).  Ni  les  Milanais,  ni  Aribert,  ne  tinrent 
compte  des  décisions  du  roi  et  du  souverain  pontife.  Les  premiers 
ravagèrent  les  terres  du  chanoine  Ambroise  et  de  ses  rares  par- 
tisans, et  se  portèrent  à des  voies  de  fait  contre  leurs  per- 


(f)  Arnulf.,  Mediol.  hitt.y  II,  (5.  — Landulf.  sen.,  Mediol.  hist.,  II,  24  ct2ü.  — 
Wifpo,  Vita  Chunradi  Salici,  p.  481. 

(2)  Wifpo,  Vita  Chunradi  Salici,  p.  481.  u Caslclla  sibi  ad  versa  destruxit.  • — 
Herimanni  Aug.  chron.,  ad  a.  1057.  « Castelln,  villas  omniaque  circtun  ad  rebelles 
pertinente!  vaste  vit  » — Nouvelle  preuve  que  le  parti  des  vavasseurs  ne  tenait  plus 
la  campagne;  ce  qui  est  continué  encore  par  Landulf  l’ancien  ( Mcdiol . Am/.,  Il,  23 
in  pr.),  racontant  les  exploits  du  vicomte  Eriprand,  sorti  d'une  maison  royale  et 
chef  de  1000  chevaliers  milanais,  opposes  aux  troupes  allemandes. 

(3)  Herimanni  Aug.  chronic.,  ad  a.  1057.  « Conjuratorum  vero  manuin  facile 
compcscuit,  cisque  legem,  quam  et  prioribus  habueraut  teinporihus,  scriplo  roho- 
ravit.  * — Chuonradi  II  imp.  edictum  de  Beneficiis , 28  mai  1037,  ap.  Pkütz,  Mon. 
Germ.  hitt -,  T.  IV’  leg.,  p.  39. 

(4)  Wippo,  Vita  Chunradi  Salici , p.  481.  ■ Etquoniain  urbem,  antique  opéré 
et  maxima  multiludinc  munitam,  cnpere  non  poterat,  quod  in  circuitu  fucral,  igné 
etgladio  consumpsil.  » — Sur  les  curieuses  particularités  du  siège,  voy.  Arnulf  et 
Landulf  l’ancien. 

(3)  Wippo,  Vita  Chunradi  Salici , p.  48l.  — Arnulf.,  Mediol.  hist.,  Il,  14. 

(6)  Herimanni  Aug.  chronic.,  ad  a.  1038.—  Annales  Hildesheimense »,  ad  a.  1038. 
(Voy,  Peutz,  Mou.  Germ.  hist.,  T.  III  script.,  p 102). 
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sonnes  (*).  Pour  Aribert,  « il  s'occupa  de  priver  également  le 
roi  de  sa  dignité  (*).  » Soutenu  par  les  Milanais,  il  fit  offrir 
publiquement  la  couronne  d'Italie  à Odon  de  Champagne,  le 
même  qu'il  avait  aidé  à expulser  de  la  Bourgogne.  Odon  accepta 
avec  empressement,  mais  au  lieu  de  se  rendre  directement  à Milan, 
il  commença  les  hostilités  contre  Conrad  en  Loraine,  où  il  perdit 
la  vie  dans  une  rencontre  avec  le  duc  Golhclon.  A en  croire  les 
annales  de  llildeshcim,  Aribert  méditait  ce  coup  depuis  l'an- 
née précédente,  d'accord  avec  les  évéques  de  Verceil,  de  Crémone 
et  de  Plaisance  f5). 

Conrad , réfléchissant  aux  moyens  de  rétablir  son  autorité  à 
Milan,  ne  quitta  pus  l’Italie.  Il  alla  passer  les  fêtes  de  Noël  à 
Parme.  Ici,  nouvelle  insurrection.  Comme  celles  de  Pavic,  de 
Itavcnnc  et  de  Rome,  elle  commença  par  une  dispute  insignifiante 
entre  quelques  soldats  allemands  et  des  habitants  de  la  ville.  La 
lutte  fut  acharnée  et  très  meurtrière.  Le  feu  fut  mis  aux  quatre 
coins  de  la  ville.  L’cmpcrcur  ordonna  de  détruire  la  plus  grande 
partie  des  murs  d'enceinte,  afin  que  ces  ruines  servissent 
d'exemple  et  de  leçon  aux  autres  cités  lomliardest*).  De  Parme, 
Conrad  se  rendit  dans  le  duché  de  Bénévent.  En  revenant  sur  ces 
pas,  son  armée  et  même  sa  famille  furent  décimées  parles  maladies 
contagieuses  produites  parle  climat  de  l'Italie.  Il  fit  jurer  aux  prin- 
ces italiens  de  le  venger  de  l’insolence  d’Aribert  et  des  Milanais  (*); 


(1)  Wippo,  Vita  Chunradi  Salici,  p.  481.  — Arnulf.,  Mediol.  kist.,  II,  13. 

(2)  Arnulp.,  Mediol.  hisl.t  II,  14. 

(3)  Annales  Ilitdesheimcnses , ad  a.  1037,  p.  101.  « Placcntimus  , Crcmoncnsis, 
Vcrcellensis,  alii  etiam  episcopi , quidam  maicstalis  rei,  quia  eu  ni  prædicto  ar* 
chiepiscopo  et  Oudonc  tyranno  sæpe  rnernornto  contra  imperatorem  consenscrant 
captivi  ad  nos  in  divers»  loca  cxiliali  sunt.  Prcnominatus  ergo  Oudo,  impcrnlorc 
llaliæ  parles  procurante,  Lutliuringiam  iuxta  marenm  Gazelonis  ducis  ciusque 
filii  Godefridi  lirannicc  invadit,  etc.  • 

(4)  Wippo,  Vita  Chunradi  Salie i,  p.  481.  — Herimanni  A ng . chrome. t ad  a.  1038. 
— Ann.  Hildesh.j  od  a.  1038.  — Donizo,  Vita  Malhildis , I,  10. 

(3)  Arsolf.,  Mediol.  hist.,  II,  10.  — Wippo,  Vita  Chunradi  Salici , p,  48l. 
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puis  il  repassa  les  Alpes.  Fidèles  à leur  serment,  les  princes  por- 
tèrent la  guerre  dans  le  territoire  de  Milan,  au  printemps  de  l'année 
1039.  Aribert,  prévoyant  le  danger,  avait  convoqué,  de  toutes  les 
paroisses  de  Milan,  tous  les  individus  capables  de  porter  les  armes, 
depuis  le  paysan  ( rustico ) jusqu'au  chevalier  ( milite») ),  depuis  le 
pauvre  (inope)  jusqu'au  riche  (divitem),  pour  être  embrigadés  et 
défendre  la  patrie  menacée.  Il  leur  donna  un  signe  de  ralliement, 
en  inventant  ce  fameux  char  de  guerre,  adopté  plus  tard  par  toutes 
les  villes  lombardes  et  si  célèbre  en  Italie  sous  le  nom  de  Caroccio. 
Il  était  trainé  par  des  bœufs  et  portait  un  mât  droit,  terminé  par 
une  [tomme  dorée,  dans  laquelle  étaient  plantés  deux  étendards 
blancs,  avec  une  croix  entre  deux.  L’élite  des  guerriers  était 
chargée  de  la  défense  du  véhicule  sacré,  qui,  placé  au  milieu  de 
l’armée,  devait  enflammer  le  courage  des  combattants (M.  Le 
Caroccio  devint  pour  les  villes  lombardes , ce  que  la  statue  de 
Pallas  avait  été  pour  Troie,  le  palladium  des  franchises  commu- 
nales, ce  que  l'oriflamme  était  pour  les  rois  de  France,  l’étendard 
des  armées  communales. 

Après  quelques  escarmouches  (*),  arriva  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Conrad  (.-J-  à L’trecht,  4 juin  1039).  L'armée  des  princesse 
débanda.  Sa  retraite  s'opéra  avec  tant  de  confusion,  que  les  Mila- 
nais lui  tuèrent  beaucoup  de  monde  (1 2 3). 

Le  siège  de  Milan  est  le  premier  exemple  d'une  ville  lombarde 
résistant  par  les  armes  et  avec  succès  aux  ordres  du  pouvoir  royal. 
Précédent  funeste  à la  royauté  italienne  et  que  le  roi,  s’il  en  avait 
su  mesurer  toutes  les  conséquences , aurait  dù  empêcher  par 
toutes  les  ressources  de  l’empire.  La  royauté  venait  de  perdre 
son  prestige  de  force  et  de  puissance  ; une  poignée  de  petits 

(1)  A *M’ lp.,  Mediol.  hint.j  II,  16. 

(2)  Ce  mot  est  d'origine  italienne  («carawiMccia)  et  révélé  un  des  caractères  de 
l’histoire  de  la  péninsule  : combat  entre  de  petits  corps  détachés. 

(.")  Arm  lf..  Médial,  hisl.,  Il,  16. 
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gentilshommes  et  de  bourgeois,  commandés  par  un  prêtre,  avait 
pu  braver  impunément  le  roi  d'Italie  et  de  Germanie,  l'empereur 
des  Homains.  Conrad  avait  été  battu  par  les  Milannis.  Aribcrt  était, 
il  est  vrai,  le  principal  auteur  de  ce  succès.  Mais  l'ambitieux  prélat 
n'y  était  parvenu  qu’avec  le  concours  des  habitants  de  la  métropole. 

Si  les  Milanais  avaient  prouvé  qu'ils  n’étaient  pas  disposés  à 
accueillir  tous  les  caprices  du  monarque  comme  des  lois,  ils  n’en- 
icndaienl  pas  non  plus  se  laisser  opprimer  par  leur  archevêque. 
Conrad,  qui  n’en  voulait  qu’à  Aribert,  n'avait  en  déGnilive  lésé 
en  rien  les  droits  reconnus  des  Milanais.  L'incendie,  allumé  par 
Aribcrt,  devait  le  consumer  lui-môme. 

L'empereur  défunt  eut  pour  successeur,  en  Allemagne,  son  fils 
Henri  111.  Sur  la  demande  du  nouveau  souverain,  qui  avait  désap- 
prouvé l'arrestation  des  prélats,  Aribert  se  rendit  auprès  de  lui,  nu 
château  d'ingelheim,  fit  sa  paix  et  prêta  serment  de  fidélité  (*). 
Cet  exemple  fut  suivi  par  la  plupart  des  princes  et  des  villes  (2). 

A Milan,  dès  que  la  lutte  contre  l’empereur  fut  terminée, 
celle  des  partis  recommença.  Aribert,  fier  de  l'échec  de  Conrad, 
s’attribuait  un  pouvoir  presque  souverain.  Les  capitaines  et 
les  vavasseurs  étaient  pleins  d'insolence  depuis  YÊilit  sur  les 
bénéfices.  Les  bourgeois  (ciees) , dont  le  nombre  s’était  consi- 
dérablement augmenté  depuis  la  fin  du  .V  siècle , se  sentaient 
encouragés  par  les  derniers  événements  et  supportaient  impatiem- 
ment les  hauteurs  de  l'archevêque  et  l’insolence  des  nobles,  ils 
aspiraient  ouvertement  à récupérer  « la  liberté  que  leurs  ancêtres 
« avaient  perdue  à cause  de  leur  petit  nombre  (3).  » En  1041  , 


(t)  St.  Ma«c,  Abrig.  citron. , T.  NI,  col.  3,  p.  8,  d'après  IMnnal.  saxon  (ap.  Kc- 
caüd).  — Cp  Auiclt.,  Mediol.  hiit.,  M,  17;  et  Sisoaica,  ad  a 1039. 

(2)  Mi'iatom,  Annal.  d’Ilal.,  T.  VI,  p.  120.  — Saitt-Marc,  Altrégé chroit.,  T III, 
col.  3,  p.  ietsq. 

(3)  I . \ mh  iv.  ses.,  Mediol  hitt.f  11,  26.  » . . . Pro  libertale  acquircnda  p radiante, 
quant  olim  parentes  rjuj  ob  nimiam  bomimnn  raritatem  amUcrant,...  •—  Cn.,  ><!., 
11,17,  p.  79s. 
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un  bourgeois  ( plebejus ) ayant  été  blessé  dans  une  querelle  privée 
par  un  chevalier  (miles),  tous  les  bourgeois  prirent  fait  et  cause 
pour  la  victime  (•).  Une  partie  de  la  noblesse,  probablement  les 
vavasseurs,  défendirent  le  chevalier  avec  une  ardeur  non  moins  vive. 
A celle  époque,  les  luttes  des  partis  n étaient  jamais  pacifiques  : on 
se  battit  aux  coins  des  rues,  sur  les  places  publiques.  Un  noble, 
Lanzon  (2),  de  la  famille  des  vavasseurs  de  Curtc,  donnant  un 
exemple  souvent  imité  depuis  dans  les  villes  lombardes,  se  mit  à la 
tète  des  bourgeois.  Immédiatement  le  reste  de  la  noblesse  (3),  les 
capitaines  sans  doute,  se  déclarèrent  ouvertement  contre  les  bour- 
geois, soit  en  haine  de  Lanzon,  soit  par  esprit  de  corps.  La  lutte 
devint  générale.  Les  nobles,  accablés  par  le  nombre,  durent  quitter 
la  ville,  avec  femmes  et  enfants.  L'archevêque,  qui  était  resté  plus 
ou  moins  neutre,  les  suivit  au  bout  de  quelques  jours.  Les  nobles  de 
la  Marlhesanc  et  du  Seprio  vinrent  aussi  les  rejoindre.  Tous  se  can- 
tonnèrent dans  six  chàteaux-forts  à un  mille  de  la  ville,  qui  fut 
bloquée  pendant  trois  ans.  « Les  bourgeois  n’attendirent  leur  salut 
que  de  leurs  armes.  Forts  par  la  pauvreté,  plus  forts  encore  parce 
qu'ils  voulaient  acquérir  la  liberté,  ils  se  défendirent  avec  intré- 
pidité et  persévérance  (<).  » Ils  se  laissèrent  réduire  jusqu’au  plus 
affreux  dénuement.  Lanzon,  voyant  l’impossibilité  d’une  plus  lon- 
gue résistance,  se  chargea  d’or  et,  accompagné  par  Alberius,  un 
vavasseur  attaché  comme  lui  à la  cause  des  bourgeois,  se  rendit 
secrètement  à la  cour  de  Germanie.  Il  gagna  les  principaux  hom- 
mes du  palais  par  des  présents  adroitement  distribués.  Henri  III 
reçut  le  chef  des  bourgeois  milanais  avec  beaucoup  de  distinction 
et  s'entretint  avec  lui,  le  fait  est  curieux,  par  interprète.  Il  se 

(1)  Sur  ces  événements,  voy.  Armtlf.,  Mrdiol.  hist.,  18 et  11);  et  Landclf.  se»., 
JUediol.  khi.,  H,  26. 

(2)  Arin.,  v Vir  ingenuus  Lanzo  • — Land.,  • Vir  nobilis  et  capilaneus  altus.  •» 

(3)  Akii.,  • Cælera  nobilita »,  purlim  Inmcn  tuorum  amor c fidelium,  militihus  sese 
consociat.  » 

(l)  Landulf.  sew. , Mfdit.  hiët.y  11,26 
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plaignait  d'Aribcrt,  qu'il  soupçonnait  à tort  d’èlrc  l'instigateur  des 
nouveaux  troubles  cl  de  ce  qu’aucun  des  partis  en  lutte  n'obeissait 
à ses  ordres  (*).  11  promit  de  secourir  les  bourgeois , à condition 
qu'ils  lui  prêtassent  serment  de  fidélité , et  qu'ils  conservassent , 
jusqu’à  son  arrivée,  4000  cavaliers  allemands  que  Lanzon  s’enga- 
gerait à recevoir  inlra  mur  os.  Lanzon  consentit  à tout  et  s’empressa 
de  revenir  à Milan  pour  ranimer  le  courage  défaillant  des  assiégés 
par  le  récit  de  ses  démarches.  Cependant,  guidé  par  une  prudence, 
qui  l’avait  un  instant  abandonné,  et  redoutant  la  tyrannie  des  Alle- 
mands, il  se  repentit  bientôt  des  promesses  qu’il  avait  faites  au  roi. 
Il  s’aboucha  secrètement  avec  les  chefs  des  nobles.  11  les  effraya 
par  la  nouvelle  de  l’arrivée  des  Allemands,  « nation  qui  n’entend 
« ni  raison  , ni  miséricorde,  » par  la  description  des  conséquences 
de  leurs  discordes  civiles,  et  parvint  à conclure  une  paix  avanta- 
geuse pour  tous  les  partis.  Une  amnistie  générale  fut  décrétée  (2). 
Sans  doute  il  fut  fait  mention,  dans  l’acte  de  pacification,  des 
droits  souverains  du  roi  à Milan  et  dans  son  territoire.  C'est  peut- 
être  grâce  à cette  stipulation  que  le  margrave  Albert  Azzon  il, 
comte  de  Milan , put  y tenir,  en  novembre  1045,  les  deux  plaids, 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  (3),  et  dans  lesquels  il  pro- 
nonça une  amende  de  1000  mancoscs  d'or,  « payables  moitié  ù la 
chambre  du  seigneur  roi.  » 

Les  conséquences  de  la  lutte  que  je  viens  de  retracer  ne  tarde- 
ront pas  ù se  dessiner  clairement.  Elles  sont  dans  les  faits  nou- 
veaux que  je  vais  succinctement  raconter. 

Ariberl,  le  vieux  et  actif  prélat,  le  créateur  de  l’hégémonie 
milanaise,  mourut  le  1 G janvier  1045,  à Monza,  où  il  s’était  relire 


(1)  Adalgère,  chancelier  et  commissaire  du  roi  en  Italie,  avait  essaye  vainement, 
parait-il,  de  se  Taire  accepter  comme  médiateur. Voy.  Ciuuai,  ad  a.  f 0-43;  et  SriazEL, 
Gcsch.  Deuteland s uni.  den  frünk.  Kaisers I,  T.  ï,  p.  101 . 

(2)  Voy.  LAnnoiF.  ses.,  Mediot.  Uiit.,  Il,  Üti. 

(•>)  Voy.  plus  haut,  p.  2ti7. 
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depuis  le  commencement  de  la  dernière  guerre  civile , loin  des 
tumultes  et  des  intrigues  qui  avaient  occupé  sa  remarquable 
intelligence  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  carrièrcU).  Il 
avait  été  relevé  de  l’excommunication , après  sa  réconciliation 
avec  le  roi  Henri  III. 

V.  Milan  sous  l’archiépiscopal  de  Guy  de  Pelote  (1045 — 1000). 

« Vous  êtes  le  sel  de  la  terre.  Si  le  sel  s'affadit, 
avec  quoi  le  salent-  t-on  ? Il  n’eat  plus  bon  à rien 
qu'à  être  jeté  dehors,  et  A être  foulé  aux  pieds 
par  les  hommes.  • Mvtia  , V,  13. 

A la  fin  du  X*  siècle,  la  simonie  et  l’incontinence  des  prêtres 
lombards  avaient  atteint  le  dernier  degré  de  l’avilissement.  Gorgés 
de  richesses,  qui  ne  leur  avaient  été  confiées  que  comme  un 
moyen  accessoire  pour  faire  le  bien;  investis  de  pouvoirs  tem- 
porels, qui  ne  leur  avaient  été  octroyés  que  pour  le  plus  grand 
avantage  de  la  civilisation  et  de  la  société  ; uniquement  préoccupes 
des  intérêts  terrestres;  les  prêtres  nicolaUes  (-)  passaient  une  vie 
criminelle  dans  la  fange  des  passions  les  plus  abjectes.  Leur 
ignorance  était  telle  que  Halhcrius  de  Vérone  reprochait  à ceux 
de  son  diocèse  de  ne  pas  savoir  l’oraison  dominicale  et  le  symbole. 
Le  mal  était  si  profond  et  si  général  qu’on  ne  le  croirait  pas 


(*)  Vo y.  son  testament,  ap.  Pcmcelm , A mbros.  Mediol.  Ba«ilictr  ne  monanl.  mon., 
p.  189.  «...  Aribcrtus...  filius  quondnm  (înriurdi...,  qui  vixit  lege  Lnngnhardonim 
principus  dixi.  . Kl  si  propter  houorein  sacerdotii  et  archicpiscopaliis  mei  milii 
impctitlcge  Homans;  etc.  • Deux  témoins  font  professiou  de  droit  romain.  L*actc 
esl  écrit  par  un  noluriu * et  judex  gaeri  y mhitii . 

(2)  St.  ('dément  d’Alexandrie  (Sirota.,  III,  i)  raconte  que  des  hommes  corrompus 
abusèrent  d’une  maxime  de  Nicolas,  un  des  sept  diacres  de  Jérusalem,  établis  por 
les  apôtres.  Il  disait  qu’iï  faut  exercer  la  chair,  et  par  là  il  entendait  qu’il  faut  la 
mortifier  et  In  dompter.  !>c  là  le  nom  de  Nicolaïtes  donnés  aux  voluptueux.  Aux 
Vl«,  IXe  et  XI*  siècles,  ou  appelait  charitablement  de  ce  nom,  les  prêtres  qui  pré- 
tendaient qu’il  leur  était  permis  de  se  marier.  — Voy.  J.  Voigt,  Hitt.  du  pape 
Grégoire  Vif  cl  de  son  siècle  (trad.  de  31.  l’abbé  Jager,  2 vol.  8°.  Brux.,  1858),  T.  I, 
p.  103. 
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aujourd'hui,  s’il  n’était  attesté  par  les  écrits  d'Alton  de  Vereeil, 
de  Ralhcrius  et  de  quelques  autres  zélateurs  de  la  discipline  et 
des  bonnes  mœurs.  Rathcrius  en  conçut  un  véritable  désespoir , 
qui  ne  fut  peut-être  pas  sans  influence  sur  les  bizarcries  de  sa 
vie  agitée.  Dans  son  épitaphe,  qu’il  écrivit  lui-même  en  mourant, 
il  s'écrie  : • passant,  foule  aux  pieds  le  sel  affadi.  » Celte  malé- 
diction, qu’il  ne  méritait  pas,  retombait  de  tout  son  poids  sur  la 
majorité  du  clergé  lombard.  Le  Saint-Siège  était  impuissant  à 
détruire  le  mal  : il  était  sous  la  honteuse  dépendance  de  la  domi- 
nation toscane  ou  géné  dans  ses  tendances  réformatrices  par  les 
chicanes  du  pouvoir  séculier.  L’influence  des  Ottons  fut  de  courte 
durée.  Lin  meilleur  avenir  s’annonça  enfin  au  commencement  du 
XI*  siècle , quand  les  élections  des  papes  devinrent  plus  libres. 
Mais  la  dégradation  des  mœurs  avait  jeté  de  si  profondes  racines 
qu’il  fallut  pour  l’extirper  les  efforts  d’un  siècle  entier.  Le  concile 
de  Pavic,  tenu  en  1022,  sous  la  présidence  du  pape  Benoit  VIII , 
décréta  des  mesures  sévères  contre  l’incontinence  des  prêtres.  Le 
débordement  fut  contenu  un  instant  sous  les  règnes  de  Henri  II, 
Conrad  11  et  Henri  IH,  princes  religieux  et  justes,  pour  se  répandre 
avec  une  nouvelle  fureur  sous  le  long  règne  du  pervers  et  sensuel 
Henri  IV.  La  dépravation  alla  si  loin , que  la  peinture,  faite  par 
Pierre  Damien,  de  l'immoralité  du  clergé,  parut  effrayante  cl 
dangereuse  au  pieux  pape  Alexandre  II  (*>.  Après  Pierre  Da- 
. mien,  citons  parmi  les  hommes  sages  et  instruits,  qui,  sous  1a 
direction  de  la  papauté,  posèrent  des  digues  à la  dissolution 
générale  : Romuald  de  la  famille  des  ducs  de  Ravcnne,  Jean 
Gualbert  noble  florentin,  fondant,  le  premier  à Camaldoli  (101 8^ 
dans  les  Apennins,  le  second  à Vallombrcuse  (1038)  en  Toscane, 
des  asiles  pour  le  mépris  de  la  simonie,  pour  la  chasteté  et  l’exaltation 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  qui,  par  leur  exemple,  devaient 


(I)  Liber  Gomorrhianue  Voy.  Ui<il.t  I il».  III,  Epist.,  lib.  III,  44);  II,  Ü. 
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rayonner  sur  l’Italie  entière  ; ces  prêtres  austères  , ces  chevaliers 
intrépides,  ces  honnêtes  bourgeois  milanais,  qui  tous  se  firent 
gloire,  contre  le  crime  et  la  tyrannie,  de  porter  l'infamant  sobriquet 
de  Patarins , comme  plus  tard,  au  XVI”  siècle,  les  gentilhommcs 
belges,  ligués  pour  la  défense  de  la  liberté,  portèrent  avec  fierté  le 
nom  de  gueux.  Que  l’on  songe  avec  admiration  aux  efforts  que  durent 
faire  les  hommes  de  bien , qui  formaient  la  minorité,  pour  triom- 
pher dans  une  cause  aussi  désespérée.  11  fallut  toute  la  grandeur 
dame,  l’austérité  et  l'énergie  de  fer  de  Grégoire  VII,  pour  consom- 
mer la  réforme  de  t Église. Un  des  historiens  de  ce  grand  pape  s’écrie 
avec  enthousiasme  : « Quiconque  l’exalte,  s’exalte  soi-mèmet*).  » 
Il  faut  lire,  en  effet,  les  documents  contemporains,  pour  compren- 
dre les  services  que  ce  fils  de  charpentier  rendit  à la  société  autant 
qu’à  l’Eglise.  Les  dernières  paroles  qu’il  prononça  en  mourant  dans 
l’exil,  à Salernc,  doivent  servir  d’encouragement  à tous  ceux  qui 
aiment  le  bien  cl  le  vrai  et  qui  se  sentent  quelquefois  défaillir  devant 
l'injustice  des  hommes  : « j’ai  aimé  la  justice  et  j’ai  haï  l’iniquité , 
« c’est  pourquoi  je  meurs  dans  l’exil.  » — « Seigneur,  lui  répondit 
• un  des  vénérables  évêques  qui  entouraient  son  lit  de  douleur, 
« seigneur,  vous  ne  mourrez  point  dans  l’exil,  car  vous  avez  reçu, 
■ comme  vicaire  de  Jésus-Christ  cl  successeur  des  apôtres , les 
« peuples  de  la  terre  pour  héritage  et  les  confins  du  monde  pour 
« patrimoine.  » Ces  paroles,  que  Grégoire  n'eut  plus  la  force  d'en- 
tendre, étaient  dites  pour  la  postérité. 

Le  centre  du  mouvement  nicolaïtc , aussi  dissolvant  pour 
l’avenir  de  la  société  politique  et  civile  que  dangereux  pour 
l’Église , était  à Milan.  C’est  là  que  nous  l’étudierons  dans  ses 
rapports  avec  les  institutions  politiques  (2). 

(1)  Voy.  Alzog,  Hist.  univers,  de  l'Église,  p.  114  $q.  et  5î>0  sq. 

(2)  Sur  les  événements  qui  vont  suivre,  voy.  VitaS.  Ariuldi  diac.  mari,  auc/urc 
Andrea  VaUumbrosano  suncli  discipulo,  dans  Acta  Sakctorum,  junii,  T.  IV',  p 28!  sq.; 
et  PuaicELLi,  De  SS.  marltjribus  Arialdo  Alciato  cl  Herlcmbaldo  Colla , fol.,  Mcdiol., 
1657  ^aussi  dans  Acl.  SS.,  junii,  T.  IV'.  p.  505). 
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Après  la  morl  d’Ariberl,  le  clergé  cl  le  peuple  (civium  univer- 
soruin  colleclio)  tic  Milan  s'étaient  assemblés  pour  lui  élire  un 
successeur.  La  majorité  fil  choix  de  quatre  candidats,  aussi 
recommandables  par  leurs  mœurs  que  par  leur  science  (•).  Parmi 
eux,  je  citerai  Anselme  de  Badagio  (da  llaggio),  auquel  l'avenir 
réservait  les  plus  hautes  destinées.  Une  faction  de  la  noblesse 
porta  ses  suffrages  sur  un  nommé  Guy,  né  à Velate,  bourg  mila- 
nais. C'était  un  homme  de  condition  obscure,  qui  avait  été,  on  ne  sait 
comment,  secrétaire  de  l’empereur  <*>.  Par  Contre  de  la  ville  ( per 
jussum  civitatis ),  une  grande  députation  de  prêtres  et  de  laïcs 
accompagna  les  quatre  candidats  élus  à la  cour  de  Germanie  et 
pria  le  roi  d'en  investir  un  ù son  choix  par  la  crosse  et  l’anneau. 
Guy  avait  suivi  avec  quelques-uns  de  scs  partisans  et  parut  à 
l'audience  royale,  en  même  temps  que  les  délégués  officiels. 
Il  se  tenait  en  arriére.  Henri  111  le  fit  avancer  et  demanda 
aux  Milanais  s’ils  voulaient  un  archevêque.  — « Nous  le  deman- 
dons , nous  le  voulons , nous  le  désirons.  » — « Si  vous  le 
demandez,  voulez  et  désirez  de  tout  cœur,  acceptez  Guy.  » Les 
Milanais  pâlirent  : ils  firent  de  respectueuses  objections.  — 
« Quelle  fête  célébrez-vous  aujourd’hui?  » demanda  l’empereur. 
— « La  fêle  de  St.  Materne  (18  juillet).  » — « Qui  était 
ce  Materne?  » — « Le  Primicicr  de  nos  Lecteurs.  — « Quelle 
était  sa  naissance?  » — « Quelle  que  fut  sa  naissance,  nous 
l’avons  accepté.  » — « Eh  bien,  si  quelle  que  fut  sa  naissance,  vous 
avez  accepté  Materne  pour  archevêque  , acceptez  Guy  qui  est  un 
brave  homme(’).  »Guy  reçut  la  crosse  et  l'anneau  et  parvint  même 
à se  faire  envoyer  de  Borne  le  pallium . 


(1)  Lan  tir  lp.  sett.,  Mcdiol.  hist.y  II!,  2. 

(2)  Ainoip.,  Mcdiol,  hist.j  III,  1.  • Idiotatn,  et  a rure  vcnicatera.  « — Landulf., 
Mcdiol.  hist.y  111,2.  « Vido  imperatoris  freins  adminicuto,  qui  et  ipso  consilium 
arcanum  domiui  lier» bc r l i criniiuose  imperalori  dcuuduvcrat.  « — Vila  Arialdi, 
Act.  SS.,  I.  c.,  p.  290. 

(5)  Landulf.  sept.,  Mediol.  hist.y  III,  2. 
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Henri  III,  le  meilleur  prince  de  la  maison  Salique,  avait  voulu 
prévenir  les  graves  abus  qui  s’étaient  introduits  à .Milan  par  l'élec- 
tion de  prélats  tirés  des  familles  les  plus  influentes  de  la  ville.  Il 
manqua  le  but  : Guy  était  le  candidat  des  nicolaïtes  et  des  simo- 
niaques,  que  l’empereur  poursuivait  partout  de  sa  justice!1). 
Henri  III  ne  réussit  qu'à  blesser  les  fils  de  St.  Ambroise!2'. 

Le  nouvel  archevêque,  antipathique  à la  majorité,  fut  reçu,  sans 
opposition  sérieuse,  probablement  à cause  de  l’influence  que 
„ s'était  acquise  l’empereur  depuis  les  derniers  troubles!3).  Au  fond, 
Guy  était  meilleur  que  les  hommes  de  son  parti.  Il  était  d’un 
caractère  faible  et  irrésolu.  Parvenu  au  siège  archiépiscopal  par 
des  voies  tortueuses,  il  ne  demandait  plus  qu’à  jouir  en  repos  des 
revenus  de  son  église  et  s'embarassait  fort  peu  de  la  morale  et  de 
la  discipline.  Il  n'avait  pas  même  la  dignité  du  vice.  C’était  l’homme 
qu’il  fallait  à un  clergé  dissolu.  A partir  de  son  installation,  les 
archevêques  de  Milan  n’eurent  plus  aucune  action  sérieuse  sur  la 
ville  de  Milan.  A ce  titre,  il  contribua  grandement  à la  constitution 
des  franchises  communales  de  cette  ville. 

Dès  le  commencement,  il  fut  dominé  par  la  faction  qui  l’avait 
porté  aux  élections.  Cette  faction  était  surtout  composée  de 
.!  nobles!'*),  qui  formaient  la  majorité  du  haut  clergé,  et  qui  avaient 

(1)  Pur  exemple,  vov.  Wirro,  Vita  Chunradi  SrUicif  p.  470;  et  Maasi,  Concil. 
cotkct T.  XIX,  p.  627 ; le  discours  par  lequel  l'empereur  indigné  couvre  toute 
une  assemblée  de  prélats  de  confusion  et  de  honte,  dans  un  concile  tenu,  en  1047, 
à Constance. 

(2)  Ughklli,  Jtal.  gacra , T.  IV,  p.  107,  prétend  que  Guy  acheta  l'archevêché  n 
prix  d'argent.  C'est  possible  ; mais  je  ne  pense  pas  que  l'empereur  accepta  volon- 
tairement le  marché.  L'argent  servit  peut-être  à nouer  des  intrigues  autour  de 
Henri  III. 

(3)  AufttJLF.,  Alediol.  III,  I. 

<*)  C'est  ce  que  disent  la  plupart  des  chroniqueurs,  y compris  Lnndulf  l'ancien. 
Toutefois  ce  dernier,  après  l’avoir  fortement  accusé  (voy.  note  2,  page  précédente), 
ajoute,  un  peu  plus  loin,  qu’il  mena  une  vie  pieuse,  «comme  ses  prédécesseurs;  « 
ce  qui  ne  peut  être  qu'une  ligure  de  rhétorique.  — M.  Stenzbl  ( Getch . DcuUl.  tint, 
den  frânk  Kais.,  T.  I,  p.  103),  qui  suit  de  préférence,  j'ai  peine  à comprendre 
pourquoi , les  indications  de  Landulf  l'ancien , prétend  que  Guy  fut  un 
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le  plus  à perdre  dans  In  réforme  des  mœurs  cl  de  la  discipline.  Les 
eapitaincs  des  six  portes  ou  quartiers  de  la  ville  s'emparèrent  du 
gouvernement  de  la  cité  0).  Ils  n'avaient  pas  oublié  leurs 
derniers  échecs.  Ils  firent  décréter  par  leurs  amis  réunis  au  palais 
de  la  communauté  ( Palatiu  coin  muni  laits ) : 1“  que  Lanzon  de  ('.urlo 
et  tous  ceux  de  son  nom  ne  pourraient  jamais,  ni  habiter,  ni  rien 
posséder  dans  la  ville  de  Milan , ni  dans  le  comilal  ; 2°  que  les 
nobles,  qui  tueraient  quelque  populaire,  seraient  quittes  de  toute 
peine,  en  payant  7 livres  ( tertiolii  et  12  deniers  (d’argcni)(*). 
Lanzon  et  son  parti  furent  traités  d'une  manière  inique.  Le  chef 
populaire  fut  enfermé  dans  une  prison  infâme (3),  puis  banni. 


partisan  lidcle  du  roi,  et  qu’il  améliora  la  situation  des  affaires  civiles  et  ccclésiasli- 
ques,  malgré  la  haine  des  nobles.  L’esprit  éclairé  du  savant  professeur  a éléévidem- 
menl  induit  en  erreur  par  les  récits  du  chroniqueur  nicolaïte. 

(t)  C’élaient  : Porta  Romana;  Porta  Orientalisf  près  de  St. -Denis;  Porta  Nova, 
près  du  canal  de  la  Marlhesane,  rive  droite;  Porta  Ticineruù,  près  du  Naviglio 
Grande;  Porta  Cotnacina,  près  du  canal  de  la  Marthcsanc,  rive  gauche;  Porta 
ï'ercellina,  près  de  St. -Victor.  — Il  y eut  encore  à Milan  : Porta  Tota,  Portu 
Vigentina,  Porta  Laidoviiia,  Porta  Béatrice.  Le  Brolio  allait  de  la  Porta  Romana 
h la  Porta  Tom.  Voy.  Spruker,  HUt.geoqraph.  Hand-Atla«y  II1*  Abth.,  N*  IV,  7 

(2)  J’emprunte  ces  détails  aux  Boltandiste*  (Act.  SS.f  27  juin,  Kt7o  Ariatdi, 
p.  2îH)),  qui  eux  mêmes  les  empruntent  à d’anciens  annalistes  des  XIII'  et  XIV* 
siècles,  tels  que  Galtano  Flamma,  Petrus  Aruzius  cl  d’autres.  Ni  Arnulf,  niLandulf 
l’ancien  n’en  parlent.  Je  les  crois  néanmoins  exacts,  tels  que  je  les  rapporte,  parce 
qu’ils  sont  d’accord  avec  l’ensemble  des  événements  de  l’époque.  Arnulf  et  Landulf 
avaient  peut-être  des  motifs  particuliers  pour  les  passer  sous  silence.  Il  est  certain 
que  Lanzon  fut  exilé.  Le  statut  inique  qui  permettait  aux  nobles  de  se  libérer  de 
l'homicide  d’un  populuirc,  au  moyen  d’une  petite  somme  d’argent,  ne  fut  aboli 
qu’au  XIII*  siècle,  sous  la  dictature  populaire  de  Martin  délia  Torrc.  L’esprit  de  ce 
statut,  rcmarquons-le,  était  puisé  dans  les  traditions  judiciaires  de  la  Germanie.  — 
Cp.  St.  Marc,  Abr.  chron T.  III,  col.  1,  p.  316. 

(3)  Galv.  Flam.,  Manip.  flor.t  c.  145.  « Sed  nobiles  pelunt,  quod  Lanzo,  qui 
populum  semper  protexerat,  per  populum  die  uno  traderetur  eis  puniendus. 
Consensit  populus,  et  Lanzo  capitur,  et  in  Turri  quadara  includilur,  quœ  nunc 
dicitur  Turris  illorum  de  Murigiis,  et  cum  tecti  tegula  stercoribus  plcna  humanis 
gutlur  ejus  implelur.  El  dictum  est  ei  : cum  stercorc  in  populo  conjunctus  fuisti, 
cum  stercorc  cœnabis;  sicquc  exbannitur.  » Galvano  Flamma  vivait  à la  fin  du 
XIIIe  siècle.  Il  émet  souvent  des  assertions  fort  hasardées.  Toutefois,  en  rabattant 
de  beaucoup  sur  le  récit  que  je  viens  de  transcrire,  on  pourra  se  faire  une  idée  de 
l’état  d’exaltation  des  partis  à Milan,  vers  le  milieu  du  XIe  siècle. 
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Quant  aux  populaires , les  nobles  leur  coururent  sus  dans  les 
rues. 

Les  questions  religieuses  dominaient  toutes  les  autres;  et  l’in- 
qualifiable conduite  d'une  partie  de  la  noblesse  de  Milan  n'était  que  le 
résultat  direct  du  mouvement  nicolaïte  et  simoniaque.  Pierre  Da- 
mien, qui  put  en  juger  comme  légat  du  St.  Siège  à Milan,  l'affirme 
positivement.  L’anarchie  civile  et  politique  est  une  conséquence 
logique  de  l'anarchie  religieuse.  Il  était  difficile,  du  reste,  de  dis- 
tinguer, dans  la  faction  dominante,  le  prêtre  du  laïc;  à vrai  dire, 
il  n'y  avait  plus  de  prêtres.  Ceux  qui  méritaient  ce  titre  étaient 
forcés  de  se  tenir  à l'écart.  Qu’était-ce  donc  que  cette  faction? 
Jugez  des  laïcs  d'uprès  le  portrait  des  ecclésiastiques;  écoutez  un 
témoin  oculaire  : « Les  clercs  de  Milan  avaient  été  entraînés 

* dans  tant  d’erreurs,  qu'à  peine  s’y  trouvait-il  quelqu'un  qui  fût 
« véritablement  à sa  place.  Les  uns,  courant  cà  et  là  avec  des 
« chiens  et  des  oiseaux  de  proie,  se  livraient  avec  passion  aux 
a hasards  de  la  chasse.  Les  autres  étaient  taverniers,  mauvais 
« métayers  ou  usuriers  impitoyables.  Presque  tous  menaient  une 
« vie  ignominieuse  avec  des  femmes  qu’ils  avaient  publiquement 
a épousées  ou  des  courtisanes.  Tous  recherchaient,  non  les  inté- 
a rets  du  Christ,  mais  leurs  intérêts  privés;  car  (on  ne  peut,  ni 
a ne  doit  le  dire,  ni  l'entendre,  sans  gémir)  ils  étaient  tellement 
a engagés  dans  les  liens  de  l'hérésie  simoniaque,  que  tous  les 
a'  ordres  et  grades  , depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  s’ache- 
> taient,  comme  le  bétail,  à prix  d’argent.  Et  ce  qui  est  pis  encore, 
« personne  ne  résistait  à cette  grande  perversité  : ceux  qu'on 

• croyait  de  vrais  pasteurs  étaient  des  loups  ravissants  (•).  » 

Il  en  était  de  même  dans  toutes  les  villes  lombardes,  à Pavie  (1 2 3), 
à Asti (3),  etc.  L’évêque  de  Brescia  fut  maltraité  et  presque  assasiné 


(1)  Art*.  Valli-mbr.,  Visa  S.  Aria/di  dinc.  mari.,  Ch.  Il,  N®  7,  I.  c.,  282. 

(2)  Arrulf.,  Mcdiot.  Ititl.,  III,  5. 

(3)  Ibid.,  7. 
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par  son  propre  clergé,  quand  il  voulut  faire  exécuter  les  décrets 
contre  l'incontinence  des  prêtres  (•).  Ces  désordres  demandaient 
une  répression  énergique.  Platon  dit  quelque  part  qu'il  est  chez 
l'individu  des  situations  morales  telles,  qu’il  faut  le  guérir  avant  de 
pouvoir  le  persuader.  Il  en  est  des  sociétés  comme  de  l’individu. 
Mais  la  répression  était  devenue  impossible.  La  papauté  ne  disposait 
que  d'armes  spirituelles.  L’empire  venait  de  s'engager  dans  un 
avenir  plein  d'incertitudes,  sous  le  sceptre  d'un  enfant  de  six  ans, 
qui  devait  déshonorer  le  tronc  de  son  prédécesseur  par  un  règne 
rempli  de  faiblesses  cl  de  scandales. 

Les  villes  étaient  livrées  à elles-mêmes.  Le  spectacle  de  la  dépra- 
vation qui  régnait  dans  les  rangs  élevés  de  la  société,  suscita  quel- 
ques hommes  énergiques,  dont  le  caractère  d’élite  grandit  encore 
par  la  vue  du  danger.  Sous  l'inspiration  du  St. -Siège,  il  se  forma 
pdrioul  un  parti  réformateur,  plus  fort  par  son  énergie  que  par  son 
nombre.  Son  chef  était,  è Milan,  Anselme  deBadagio,  eardinal(cha- 
noine  ordinaire)  de  l’église  de  St. -Ambroise  et  l'un  des  quatre  candi- 
dats évincés  en  1 1)45.  C’était  un  prêtre  de  mœurs  très  pures  et  d’une 
éloquence  douce  et  persuasive,  il  avait  fait  de  fort  bonnes  études  à 
l’école  du  Bec,  sous  Lanfranc.  Ce  qui  le  rendait  plus  dangereux  pour 
Guy  et  scs  partisans,  c’était  sa  grande  naissance,  et  l'appui  que  lui 
procuraient  l'influence  et  les  richesses  de  sa  famille.  L’archevôquc 
se  déharassa  de  lui,  en  le  menant  à la  cour  de  Germanie,  où  il  le  lit 
nommer,  par  l’impératrice  Agnès,  évêque  de  Lucqucs  0*). 

Anselme  ne  renonça  pas  à son  œuvre  ; il  remit  le  soin  de  la 
continuer  à deux  prêtres  milanais,  nommés  Landulf  et  Ariald.  Le 


(1)  Bomioms  Sulriensi « primum  pnsha  P lacent  in  t Epitcopi  liulr  ad  amici:m  »ive  de 
prièrent  tour  ecclcsiie  libri  novem  (Oofelii  script  ores  rcr.  boie.,  T.  Il,  p.  794  sq.), 
p.  807. 

(2)  Lahmilp.  iir.,  Mediol.  hiti III,  4.  — Cp.  le  Ch.  Hi,  N®  5,  de  la  seconde 
Vie  d’Ariold,  ap.  Pluicklli,  De  SS.  mari.  Ariald.  el  llerlctnb.  — Voy.  aussi  la  Vie 
d’Anselme,  par  le  pénitencier  B.,  publiée  par  les  Bollandistes. 
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premier  étaitdc  l'illustre  maison  de  Cottis  ; le  second,  de  la  famille 
d’AIziate,  la  même  que  celle  du  jurisconsulte  Alciat,  qui  a même 
laissé  quelques  fragments  biographiques  sur  son  parent.  Tous  deux 
avaient  cultivé  avec  soin  les  sciences  divines  et  humaiues.  Ils 
étaient  rompus  à toutes  les  questions  de  la  controverse  au 
XI”  siècle.  Ariald  d'Alziatc,  qui  avait  passé  sa  jeunesse  à la  cam- 
pagne, en  connaissait  les  mœurs  et  les  habitudes;  il  avait  une 
éloquence  rude  et  un  caractère  énergique,  taillé  pour  les  luttes 
populaires.  Landulf  de  Colla  possédait,  parait-il,  à un  degré 
remarquable  le  talent  de  la  parole;  il  avait  reçu  une  éducation  plus 
aristocratique,  qui  avait  imprimé  à toutes  ses  démarches  un  cachet 
de  distinction  sympathique  ; son  esprit  cultivé  était  aussi  ferme 
que  modéré  (*).  Les  deux  amis  de  levèque  de  Lucqucs,  qui  ne 
cessait  de  les  encourager,  déployèrent  un  zèle  et  une  ardeur 
infatiguables,  Ariald  à la  campagne,  Landulf  en  ville.  Ils  se  tirent 
bientôt  de  nombreux  partisans  parmi  les  jeunes  scholaircs,  les 
bourgeois  et  le  peuple.  Leurs  succès  allèrent  même  au-delà  des 
limites  que  leur  prudence  et  leur  charité  s’étaient  promis  de  ne 
pas  franchir.  La  multitude  dépasse  toujours  le  but,  dans  les 
luttes  qui  ont  pour  objet  la  politique  et  la  religion  (1 2).  La 
faction  simoniaque  et  nicolaïtc  fut  poursuivie  par  l'indigna- 
tion populaire  comme  ennemie  de  Dieu  et  dangereuse  pour 
la  patrie.  Quelques  clercs  quittèrent  leurs  femmes.  Mais  la 
majorité  d'entre  eux  voua  aux  deux  tribuns  une  haine  mor- 


(1)  Voy.  Armjlp.,  il Jediol.  hiul.,  III,  8;  et  Landulf.  ibx.,  Mediol.  hiit.,  III,  4.  — 
Cp.  Vita  S.  A rialdi  diac.  mart.,  Act.  SS.f  l.  c.,  p.  281  sq. — M.  II.  Léo  ( Entwick . 
der  Vrrf.  der  lomb.  Stndtr,  p.  120  et  1.11)  confond  Ariald  d'Alziale  avec  Ariald  de 
la  famille  des  capitaines  de  Carimatr,  qui  fut  un  des  quatre  candidats  à l'archevêché, 
évincés  eu  1045.  Cp.  Act.  SS  , l.  c.,  p.  21)üe  ; Landulf  sen.,  Me. liai.  Ai#/.,  III,  4, 
p.  98c  : *...  Qucm  ipse  Guido  silii  cuntecraveral,  Arialdus  nomine.  » 

(2)  C'est  ce  que  Landulf  l'ancien  observe  h propos  de  la  lutte  des  bourgeois 
contre  les  nobles,  du  temps  d'Aribcrl.  « At  populus,  ut  solet,  sine  misericordiu 
ira  tus,...  ubicumque  ipsos  arinis,  et  jaculis  diversis  vincebat,  velut  serpentes,  au  t 
dracones  crudelissimos  peromnia  mortilicahat.  » Médial  bi.it.,  11,26. 
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telle!1).  Un  jour,  pendant  une  procession,  à laquelle  assistaient 
tout  le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville,  Ariald  se  rail  à tonner  contre 
les  femmes  et  les  courtisanes  des  prêtres.  L’un  de  ceux-ci,  nommé 
Anselme,  s'avance  : « C’est  donc  toi  qui  nous  diffames  auprès  du 

• peuple  ; est-ce  que  tu  t’imagines  avoir  le  monopole  de  la  vertu?  * 
Et  il  lui  appliqua  un  soufflet.  < Non-seulement,  répondit  Ariald, 
« je  souffrirai  cette  injure  pour  la  vérité,  mais  pour  elle  je  suis 

• prêt  à mourir*2).  » Ils  furent  traités,  lui  et  ses  amis,  de  patarins , 
c’est-à-dire , de  ramas  populaire.  Ainsi  que  nos  gueux,  ils  adop- 
tèrent ce  titre  de  mépris  comme  un  litre  de  gloire  et  formèrent 
sous  le  nom  de  Pataria  uue  vaste  association,  qui  couvrit  bientôt 
la  Lombardie  entière!3). 

Les  clercs  attaqués  se  plaignirent  à l’archevêque,  qui  ne  bou- 
geait pas  et  dont  l'influence  était  nulle  à Milan  ; puis  aux  évéques 
de  la  province,  qui  assistaient  dans  leurs  diocèses  à des  scènes 
identiques  ; enfin  au  souverain  pontife.  Étienne  IX  écrivit  à l'ar- 
chevêque d’essayer  de  calmer  l’effervescence  populaire  par  un 
concile  provincial.  Le  concile  eut  lieu  à Fontancto,  dans  le  diocèse 
de  Novarre  (1057).  Ariald  et  Landulf,  qui  avaient  refusé  d’y 
comparaître,  furent  excommuniés  (*).  Les  deux  diacres  en  appe- 
lèrent au  St. -Siège.  Landulf  se  mit  en  route  pour  Rome.  A Plai- 
sance, il  fut  grièvement  blessé  par  un  inconnu,  qui  voulait  attenter 
à ses  jours  (*).  il  dut  revenir  sur  ses  pas.  Ariald  prit  sa  place  avec  des 


(1)  Act.  SS.,  l.  c.,  p.  282  sq. 

(2)  Ibid.,  p.  286p.  — Cp.  Landulf.,  ses.  Médial.  hist.,  III,  8. 

(3)  Ar.nulf.,  Mediol.  hist.,  III,  H;  IV,  6,  II.  — Landulf.  sen.,  III,  8,  II,  li,  10, 
22.  — Act.  SS.,  I.  c.,  p.  310.  — Cp.  Alxog,  Hist.  unie,  de  l’Église. , § 200, 
p.  320. 

(4)  Ainulf.,  Mediol.  hist.,  III,  10  et  II  ; Act.  SS.,  I.  c.,  p.  286.  — Maksi,  Cnncil. 
collect.,  T.  XIX,  p.  863.  — Pour  la  chronologie  des  événements  suivants,  je  suivrai 
les  laborieuses  recherches  de  M.  de  St. -Mure. 

(3)  Aura.  Vallumbr.,  Vita  S.  Ariald.  diac.  mari.,  Ch.  II,  Act.  SS.,  1.  c., 
p.  284».  « A quodum  profano  est  in  oppido  percussus.  » — Ajuidlf.,  Mediol.  hist., 
III,  13.  • A Placcntinis  graviter  cæsus. 
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lettres  qui  justifiaient  leur  conduite  (*).  Il  arriva  à Rome  sain  et 
sauf,  après  avoir  échappe  à toutes  les  embûches  de  ses  ennemis 
apostés  pour  le  tuer  (1 2 3 4).  Le  pape  Étienne  tenait  un  concile.  Ariald 
y parut  et  discuta  avec  différents  prêtres  de  l'église  de  Milan  et  du 
parti  de  l’archevêque.  L'apostolique,  c’est  ainsi  que  Landulf  l'ancien 
et  Arnulf  appellent  toujours  le  Pape , l’apostolique  ne  se  prononça 
point  d’une  façon  décisive.  Il  cassa,  probablement  sur  l’avis  de 
l’évêque  de  Lueques,  l’arrêt  d'excommunication  du  synode  de 
Kontaneto,  et,  pour  réformer  les  abus  et  rétablir  l'ordre,  envoya 
à Milan , comme  légats , Anselme  de  Badagio  et  le  cardinal 
Hildebrand.  Suivant  l’abbé  de  Vallombreusc,  Étienne  encoura- 
gea Ariald  à persévérer  dans  la  voie  où  il  était  entré  (5>. 

On  ne  connait  pas  le  détail  de  la  mission  des  deux  légats  (1058). 
Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’ils  ne  désapprouvèrent  pas  formelle- 
ment la  conduite  d'Ariald  et  de  Landulf  (*)  ; car  ils  recom- 
mencèrent leurs  prédications  avec  un  zèle  nouveau,  auquel  leurs 
adversaires  répondirent  par  une  recrudescence  de  haine.  Ariald 
ne  pouvait  plus  sortir  de  chez  lui  qu’entouré  de  ses  amis.  Les 
elcrcs  nicolaïtcs  de  la  campagne  ravagèrent  scs  propriétés  et 
détruisirent  une  chapelle  qu’il  avait  fait  bâtir.  Landulf,  qui  venait 
d'échapper  à la  mort  à Plaisance,  fut  attaqué  de  nouveau,  le  lundi 
de  Pâques,  au  moment  où  il  se  trouvait  seul  dans  une  église, 


(1)  A.nor  Vallumbr.,  I.  c.  — Arxulf.,  JJediol.  hist.,  III,  il.u  Apologeticas  ferons 
litteras.  • 

(2)  Andr.  Vallümbr.,  I.  c.  : « Sed  Arialdus,  Dci  famulus,  sumpto  itinerc,  omnium 
adversariorum  fraudem,  circumquaque  positorum  ad  eum  neennduin,  scicntcr 
dcclinavil  atquc  Romain,  Deo  ilium  protegente,  incolumis  pervenit.  * 

(3)  Laxdulf.  six.,  Médial.  hist.,  III,  10-12  — Maasi,  Concil.  collect T.  XIX, 
p.  806;  et  Puricelli,  De  SS.  mari.  Ariald.  et  llerlemb  , liv.  III,  ch.  8 Act.  SS., 
l.c.,  p.  284®. 

(4)  St. -Marc,  Abrég.  chron.,  T.  III,  col.  I,  p.  248.  — Cp.  Voigt,  Histoire  du  pape 
Grégoire  VII  et  de  son  siècle,  T.  I,  p 102.  note  2.  — Il  y eut  deux  légations  : la 
première  sous  Etienne  IX,  la  seconde  sous  Nicolas  II.  C'est  ce  qui  ressort  indirec- 

tement des  paroles  d'Arnulf,  que  M.  Voigt  accuse  ici,  à tort,  de  contradiction. 
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agenouillé  au  pied  de  l'autel.  Un  elerc,  soudoyé  par  les  prêtres  nico- 
laïtes,  lui  porta  quelques  coups  de  poignard  mal  ajustés.  Le  coupa- 
pablc  fut  arrêté  à la  porte  de  l'église  par  un  mendiant  boiteux,  seul 
témoin  du  fait,  et  livré  par  lui  au  peuple  indigné.  Landulf  fut 
bientôt  guéri  et  pardonna  à son  assasin,  qui  lui  nomma  les  insti- 
gateurs du  crime  (•). 

L’année  suivante  (10o9)(2),  le  successeur  d'Étienne,  Nicolas  II, 
probablement  sur  les  instances  de  Landulf  et  d’Ariald,  envoya  à 
Milan  deux  nouveaux  légats , Anselme  de  liadagio  évêque  de 
Lueques,  et  Pierre  Damien  cardinal-évêque  d’Ostic!3).  Les  clercs 
simoniaques  soulevèrent  une  partie  du  peuple , sous  le  prétexte 
que  les  légats  n’avaient  pas  le  droit  de  présider  l'assemblée  du 
clergé.  La  modération  de  Guy  de  Vélate  apaisa  le  tumulte!*).  Le 
cardinal  Pierre  Damien,  dont  la  vie  avait  été  menacée,  put  exercer 
sa  juridiction  canonique.  L'archevêque  se  jeta  humblement  à ses 
pieds  et  demanda  pénitence.  Son  exemple  fut  imité  par  le  clergé 
et  le  peuple  de  la  ville  et  de  la  campagne!*).  Une  transaction  fut 
rédigée.  L’archevêque  et  les  chanoines  ordinaires  la  signèrent 
* à regret!6).  » 

(!)  Andr.  Vallumbr.,  Vita  S.  Ariuld.  diac.  mari.,  ch.  II;  AcL  SS.f  Le.,  p.  284. 

(2)  Voy.  St. -Marc,  Abrêg.  chron .,  T.  III,  p.  294. 

(3)  La  relation  de  cette  mission  se  trouve  : dans  les  œuvres  de  Pierre  Damien, 
T.  III,  opusc.V,  A dus  Mediolani de  privilégia  liomanœ  Ecdcsiœ , adressé  au  cardinal 
Hildclirand;  dan*  Murat.,  lier.  Hat.  script. , T.  IV,  p.  2'J  sq.;  et  dans  Mrivsi,  Concit. 
callect.,  T XIX,  p.  883,  Conventtu  Mediolanensis. 

(4)  Aruolf.,  A/ediol.  Mât.,  III,  12.  — Le  tumulte  eut  lieu,  «non  quidem  gratia 
Widunis,  sed  Ambrosinni  causa  honoris.  » Arnulf  avoue  du  reste  ; « Ut  cnim 
enventur  mendaeium,  non  ex  toto  fucrant  omnes  ah  objectis  immunes.  » Plus 
loin  (cap.  13)  : * Forte  dicetis  : veneronda  est  Roma  in  apostolo.  Esl  uliqiic;  sed 
uec  spernenduin  Mcdiolunuin  in  Ainbrosio.  • 

(3)  Conventus  Mediolanensis  (Mansi,  Concit.  colled I c ),  p.  89, "D.  u |d  ipsum 
jusjurandum  contra  simoniacos,  et  nicolaitas  permaxima  pars  populi,  non  modo 
civilis,  sed  et  suburbani  jam  dederat,  quorum  videlicct  multitude  millcnarium,  ut 
fcrlur,  numerum  excedehat.  » 

(fi)  Voy.  note  3.  — Arnulf.,  Médial,  hist.j  III,  12  in  fine.  « Cui  archiepiscopus 
cum  ordinariis  cogenle  ac  voeiferaule  populo,  subscripsit  invitus.  — Conventus  Medio- 
tanensi*  (np  Mansi,  Concit.  colled. , I.  c.).  p.  894'.  « His  i laque  lali  modo  reconci- 
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Après  le  départ  des  légats,  la  situation  reprit  son  ancien  aspect. 
Les  clercs  nicolaïtes  ne  changèrent  pas  de  conduite.  Ils  accusè- 
rent Guy  , qui  allait  se  rendre  au  concile  de  Ilome,  d'avoir  trahi 
les  libertés  de  l'église  de  Milan.  Les  troubles  recommencèrent. 

Ariald  se  présenta  au  concile  de  Rome  et  se  plaignit  amère- 
ment de  l’archevêque.  Guy  fut  chaudement  défendu  par  quelques 
uns  de  ses  suffragans  et  jura  de  nouveau  d’obéir  aux  prescrip- 
tions du  Saint-Siège.  Nicolas  II  le  crut  sur  parole  et  Ariald , 
ayant  perdu  ses  peines,  revint  à Milan!1).  Guy  de  Velate  était 
peut-être  sincère  dans  sa  soumission  : il  aimait  au-dessus  de  tout 
le  repos.  Ses  serments,  plusieurs  fois  répétés  désarmèrent  pour 
quelques  temps  les  craintes  du  Saint-Siège.  Les  nicolaïtes  curent 
le  champ  libre.  Les  palarins  furent  arrêtés  dans  leurs  succès. 
Pour  donner  une  autre  direction  à l'esprit  remuant  et  actif  des 
Milanais,  l'archevêque,  par  une  politique  que  ses  successeurs  imi- 
tèrent plus  d’une  fois , les  poussa  vers  la  guerre  étrangère. 

Depuis  le  règne  de  l’empereur  Henri  II,  la  rivalité  d'ancienne 
date  des  Milanais  et  des  Pavesans  s'était  changée  cri  une  haine 
profonde,  qui  se  traduisait  périodiquement  en  mesquines  jalousies 
et  en  querelles  d’amour  propre,  suivies  de  ravages,  de  meurtres, 
d'incendies.  En  H);i9,  ces  luttes  partielles  cl  individuelles  prirent 
le  caractère  d’une  guerre  nationale,  probablement,  comme  je  l’ai 
dit,  par  les  efîorts  de  l'archevêque  de  Milan  ; car  les  auteurs 
contemporains  ne  s’expliquent  pas  clairement  sur  les  causes  du 
différend.  Les  Pavesans,  inférieurs  en  nombre,  prirent  à leur 
solde  des  troupes  étrangères,  qu'ils  envoyèrent  ravager  le  territoire 


lïatis,  dccrclum  est,  ut  nou  inox  passiin  omnibus  reddcrctur  officium,  sed  his  dun- 
laxat,  qui  et  litteris  eruditi,  et  casti,  et  morum  gravita  le  viderentur  honesti;  cælcris 
autem  suflicerct,  quod  sanctæ  ecclcsiæ  per  divinam  graliam  essent  rursus  inserli, 
a qua  eatenus  fucrantdiviuæsententiæ  falcc  prœcisi.  • L’archevêque  eut  une  péni- 
tence de  !IKJ  ans. 

(t)  Aaauir.,  Mcdiol.  hùt.,  lit,  13.  — Mann,  Cvncil.  colltcl.,  T.  XIX,  p.  1*07-910. 
— Cp.  St-Maac,  Ablrij.  chrim.,  T.  III,  p.  298. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  1. 


.■HW 

de  Milan.  Les  Milanais  conclurent , je  ne  sais  trop  sur  quelles 
hases,  une  alliance  avec  les  Lodigians,  leurs  anciens  ennemis  : Guy 
de  Vclate  se  mit  à leur  tète,  line  rencontre  sanglante  eut  lieu  près 
de  l’01onna,dans  un  lieu  appelé  depuis  Cawpo  Morto.  Beaucoup  de 
nobles  des  deux  partis  furent  tués.  Les  Milanais  restèrent  maîtres 
du  champ  de  bataille  (*>.  Cette  guerre , qui  nous  offre  le  plus 
ancien  exemple  de  l’appel  de  troupes  mercenaires  et  de  deux 
villes  liguées  pour  leur  propre  eause  contre  une  autre,  n’eut  pas 
provisoirement  d'autres  suites,  parce  que  les  questions  religieuses 
dominaient  toutes  les  autres.  La  bataille  du  Cawpo  Morto  se 
donna,  d’après  le  comte  Giulini,  en  1061. 

Anselme  de  Badagio  venait  de  monter  sur  le  siège  de  St.  Pierre, 
sous  le  dom  d’Alexandre  II  (1061-72).  Un  de  ses  premiers  soins 
fut  d’écrire  à scs  compatriotes,  pour  les  exciter  à la  vertu  et  à la 
paix Mais  les  lettres  d’un  pontife  humain,  doux,  instruit  cl 
de  mœurs  austères  (3) , n’avaient  aucun  empire  sur  les  nicolaïtes 
Milanais , surtout  en  un  moment  où  les  évêques  de  Plaisance  et 
de  Vcrccil  venaient  d’élire,  en  haine  de  son  autorité  apostolique, 
levèque  de  Parme  Cadalous,  anti-pape  sous  le  nomd’Honorius IL 
Derrière  Alexandre  11,  agissait  avec  une  vigueur  indomptable, 
un  homme,  qui  sous  la  pourpre  romaine,  avait  conservé  toute 
l’aulérité  du  cloitre,  le  cardinal  Hildchrand,  lame  de  la  papauté 
depuis  Léon  IX.  Depuis  longtemps  il  était  l’ami  d’Anselme. 
Pierre  Damien  l’appelait  Saint-Satan  et  écrivit  sur  lui  ce  dis- 
tique: 

« Papam  rite  colo,  sed  Te  prostratus  adoro; 

Tu  facis  hune  Doininum,  Te  facit  ipse  Dcum  (4).  « 


(1)  Arnllf.,  Mediol.  hist.,  III,  6.  Cp.  Voigt,  Hist.  de  Grégoire  VU  et  de  sonsiccle, 
T.  I,  p.  100  in  üue.  — Bertholdi  annales  (Pkbtx,  Mon.  Germ.  hist.,  T.  V script.), 
ad  a.  1039. 

(2)  Epist.  Alex.  P.  //  (ap.  Mansi,  Concil.  collect.,  T.  XIX,  p.  941).  « Omnibus 
Mediolonensihus  clcro,  et  populo.  » 

(3)  Platina,  tu  Vita  Alex.,  Sigonils,  ad  a.  1061. 

(4)  Baron.,  Annal.,  ad  a.  1061. 
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Ilildebrand  se  chargea  des  affaires  de  Milan. 

Landulf  Coïta  avait  puisé  dans  les  attaques  criminelles,  dont  sa 
personne  avait  été  l’objet,  une  ardeur  qui  devait  le  consumer.  Après 
avoir  langui  deux  ans,  il  mourut  d'une  phthisie  pulmonaire,  dont  il 
avait  contracté  le  germe  dans  les  fatigues  de  sa  vie  laborieuse  et 
dévouée  (■).  11  avait  un  frère,  nommé  Herlcmbald  (encore  un  nom 
germanique).  C’était  un  chevalier,  d’une  bravoure  et  d’une  pureté 
de  mœurs  qui  commandaient  l’estime  générale,  lierlembald  dcCollis 
avait  des  motifs  particuliers,  d'une  nature  toute  privée,  pour  haïr 
les  clercs  nicolaïles.  Les  souillures  de  son  foyer  domestique  le  chas- 
sèrent de  se  patrie.  Son  amer  chagrin  l’avait  conduit  en  Palestine, 
la  terre  où  couraient  se  retremper  tous  les  hommes  tristes  et 
découragés.  Il  revenait  de  son  pèlerinage,  guéri  par  le  jeûne  et  la 
prière,  quand  les  blessures  de  son  cœur  se  rouvrirent  par  la  mort 
de  Landulf.  Ariald  d'AIziate  l’engagea  vivement  à prendre  en  main 
la  cause,  au  service  de  laquelle  son  frère  avait  usé  sa  vie.  Hcrlem- 
bald  convenait  admirablement  pour  ce  rôle,  à moitié  monacal,  à 
moitié  militaire.  11  était  d’illustre  race  : tous  les  grands  tribuns 
populaires  de  l’Italie  au  moyen-âge  furent  des  nobles.  Il  poussait 
la  pureté  des  mœurs  jusqu'à  l'austérité  : en  public,  il  paraissait 
revêtu,  suivant  son  rang,  de  riches  habits,  qu’il  portait,  dit  André 
de Vallombreusc,  comme  un  duc;  chez  lui,  il  vivait  comme  un 
ermite,  couvert  de  vêtements  de  laine,  s’occupant  à soulager  et 
soigner  les  pauvres.  A la  fois  humble  et  fier,  comme  tous  les 
hommes  d’élite,  les  événements  de  sa  vie,  autant  que  leducation, 
avaient  imprimé  à son  caractère  une  constance  et  une  énergie 
inébranlables.  D’une  bravoure  à toute  épreuve,  l’enthousiasme 
religieux  avait  suscité  chez  lui  une  éloquence  aussi  entraînante 


(I)  Ana.  Valu; ms.,  Vita  S.  Ariald.  diac.  marl.t  ch.  IV  pr.  — Aruulf.,  Media!, 
hut.,  lit,  U.  - Pour  tout  ce  qui  concerne  les  faits  de  la  vie  d'Ariald,  de  Landulf 
et  de  ilcrlcinliald,  il  faut  plutôt  ajouter  foi  aux  récits  de  Publié  de  Vallombreusc, 
qui  vécut  dans  leur  intimité. 
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que  son  brillant  courage.  Dans  les  sociétés  modernes,  où  domine 
la  centralisation,  l'éducation  publique  produit  souvent  des  généra- 
tions entières,  qui  certes  portent  l'empreinte  générale  de  la  civili- 
sation de  leur  temps,  mais  sans  originalité,  formées  qu'elles  sont 
dans  le  même  moule.  Au  moyen-âge,  où  la  société  politique  avait 
pour  base  l’individu,  tandis  que  la  centralisation  n’existait  que 
dans  la  communauté  religieuse,  des  caractères  tels  que  celui 
d’Hcrlembald  n'étaient  pas  rares.  Sans  Ariald,  il  se  faisait  moine. 
Mettez  lui  l'habit  de  St.  Benoit,  et  vous  ne  pourrez  distinguer 
Ilerlembald  du  moine  Hildebrand,  dont  il  fut  toute  sa  vie  l'ami  cl 
le  confident.  Je  m'arrête  â dessein  au  portrait  (■)  de  ce  vaillant 
chevalier,  que  trop  souvent  on  a cherché  à travestir,  et  dont  je  vais 
succinlemcnt  retracer  le  rôle  politique  et  religieux  à Milan. 

Au  moyen-âge , la  controverse  religieuse  était  inséparable  de  lu 
politique,  parce  que  les  questions  religieuses  y étaient  considérées 
comme  les  plus  importantes  de  toutes,  et  que  d’elles  dépendaient  le 
salut  et  la  tranquillité  des  empires.  Les  discussions  religieuses,  plus 
peut-être  que  les  discussions  politiques,  dégénéraient  facilement  en 
guerres  civiles.  Les  patarins  voulaient  rester  exclusivement  dans  le 
domaine  spirituel  ; les  nicolaïlcs,  qui  étaient  muilresà  Milan,  dispo- 
saient à la  fois  de  la  puissance  temporelle  et  du  pouvoir  spirituel. 
Ils  étaient  militairement  organisés.  Les  chances  étaient  inégales  poul- 
ies deux  partis.  Pour  résister  avec  succès,  les  patarins  devaient 
mettre  à leur  tète  un  chef  militaire  et  surtout  laïc.  Ariald  ne  pouvait 


(I ) Anpr.  Vallumbr.,  Vita  S.  Ariald.  diac.  mart.y  ch.  IV  — Landulp.  si*., 
Mediol.  hist.f  III,  13.  u Cuin  hæc  ogebantur  eccc  Herlembaldus  frôler  Landulphi 
ex  magna  prosapia  capitaneorum  oriundus,  bnrbain  ul  usus  anliquus  exigebat quasi 
purpuream  gerens,  tenui  v ul  lu,  oculis  nquilinis,  pecture  Icouino,  unimo  udmirabili, 
ci  rca  oraliones  in  populo  solvendas  cautus,  rigidus  in  bello  ut  Cœsnr,  in  angustiis 
rnilis,  nimisque  apparens,  sublimis  corde,  corpore  subtili,  et  a>quali  raembris,  cl 
cruribus  decentissimis.  tibiis,  ac  pedibus  subtilissimis,  pernoclare  doctus  ad  hostes, 
et  ronsilio  providus,  mullum  in  quo  nahiræ,  mil itiæ  nibil  offcudcbatur,  noviier 
ab  Ifierosolymis  perosos  habens  majores  rcdicral ; etc.  « Note*  que  ce  portrait  est 
tracé  par  la  inain  d’un  ennemi.  — (!p.  Armlf..  Mcdiol.  hi»t,7  III,  li  et  sq. 
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accepter  ce  rôle,  sans  mentir  au  caractère  dont  il  était  revêtu. 
Herlembald , après  avoir  résisté  aux  prières  du  compagnon  de 
son  frère  (*),  parce  qu'il  voulait  passer  le  reste  de  sa  vie  dans 
le  calme  du  cloitre,  promit  enfin  d'accepter,  si  le  souverain 
pontife  approuvait  le  projet  proposé.  Les  deux  amis,  accompagnés 
de  quelques  fidèles,  se  rendirent  à Home,  « non  par  la  route 
royale,  mais  par  les  champs  du  Seigneur,  s’arrêtant  chez  les 
ermites  et  dans  les  monastères,  interrogeant  les  gens  sages  sur 
leurs  projets  (2).  • Alexandre  II , leur  compatriote , les  reçut 
familièrement  comme  d’anciens  amis.  11  fit  appeler  son  chance- 
lier, le  cardinal  Ilildehrand.  Ariald  exposa  le  plan  de  défense 
qu'il  avait  proposé  à Herlembald.  Alexandre  II  et  liildebrand 
l’approuvèrent.  Le  Pape  tint  ensuite  un  consistoire  public,  en 
présence  de  tous  les  cardinaux.  Il  mit  entre  les  mains  d'Ilerlem- 
bald,  un  étendard , qu’ Ariald  avait  appelé  l’étendard  de  St. -Pierre, 
et  le  créa  gonfalonnier  de  l’Église  romaine  et  universelle,  en  lui 
recommandant  de  retourner  à Milan  et  de  s’opposer  virilement 
avec  Ariald  pour  la  défense  de  la  justice  aux  ennemis  du  Christ, 
jusqu’à  l'effusion  de  son  propre  sang,  et  de  prendre  en  main 
l’étendard  de  St. -Pierre  toutes  les  fois  qu’il  serait  nécessaire 
d’employer  la  force  pour  repousser  la  force  (1063)  (1 2 3>. 

La  papauté  intervenait  donc  indirectement  pour  les  affaires 
religieuses  de  Milan  et,  il  ne  faut  pas  sc  le  dissimuler,  pour  les 
affaires  civiles  dans  leurs  rapports  avec  les  affaires  religieuses. 


(1)  Dans  le  discours  que  Landulf  l'ancien  place  dans  In  bouche  d'Ariald,  on  lit 
ces  paroles  : • Esto  quasi  Matliatias,  *cl  filii  ejus,  qui  pro  lemplo  Dei , et  populi  ejus 

* It bertate  mortui  sunt,  et  vilam  Italien  les  œternam  in  Chrislo  sunt  féliciter  coronali. 

• Libercmus  Eeclesiam  Dei  inultis  temporibus  obsessam,  cl  ab  uxoratis  sacerdoti- 

- bus  detentnm.  Tu  lege  glodii,  et  nos  Dei.  » Mediol.  hht.f  III,  13.  — Landulf  se 
trompe  en  faisant  agir  Landulf  de  Cotlis.  Il  était  mort.  Voy.  Andb.  Vallcmbr..  I.  e. 

(2)  Andb.  Vallumbr.,  I.  c.  — Cp.  Landulf.  skn.,  Mediol.  hist.r  III,  13. 

(3)  Andb.  Vallcmbr. , Vit  a Ariald.  diac.  mari.,  ch.  IV.  — Act.  27  jun.,  p.  291. 

— AfcNutr.,  Mediol.  ftist.,  111,13. — Landilf.  skn.,  Mediol . hist.,  III,  13,  (£. 
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En  avait-elle  le  droit?  Je  pense  qu'il  faut  répondre  affirmative- 
ment. Gardons-nous  de  juger  le  XI"  siècle  avec  les  principes  du 
droit  public  de  notre  temps.  Les  anciens  écrivains,  contempteurs 
et  apologistes,  qui  se  sont  occupés  de  ces  événements  et  d'autres 
faits  analogues  du  même  siècle,  se  sont  comme  donné  le  mot, 
pour  déplacer  la  question  et  l'entourer  de  ténèbres  ; ce  sera  la 
gloire  de  la  critique  historique  de  notre  époque,  de  les  avoir 
dissipées.  Alexandre  II , le  plus  doux  et  le  plus  humain  des 
pontifes,  intervenait  à Milan,  non-seulement  en  vertu  du  droit 
qu’à  tout  homme  de  sauver  ses  semblables  (ce  droit  sera  tou- 
jours contesté),  mais  encore  en  qualité  de  chef  spirituel  de  la 
république  chrétienne  en  général  et  de  l'archevêque  Guy  en 
particulier,  et  surtout  (il  ne  faut  jamais  l'oublier  quand  on 
traite  des  rapports  de  l’Église  et  de  l’État  au  moyen-âge) 
conformément  au  droit  public  positif  du  XI*  siècle.  L’Europe 
entière  formait,  depuis  Charlemagne,  une  fédération  dont  l’em- 
pereur et  le  Pape  étaient  les  chefs.  A Milan,  le  pacte  était  rompu. 
L’Eglise  s’y  trouvait  dans  l’étal  de  légitime  défense.  Qui  pouvait 
lui  rendre  justice?  Après  l’empire,  qui  s’y  refusait,  il  n’y  avait 
plus  d'appel  possible  qu’au  bon  sens  de  l’opinion  publique,  sou- 
tenu par  les  propres  ressources  des  défenseurs  de  l’Eglise.  De  quel 
droit  Guy  et  son  clergé  corrompu  faisaient-ils  usage  de  la  puis- 
sance séculière  contre  l'autorité  du  St. -Siège,  pour  défendre  leurs 
dignités  mal  acquises  et  leurs  richesses  mal  employées , leur  igno- 
rance honteuse  et  leurs  mœurs  dissolues?  Qu’on  ne  s’y  trompe 
pas  : tous  les  hommes  instruits , tous  ceux  qui  menaient  une  vie 
pure  et  honnête,  tous  les  faibles  et  les  opprimés  étaient  du  côté  de 
l’Église  romaine.  Alexandre  II  et  ses  successeurs  combattaient  une 
véritable  caste  aussi  dangereuse  pour  la  liberté  de  l'Eglise  que  pour 
la  liberté  civile.  Ce  n'était  pas  la  liberté  de  conscience  qui  était  en 
jeu  , celaient  la  tyrannie  et  le  vice.  Tous  le  système  d'Alexandre  II 
se  trouve  résumé  dans  ces  mots  de  Grégoire  VII  : « 11  est  nécessaire, 
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« quelque  dommage  qu’en  souffre  la  féodalité  : ce  n'est  d'ailleurs 
« pas  une  innovation  ; ce  n’est  qu'un  des  plus  anciens  droits  de 
« l'Église!*).  • 

Je  ne  voudrais  pas  justifier  les  excès  qui  se  commirent  à Milan 
sous  la  dictature  d’Herlembald,  pas  même  parles  actes  horribles 
du  parti  contraire.  « Suivant  sa  coutume,  dit  l'historien  Arnulf,  le 
« peuple  ne  reste  pas  longtemps  dans  le  meme  état  (1 2).  > Mais  je 
ne  puis  m'empécher  de  faire  remarquer  combien  les  intentions 
d'Herlcmbald  et  de  ses  amis  (3 4)  étaient  pures  et  désintéressées. 
Leur  vie  dévouée  et  leur  mort  héroïque  en  sont  la  preuve. 

Guy  et  ses  partisans  n’avaient  pas  les  mêmes  excuses.  Ariald 
était  parvenu  à obtenir  d’eux  une  grande  concession  (1005). 
Ils  avaient  prêté  serment  de  vivre  dans  la  continence  et  de 
renoncer  à la  simonie.  Ce  nouveau  serment  n’était  pas  plus 
sincère  que  les  précédents  (*).  Ariald  en  instruisit  le  Pape  par  une 
lettre  qu’llerlembald  se  chargea  de  porter!5).  Pendant  son  absence, 
l’archevêque  Guy  fit  enlever  de  force  et  conduire  au  château  de 
Lecco,  deux  clercs  nicolaïtcs  de  Monza,  convertis  par  Ariald. 
Celui-ci  assembla  aussitôt  le  peuple  dans  le  plaine  de  Monza,  et 
le  harangua.  Tous  prirent  les  armes  et  marchèrent  sur  Milan, 
précédés  par  l’Etendard  d’Herlcmbald,  qu’Ariald  avait  apporté. 
Guy  vint  à leur  rencontre  avec  une  suite  nombreuse  de  cavalerie 
(m'miœ  multitudinis  equitum),  c’esl-à-tlirc  de  nobles.  La  Hère 


(1)  Voy.  l'apologétique  qui  fut  adressée  à tous  les  évoques  apres  le  concile  de 
Rome  (1074),  ap.  Maksi,  Concil.  collect .,  T.  XX,  p.  402  et  sq.  — Cp.  Alzac,  Hitl. 
unit*,  de  l* Église,  § 214. 

(2)  Aintir.,  Mediol.  hist.,  111,  18.  • Scd  more  suo  populus  non  diu  statu  per- 
mansit  codem.  * 

(•*>)  Deux  lettres  de  Pierre  Damien  nous  upprenuent  quels  étaient  les  principaux. 
Epiât.,  V,  14  cl  lî>:  tf  Aux  saints  frères  Rudolf,  Vital,  Ariald,  llcrlcmbald  et 
aux  autres  qui  combattent  avec  une  invincible  foi,  etc.  » 

(4)  Ahdb.  Vallumbr.,  Vita  S.  Ariald.  diac.  mari .,  ch.  VI.  « Ceu  canis  ad  vomi- 
turn,  sic  revcrlcbatur  ad  suum  antiquum  roatuni.  » 

(U)  Ardr.  Vjllumbb.,  I.  c.  — Arnclf.,  Mediol.  hist,f  III,  17,  in  fine. 
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contenance  du  peuple  intimida  le  faible  prélat,  qui  donna  des 
otages,  en  promettant  de  faire  relâcher  les  deux  clercs  (•  >- 

llerlembald  ne  tarda  pas  11  revenir  de  Rome.  Il  rapporta  une 
huile  d'excommunication  contre  l'archevêque.  Le  jour  de  la  Pen- 
tecôte (lOfifi),  des  scènes  tumultueuses,  provoquées  par  Guy,  reten- 
tirent jusque  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale.  Ariald  et  Herlembald 
furent  attaqués  dans  l’église,  sur  les  excitations  de  l'archevêque. 
Le  premier  fut  même  assez  grièvement  blessé.  Le  bruit  se  répandit 
qu'il  avait  été  tué.  Ses  amis  accoururent  en  foule  au  palais 
archiépiscopal,  qui  fut  saccagé.  Ils  se  précipitèrent  ensuite  vers 
l'église.  L'archevêque  était  à cheval  devant  la  porte.  Fustigé  et 
meurtri,  il  n'échappa  qu’avec  peine  à la  fureur  populaire.  Her- 
lemhaid  et  Ariald,  qui  étaient  dans  l'intérieur  furent  délivrés.  Déjà 
on  se  disposait  ù aller  abattre  les  maisons  des  partisans  de  l'arche- 
vêque, quand  Ariald,  malgré  ses  blessures,  fit  faire  silence  et  dans 
un  très  noble  langage,  engagea  ses  amis  à respecter  la  propriété  et 
les  personnes  de  leurs  ennemis  et  des  siens  I2). 

Guy  et  scs  partisans  n 'étaient  pas  aussi  généreux.  Ils  redoutaient 
Herlembald;  mais  ils  haïssaient  Ariald.  Prêtre  et  honnête  homme, 
le  diacre  infntiguahlc  était  pour  eux  un  reproche  vivant.  Ils  réso- 
lurent de  s’en  débarrasser  à tout  prix.  Les  derniers  événements 
furent  méchamment  exploités  par  l'archevêque.  Ariald  fut 
représenté  comme  un  ennemi  de  St. -Ambroise.  On  acheta 
une  partie  de  la  populace  < plebs ).  Néanmoins,  on  savait  bien 
que  tant  qu'il  ne  quitterait  pas  la  ville,  il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  se  saisir  de  lui.  L'archevêque  jeta  l'interdit  sur  Milan  : 


(1)  AriDR  Va  LL  F un*  , /.  c. 

(2)  Axait.  Valluwbr.,  Vit  a S.  Ariald.  dîae  mort.,  ch.  VI  — Cp.  Ainotr.,  Mtdiol. 
Aû/„  III,  18;  et  I.ANot'ir.  ski».,  Mtdiol.  hi*t.f  III,  17.  — Ces  deux  derniers  sont 
loin  d’élre  d'accord.  J'ai  suivi  le  récit  d'André  de  Vallomhrcusc,  parce  qu’il  me 
parait  le  plus  simple,  le  plus  naturel  et  le  plus  exempt  de  contradictions.  André 
était  témoin  oculaire. 
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le  culte  devait  être  interrompu  aussi  longtemps  que  le  diacre 
déteste  demeurerait  en  ville.  André  de  Vallombrcuse  ajoute  même 
que  les  laïcs  étaient  passibles  de  la  peine  de  mort,  au  cas  où  ils 
contreviendraient  aux  prescriptions  de  l'interdit.  Ariald  prit  le 
parti  de  se  retirer.  Accompagné  d'Hcrlembald  et  de  beaucoup  de 
chevaliers  (fidelibus  mililibu*),  il  partit  pour  Rome.  Dans  le 
territoire  de  Plaisance,  il  fut  arrêté,  séparé  de  ses  compagnons, 
et  enfermé  dans  un  château.  Sa  tète  avait  été  mise  à prix  par  l'ar- 
chevèquc.  Le  seigneur  du  château  relâcha  bientôt  son  prisonnier, 
quand  il  eut  eu  l’occasion  de  le  mieux  connaître.  Le  malheureux 
diacre  ne  sortit  de  cette  prison  que  pour  entrer  dans  une  autre. 
Un  prêtre,  auquel  il  s’était  confié,  le  vendit  à l’archevêque 
pour  de  l’argent.  Saisi  par  les  soldats  de  Guy , Ariald  fut  con- 
duit au  château  d’Arona , au  bord  du  lac  Majeur.  Olive, 
digne  nièce  d'un  prêtre  tel  que  Guy  de  Velate,  se  fil  le  ministre 
des  vengeances  de  son  oncle.  Les  femmes  ne  sont  jamais  féroces 
à demi.  Par  les  ordres  de  cette  nouvelle  Jezabel , cinq  domesti- 
ques ( quinque  ferocibus  servulü)  du  château  , conduisirent 
Ariald  les  mains  liées  dans  une  petite  ile  déserte  du  lac,  pour 
y être  tué.  Ils  le  déposèrent  sur  un  rocher  et  lui  dirent: 

« Ariald , pourquoi  ne  retractes-lu  pas  ce  que  lu  as  dit  jus- 
qu'ici et  ne  veux-tu  pas  proclamer  que  notre  maitre  est  vérita- 
blement archevêque;  car,  si  tu  le  fais,  peut-être  pourras-tu 
vivre  encore.  — « Loin  de  moi , répondit-il,  de  perdre  à la  fin 
de  ma  vie  par  un  mensonge,  la  couronne  que  j’ai  acquise  en 
ne  cessant  de  proclamer  la  vérité.  J'ignore  si  vous  voulez  me  faire 
mourir.  Si  oui,  sachez  que  ma  mort  sera  fatgle  à votre  maitre , 
non-seulement  dans  la  vie  future,  mais  même  dans  celle-ci.» 
— « Vois-tu  là  bas  cette  grande  montagne?  Si  elle  était  tout  d'or 
et  si  tu  nous  la  donnais  , nous  ne  pourrions  te  laisser  vivre  qu’à  la 
condition  que  nous  avons  dite.  » Ariald  se  leva  et , garotté  comme 
il  était,  chanta,  d’une  voix  vibrante,  l’hymne  des  apôtres  Pierre 
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et  Paul,  dont  on  devait  célébrer  la  fête  le  surlendemain  (29  juin 
1066).  Les  grossiers  serviteurs  de  Guysenlirentfaiblirlcurcouragc. 
Olive  avait  tout  prévu.  Elle  avait,  pour  contrôler  les  domestiques, 
expédié  deux  clercs, qu’elle  savait  souhaiter  la  mort  du  diacre.  «Où 
est  Ariald,  demandèrent  ces  furieux  en  débarquant.  • — « Il  est 
mort,  » fut  la  réponse.  — « Mort  ou  vivant,  il  nous  est  ordonné  de 
le  voir.  » El  ils  le  virent  il  une  certaine  distance  garotté  et  assis  sur 
le  rocher.  Us  se  précipitèrent  sur  lui,  l'épée  à la  main,  comme  deux 
lions  aiïamés.  Chacun  le  prenant  par  une  oreille  : « Dis , coquin  , 
si  notre  maitre  est  véritablement  archevêque.  » — « Il  ne  le  fut 
jamais , puisque  jamais  il  n'en  a accompli  les  œuvres  » Ils  lui 
abattent  les  oreilles.  Ariald  leva  les  yeux  vers  le  ciel  et  s'écria  : 
• Je  te  rends  grâce,  Christ,  de  m’avoir  jugé  digne  de  figurer  au 
nombre  de  tes  martyrs.  » Les  deux  clercs,  répétèrent  leur  question. 
Ariald  répéta  sa  réponse.  Us  lui  fendent  le  nez  , lui  arrachent  la 
lèvre  inférieure  cl  lui  crèvent  les  yeux.  En  lui  coupant  la  main 
droite , ils  disaient  : « voilà  la  main  qui  écrivait  à Rome.  > En  fai- 
sant subir  au  corps  de  l'apôtre  de  la  pudeur  le  dernier  des  outra- 
ges : * jusqu’ici  tu  as  prêché  la  chasteté,  maintenant  lu  la 
pratiqueras.  » En  lui  arrachant  la  langue  : « elle  se  taira  mainte- 
nant celle  qui  jetait  la  confusion  dans  les  familles  des  clercs  et  qui 
les  dispersait.  » L’âme  d’Ariald  s’envola  vers  Dieu.  Son  corps 
horriblement  mutilé  fut  abandonné  à l’acharnement  d’Olive,  plus 
féroce  encore  que  les  deux  clercs  (O. 

La  mort  d’Ariald  resta  cachée  pendant  quelque  temps.  Guy  et 
'ses  partisans  avaient,  par  leurs  violentes  mesures,  gagné  à Milan 
une  influence!2),  que  la  nouvelle  du  martyre  d’Ariald  et  les  actives 
menées  d’Herlcmbald  ne  tardèrent  pas  cependant  à leur  arracher. 


(1)  Andr.  Valiümbi».,  Vita  S.  Ariald.  dinc.  mari cap.  VU,  VIH  et  IX.  — Cp. 
Arnülf.,  Mcdiol.  Aii/..,  III,  18.  — Landulp.  sen.,  Mediol.  hist.,  III,  20. 

(2)  Abxulp.,  Mediol.  hist.,  III,  18.  « Favcbat  cnim  tune  Pontiflci  pæne  civitas 
uni  versa.  « 
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Les  nicolaïtes  ne  voulant  pas  se  soumettre , l'agitation  recom- 
mença. Alexandre  II , prévenu  de  tout,  passa  par  Milan,  en  se 
rendant  au  fameux  concile  de  Mantoue  (1067).  Le  pontife  s’occupa 
des  affaires  religieuses  et  civiles  de  sa  patrie  avec  une  sollicitude 
paternelle,  en  prêchant  la  conciliation  et  proposant,  dans  ce  but, 
diverses  mesures  pour  éteindre  les  discordes!1).  Il  accorda,  à ce 
que  l’on  croit,  un  pardon  général  pour  le  passé. 

Dès  qu’Alcxandrc  eut  quitté  la  ville,  la  guerre  civile  se  ralluma. 
Herlembald,  qui  avait  reconquis  son  ancienne  popularité,  alla, 
suivi  d'une  foule  immense  de  fantassins  et  de  cavaliers,  à la 
recherche  du  corps  de  son  ami.  Ses  partisans  sortaient  des  rangs 
de  toutes  les  classes  de  la  société  : c’est  ce  qu'il  faut  conclure  du 
récit  qu'Andrc  de  Vallombrcusc , témoin  oculaire  , nous  a laissé 
de  celte  expédition!2).  Après  avoir  rendu  les  honneurs  funèbres  à 
Ariald,  le  dictateur  songea  à faire  déposer  l'archevêque  cl  à le 
chasser  de  Milan  avec  toute  sa  famille.  C'était  peut-être  le 
seul  moyen  de  rétablir  l'ordre  ; mais  l'entreprise  n'était  pas 
facile  : Guy  avait  des  défenseurs  d’autant  plus  dévoués , qu’ils 
prévoyaient  que  leur  propre  perte  suivrait  celle  de  leur  chef!15). 
Alexandre  11 , qui  savait  déployer  au  besoin  une  courageuse 
fermeté,  était  porté  à l'indulgence,  autant  par  la  douceur  de  son 
caractère  que  par  son  lilial  attachement  à l’Kglisc  do  Milan.  Pour 
essayer  encore  une  fois  les  voies  conciliatrices,  il  envoya  deux 
légats,  Mainard,  cardinal-évèquc  de  Ste.  Itufine  (Sylvœ-catuUdœ), 


(t)  « Mulla  fccit  statut»  de  statu  Mcdiolancnsis  Populi  et  Cleri,  bcatumque 
Arialdum  sanctorum  mnrtyrwn  cala  logo  annota  vit.  • Seconde  vie  d' Ariald,  voy. 
Act.  SS.,  27  jun.,  T.  IV,  p.  303c. 

(2)  Ami».  Vallimh*.,  Vita  S.  Ariald.  diac.  mari.,  cap.  VIII.  • Congregata  igi- 

tur  posl  pnululmn  tanta  sunt  carra , ut  per  septem  fore  milliaria  vis  posset  per 
publicatn  et  cotnmtinem  viam  lurba  pedextri*  vel  equextrix  incedere.  Confluebat 
autem  (indique  quasi  arena  maris  multituda  innumtrabilix , arma  ferons  et  victus 
supra  dorsum  fainuloruiu  sive  jumonloriiiii.  ■ — Cp.  Aanllf.,  Médiat.  III, 

18  in  fine;  Lamhjlf.  sf.n.,  Médial.  hi»l.,  III,  29. 

(3)  Ah.nclf.,  Mcdiul.  hist.f  III,  18. 
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et  Minutus , cardinal-prêtre  de  l'Église  romaine.  Les  légats  rédi- 
gèrent une  transaction  (*)  fort  équitable  pour  tous  les  partis. 
Peut-être  n’était-elle  que  le  renouvellement  des  réglements  que 
le  Pape  lui-même  avait  proposés  lors  de  son  récent  voyage  en 
Lombardie.  Tous  les  Milanais,  sans  distinction,  promirent  d’obéir 
aux  constitutions  des  légats. 

Certains  actes  de  la  conduite  sinon  d'Herlembald,  du  moins  de 
son  parti,  avaient  été  indirectement  blâmés  par  les  cardinaux.  Le 
gonfalonnicr  partit  pour  Home  (1069),  où  il  parait  avoir  séjourné 
assez  longtemps,  et  où  le  cardinal  Hildebrand  disait  publiquement 
que  la  triste  situation  de  Milan  ne  cesserait  qu'avec  l'élection  d'un 
archevêque  canonique,  c'est-à-dire , qui  obéirait  aux  prescriptions 
spirituelles  du  St.  Siège  apostolique  (*).  Guy  et  son  parti  étaient 
inconséquents  : ils  prétendaient  vouloir  rester  dans  l’Eglise,  mais 
ils  ne  se  soumettaient  pas  à scs  lois.  La  cause  de  cette  inconsé- 
quence , ce  n’était , ni  une  tendance  à repousser  la  suprématie  du 
siège  de  Pierre!3),  ni  les  privilèges  de  l'Église  de  Milan  (*);  c’étaient 

(1)  Elle  se  trouve,  ap.  Murat.,  Hcr.  ital.  script .,  T.  IV,  p.  32.  Nous  y avons 
déjà  fait  allusion  plus  haut,  p.  247.  On  y lit,  relativement  aux  troubles  :«  lllos  autem 
omnes  clericos  et  laicos,  qui  contra  simoniacos,  et  incontinentes  clericos,  ut  por 
rcctam  (idem , ne  hæc  mala  fièrent,  operam  tinrent,  juraverunt  ; et  per  hoc  incen- 
dia, deprædntiones,  sanguinum  eflfusiones,  muilasquc  injustes  violcntias  fecerunt, 
omnimodo  prohiberons,  ne  hæc  ulterius  faciant  : sed  semetipsos  cuslodicndo,  et 
pro  lus,  qui  ca  non  servant,  arehiepiscopo  suo,  et  ordinariis  hujus  ecclcsiæ, 
suffragancisque  episcopis,  quod  canonicum  est  suggerendo  et  cum  bono  animo 
supplicando,  in  his  operam  tribuant,  hoc  est,  studiuin  hnbeunt.  Et  nulla  alictijus 
damni  vel  dcdecoris,  quod  pro  hujus  placiti  causa  alicui  illatuui  est,  ex  aliqua 
porte  amodo  repotilio  fiat,  oui  odium  mancat  : sed  pax  Christi,  quæ  superat 
omnem  sensurn,  corda  vestra  possidcat.  » 

(2)  Arnülf.,  Mediol.  hist  ,111,  19. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  252,  note  I,  et  plus  bas,  p.  318,  note  4. 

(i)  Grégoire  VII , si  zélé  pour  propager  le  rit  romain,  respecta  le  rit  ainbrosi- 
nien.  Aujourd’hui  encore  les  Milanais  poussent  l’intolérance  à l'égard  des  autres 
liturgies,  la  romaine  y comprise,  au-delà  de  ce  qu’on  a jamais  pu  reprocher  de 
plus  exclusif  au  siège  apostolique.  Un  prêtre  milanais  peut  célébrer  la  messe  à 
Rome  dans  le  rit  Ambrosinien , tandis  que  ce  dernier  est  seul  toléré  à Milan.  Voy. 
Don  Prospzr  Guéraxger,  Institutions  liturgiques  (3  vol.  in-8°,  le  Mans,  18(0),  T.  I, 
p.  194  et  sq. 
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les  abus  dégradants  que  le  Souverain  Pontife  voulait  extirper. 
Alexandre  II  ne  voulait  pas  déposer  l'archevêque  en  titre,  de  peur 
de  renouveler  les  troubles;  mais  il  désirait  qu'à  la  première  vacance 
du  siège  de  Milan,  on  procédât  à l’élection  d'un  pasteur  canonique, 
approuvé  par  l’autorité  pontificale.  Cette  doctrine  n était  pas  nou- 
velle, comme  on  l’a  dit,  puisque  de  tous  temps  les  archevêques  de 
Milan,  à leur  entrée  en  fonctions,  avaient  fait  demander  à Rome 
le  pallium. 

De  retour  à Milan,  Ilerlcmbald  se  mit  à l’œuvre  pour  amener  la 
réalisation  des  désirs  du  Souverain  Pontife.  Renonçant  cette  fois 
à une  agitation  armée  qui  n’avait  pas  d’objet,  il  fil  une  propagande 
pacifique.  11  forma  une  vaste  association  de  clercs  et  de  laïques, 
qui  s’engagèrent  par  serment  à ne  procurer  à l'avenir  qu'une 
élection  canonique  O.  C'était  une  agitation  légale,  juste  et  loyale. 

Guy  de  Velale,  que  l’expérience,  ni  l'àge,  ni  les  infirmités, 
n'avaient  pas  rendu  plus  sage,  détruisit  d’avance  les  effets  salu- 
taires du  projet  d'ilcrlembald.  Il  pouvait,  sans  danger  pour  sa 
position  cl  sa  tranquililé,  rétablir  la  discipline  dans  son  clergé  et  la 
paix  dans  la  ville  : il  préféra  terminer  sa  carrière  comme  il  l’avait 
commencée,  dans  les  intrigues  et  la  simonie.  Il  fit  marché  avec 
son  secrétaire,  Godefroid,  cardinal  sous-diacre  de  l'église  de  Milan, 
de  la  famille  des  capitaines  de  Castiglionc.  « Des  serments  récipro- 
ques assurèrent  leur  convention  t*).  » 

VI.  Milan  du  temps  de  Godefroid  de  Castiglione , Guy  de  Velate, 
Otton  et  Tédald  ;10C9-1083). 

Guy,  absent  de  Milan , abdiqua  sa  dignité  et  renvoya  la  crosse 
et  l’anneau  à l'empereur.  «Godefroid,  qui,  depuis  longtemps  et  par 


(1)  Aknolf  ,Mediol.  III,  19.  — Cp.  Sigosius,  ad  a.  1067,  qui  copie , dirait-on. 
Trist.  Calco. 

(2)  AftNULr.,  Mtdiol.  hitt.,  111,  20. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I. 


5(6 

de  longues  intrigues,  s’était  ménagé  In  faveur  impériale , en  obtint 
l'archevêché,  au  moyen  d'une  nouvelle  convention  <*).  » On  doit  le 
reconnaître,  de  pareils  scandales  ne  justifiaient-ils  pas  surabon- 
damment la  conduite  du  St.  Siège? 

Godcfroid , repoussé  par  les  bourgeois  ( civibus ) , ne  trouva  pas 
où  loger  dans  tout  le  diocèse.  Les  habitants  de  la  campagne  (agri- 
co!is ) refusèrent  aussi  de  le  reconnaître.  Alexandre  II  l’excom- 
munia. Hcrlembald  , qui  dominait  l'agitation  populaire , prit 
l'administration  des  biens  et  des  revenus  de  l’archevêché!2).  Gode- 
froid  se  réfugia,  avec  scs  rares  partisans,  près  du  lac  Gavirati,  au 
château  de Varise.  Poursuivi  par  l’armée  d’Herlembald,  il  s’enferma 
dans  le  château  inexpugnable  de  Castiglionc,  qui  appartenait  à sa 
famille.  Il  réunit  autour  de  lui  scs  amis  et  ses  parents,  et  donna 
le  spectacle  d’un  archevêque  de  Milan  ravageant  les  terres  et 
les  propriétés  de  ses  concitoyens,  qui  le  traitaient  justement  en 
intrus. 

« Guy  de  Velale  convenait  qu’il  s’était  laissé  prendre  aux  pièges 
de  Grodefroid  et  l'appelait  transgresseur  du  pacte.  » Sans  doute , 
parce  que  son  ancien  secrétaire  ne  pouvait  payer  le  prix  du  marché, 
les  revenus  de  l’archevêché  ayant  été  provisoirement  arrêtés  par 
Herlembald.  Le  prélat  démissionnaire  se  rapprocha  du  gonfalon- 
nier,  en  le  priant  de  lui  rendre  l’archevêché.  Herlembald,  plein  de 
mépris  pourcct  homme  sordide,  fit  semblant  d'accéder  à scs  désirs. 
Guy  arriva  à Milan  ; mais  au  lieu  de  rentrer  au  palais  archiépisco- 
pal, il  fut  enfermé  au  monastère  de  St.  Celse.  C'est  ce  que  l'historien 


(1)  Aimr.,  Mediol.  hixt III,  20.  — Cp.  Sigox.,  ad  a.  1007  (erreur  chronolo- 
gique). Derthaldi  annales  (Pkrtz,  Mon . germ.  T.  V Script.,  p,  204  sq.),  ad 

a.  1072.  a II  is  ctiam  diebus  Mediulanensis  æeclesia  episcopo  deccdcntc  aliquamdiu 
vacat.  Cui  quidam,  maxima  data  pccunia  régi  et  suis  consiliariis , successit.  Qucm 
a papa  cxcommunicatum  rex  consecrare  præcepit.  » Uerlholdus,  le  disciple  et  le 
continuateur  de  flenuannus  Aug.,  se  trompe  de  date.  C'est  de  Codefroid  qu'il 
s'agit  ici  et  Guy  n'était  pas  mort. 

(2)  Arnclf.,  Mediol.  hist III,  20.  — Sigoniu»,  ad  a.  1007. 
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Arnulf  exprime  d'une  façon  très  pittoresque  : * D'homme  privé, 
il  devint  encore  plus  privé  (de  prient»  faclus  privatior).  » IFerlctn- 
bnld  craignait  sans  doute  de  voir  reparaître  tous  les  anciens  amis 
de  ce  vieillard  sans  dignité  : c’est  ce  qui  peut  l'excuser  d'un  pro- 
cédé , indigne  d'ailleurs  de  son  caractère  chevaleresque. 

Le  relourdeGuy  de  Velateétait  rendu  impossible,  mais  non  celui 
de  son  parti,  dont  le  noyau  était  avec  Godefroid  au  château  de  Casti- 
glionc.  Ilerlembald  entraîna  les  Milanais  à l’attaque  de  la  forteresse, 
autant  pour  dissiper  les  dernières  illusions  de  l'intrus  que  pour 
mettre  un  terme  aux  ravages  qu’il  faisait  exécuter  chaque  jour  dans 
le  territoire  de  sa  patrie.  Pendant  ce  siège , un  terrible  incendie 
détruisit  une  partie  de  Milan.  Guy  parvint  ù se  sauver  au  milieu 
de  la  confusion  que  ce  sinistre  avait  produit.  Il  mourut  bientôt 
après»  dans  l’amertume  de  son  cœur  • à Bergoglio,  un  village 
qui , sous  le  nom  d’Alexandrie , devait , un  siècle  plus  lard , 
devenir  une  des  citadelles  des  communes  lombardes.  Une  grande 
partie  de  l’armée  avait  quitté  le  siège,  à la  nouvelle  de  l’in- 
cendie. Ilerlembald  demeura  avec  des  troupes  peu  nombreu- 
ses, obtint  quelques  succès  isolés,  mais  pas  de  résultat  défi- 
nitif (1071)0. 

Guy  étant  mort  et  Godefroid  réduit  à l'inaction  , Ilerlembald 
s'occupa  activement  de  procurer  l'élection  régulière  d’un  archevê- 
que. Les  Milanais  jurèrent  de  ne  jamais  reconnaître  Godefroid  et 
de  choisir  à sa  place  un  chanoine  ordinaire  de  l’église  de  St.  Am- 
broise. Le  jour  de  l’élection  fut  fixé  par  Ilerlembald  a l'Epiphanie 
de  l'année  suivante.  Enlrctemps  il  demanda  des  conseils  ù 
Alexandre  H,  qui  chargea  un  légat,  le  cardinal  Bernard , abbé 
de  St.  Victor  de  Marseille,  de  le  représenter  ù l’élection.  Au  jour 
déterminé,  les  habitants  de  lu  banlieue  vinrent  grossir  les  rangs 
du  parti  d’Ilcrlctnbald.  Le  choix  tomba  sur  Alhon  ou  Otton, 


(I)  Aiustlf.,  Midiul.  hist .,  III,  21  cl  22. 
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prêtre  de  l’église  de  Milan , contre  l’avis  du  clergé  et  de 
beaucoup  d’entre  le  peuple  ( invito  clero  et  multis  ex  populo)  (•). 
Toutefois  l’élection  fut  très  régulière,  car  les  historiens  milanais 
n'avancent  contre  elle  aucun  fait  sérieux.  Arnulf,  que  tous  les 
autres  ont  copié,  fait  deux  reproches  à Olton , son  litre  de  simple 
prêtre  et  sa  jeunesse  (1 2).  11  est  certain  qu’il  était  dans  toutes  les 
conditions  canoniques.  La  tempête  que  cette  élection  souleva  doit 
s’expliquer  par  les  causes  suivantes.  Le  clergé  redoutait  de  voir 
placer  à sa  tête  un  homme  dévoué  à la  réforme  de  l'Église  : voilà 
pourquoi  il  protesta  presque  unanimement  contre  le  candidat 
d’IIcrlemhuld.  Quant  aux  laïcs,  ils  étaient  en  majorité  partisans 
de  la  réforme,  mais  ils  tenaient  au-dessus  de  tout  aux  coutumes 
nmbrosiniennes.  .Venerapda  est  Borna  in  Aposlolo}  sed  nec  s per- 
nendum  Mediolanum  in  Ambrosio  (3).  » Olton  n’étai*.  pas  chanoine 
ordinaire  ; mais  Guy  de  Vclate  n'avait  pas  non  plus  celte  dignité 
avant  sa  nomination.  Le  nouvel  élu  était  jeune  ; mais  il  avait  1 âge 
canonique  (*>.  Le  secret  de  la  colère  d’une  partie  des  Milanais, 
c’était  la  présence  à l’élection  d’un  légat  apostolique.  On  com- 
prendra l’importance  que  cet  événement  avait  aux  yeux  des  Mila- 


(1)  Bonizo,  Lib.  ad  amicum , p.  810.  — Acl.  SS.,  27  Juin.,  T.  IV,  p.  305.  — 
Abmlf.,  Mrdiol.  hist.,  III,  23.  • Quumque  dies  instarct  feslus,  factus  esl  rnul- 
toruin  in  ecclcsia  Hyemali  conventus,  illis  lumen  absent  ihus , cum  qui  bus  istam 
se  faclurnrn  juraverat  elcctionem.  Celcbralis  itaque  Missarum  solcmniis,  primo 
conciouatus  ad  libitum,  ac  mullo  de  justo  Pas  tore  coromcmorans;  astante  quodam 
Oernardo  Legato  Uoinano,  eligil  Atloncm,  adhuc  tanturomodo  clcricum,  ac  louera 
aclatc  juvenculum,  invito  clero,  et  multis  ex  Populo,  adeo  ul  stomnehnti  recederent 

T_’  ab  ecclcsia.  » — Illis  l amen  absentibus , etc , est  une  phrase  très  obscure  , dont  ou 
ne  peut  pas  se  rendre  un  compte  exact.  Le  jour  de  l’élection  était  connu  depuis 
longtemps,  et  rien  n’indique  qu’Hcrlcmbald  ait  employé  la  force  pour  éloigner  de 
l’élection  un  certain  nombre  d’électeurs  opposés  à ses  projets;  au  contraire,  lu  fin 
de  l'élection  fut  marquée  par  l’incident  invito  clero....  recederent  ab  ecclcsia.  Au 
reste,  je  le  répète,  pour  toutes  ces  affaires,  on  ne  saurait  trop  se  tenir  en  garde 
contre  les  insinuations  d’Arnulf. 

(2)  Voy.  Arnulf,  Mediol.  hist.,  III,  20.  — Cp.  Act  SS.,  I.  c. 

(3)  Arnulf.,  âiediol.  hist.  III,  13. 

{i)Ad.  SS.,  1.  c.,  p.  305,  ubi  Pubicelli. 
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nais  de  la  vieille  roche,  en  se  rappelant  qu’aujourd'hui  encore 
leglise  de  Milan  n’a  pas  abandonné  son  rit  ambrosinicn  et  qu’en 
matière  liturgique , elle  s’est  toujours  montrée  l'église  la  plus 
intolérante  de  l'Occident  (•).  Je  ne  blâme  pas  ce  culte  de  la 
tradition  : les  peuples  qui  renient  leurs  traditions  ressemblent 
aux  enfants  qui  n'aiment  pas  leurs  pères , ils  ne  vivent  pas 
longtemps.  L’Eglise  catholique  ne  proscrit  pas  les  divers  rits  : 
la  variété  des  liturgies  ne  détruit  pas  l’unité  dogmatique.  Si 
donc  je  fais  cette  observation  , c'est  pour  expliquer  l’opposi- 
tion que  rencontra  l’élection  d’Otton.  Celle-ci  fut  décidée  sans 
doute  par  les  voix  des  habitants  de  la  banlieue  et  des  cam- 
pagnes, qui,  après  l’accomplissement  de  leurs  devoirs  religieux  et 
civiques,  rentrèrent  chez  eux.  Le  légat,  Otton,  Ucrlembald  et 
ses  amis  de  Milan  restèrent  alors  en  présence  des  opposants , qui 
même  en  ville  n’avaient  pas  la  majorité  <1 2 3),  mais  suppléaient  au 
nombre  par  l'audace.  Otton  avait,  pour  fêter  son  élection, 
commandé  un  festin.  Au  moment  de  se  mettre  à table  avec 
ses  convives , le  parti  des  mécontents  attaqua  le  palais  archiépis- 
copal et  en  força  l’entrée.  Le  prélat,  traîné  de  haut  en  bas  par 
les  bras  et  les  jambes  , se  dégagea  avec  peine  des  mains  des 
forcenés  et  se  réfugia  dans  l'église  voisine.  Les  factieux  ne 
cessant  de  crier,  il  monta  au  jubé,  dit  Arnulf,  et  par  un 
serment  entendu  de  tous,  renonça  à la  chaire  de  St.  Ambroise 
pour  le  présent  et  pour  toujours.  Aussitôt  ses  partisans  fuyèrenl 
en  tous  sens.  Le  légat  ne  s'échappa  qu'avec  peine,  après  avoir  eu 
ses  habits  déchirés  (3). 

Dès  que  la  nouvelle  de  ces  événements  parvint  à Rome  , 
Alexandre  II  convoqua  un  concile , où  l’élection  d’Otton  fut  con- 


(1) Voy,  plus  haut,  p.  314,  note  4. 

(2)  Car  Armjlf,  qui  fait  le  procès  à Herlcmbald  et  s'exprime  fort  dédaigneuse- 
ment sur  le  compte  du  légat  et  d’Otton,  ne  le  dit  pas. 

(3)  Akmilp.,  JUediol.  hist 111,  23. 
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firmée,  son  serment  de  renonciation  déclaré  nul,  cl  l'excommu- 
nication renouvelée  contre  Godcfroid.  Le  cardinal  Ilildchrand 
s'empressa  de  l’annoncer  à Hcrlcmbald , avec  lequel  il  était  en 
correspondance  (*). 

De  son  côté,  l’empereur  Henri  IV  commença  à se  mêler  sérieuse- 
ment des  affaires  de  Milan.  11  envoya  en  Lombardie  un  Bavarois, 
le  comte  Radbod,  qui  convoqua  un  synode  provincial  à Novarre. 
Les  suffragants  furent  gagnés  par  l'or.  Godcfroid,  sacré  par  eux, 
travailla  fi  s’emparer  de  quelques  châteaux  du  territoire.  Il  parvint 
à se  rendre  mailre  de  Lugo , mais  il  en  fut  chassé  par  les  cheva- 
liers milanais  ( wililibus ) du  parti  d'IIerlcmbald.  Il  conserva  Bre- 
bio,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  (2). 

Alexandre  II  venait  de  mourir  (22  mars  1075),  après  une 
vie  pure  et  dévouée.  Le  cardinal  Ilildchrand  fut  choisi,  malgré 
lui , pour  succéder  à son  ami  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise, 
sous  le  nom  de  Grégoire  VIL  Otlon  se  rendit  auprès  du  nouveau 
Pape,  qui  le  plaça  provisoirement  au  nombre  de  ses  prélats 
domestiques  (3).  Grégoire  déploya  immédiatement  une  grande 
activité  pour  les  affaires  de  Milan.  Au  mois  de  juin , il  écrivit 
à la  duchesse  Béatrix  de  Toscane  et  à sa  fille,  la  comtesse 


(1)  A bru  LF.,  Mediol.  hi*t.}  IV,  2.  — M ainsi,  Concil.  collée  T.  XX,  p.  Îi5.  — 
Arnulf  ajoute  : « Cui  (à  Ilcrlcinljaltl)  etiam  ex  suo,  quod  opulenlissimuni  hobe- 
bal  (Ilildchrand),  ffirario  copiosam  auri  nique  nrgcnli  fertur  misissc  pccuninm,  ut 
distrihulo  qiiibuscumquc  indifferenter  pretio,  foutores  aggregarct  quainplurinios.  » 
Tout  le  monde  sait  qu'IIildcbrand  était  pauvre  et  menait  une  vie  claustrale. 
Muralori  annote  ce  passage  de  la  manière  suivante  : « Purccndum  videtur  simo- 
niacorum  fnutori,  si  alios  co  tingat  colore,  quo  ipse  perfusus  est.  • 

(2)  Arri’lf.,  Mediol.  faut.,  IV;  5.  — Bomzo,  Lib.  ad  nmic.t  p.  810.  — Act.  SS.t 
I.  c.,  p.  50’».  — Steînzel  (Getch.  DeuUchl.  uni.  den  friink.  Kai» T.  1,  p.  5(7)  se 
trompe  en  disant  que  le  pape  pria  l'empereur  de  nommer  un  archevêque.  — 
M.  Voigt  (llist.  de  Grég.  VII , T.  I,  p.  (52)  interprète  erronément  le  passage  cité 
d’ArnuIf,  quand  il  dit  que  Godefroid  fut  pris  dans  son  cbûteau  et  précipité  du 
haut  d’un  rocher  , il  s'agit  d’un  margrave  et  non  de  Godcfroid.  On  ignore  l'époque 
précise  de  la  mort  de  ce  dernier. 

(3)  Arkulf.,  Mediol.  hitl.t  IV,  (. 
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Mathilde  (*) , de  ne  point  communiquer  avec  les  consécrateurs 
de  Godefroid.  Par  une  autre  lettre,  il  stimula  le  zèle  de  Guil- 
laume d’Este,  évêque  de  Pavicf1 2 3),  contre  les  simoniaques  de 
Milan.  11  s’adressa  ensuite  « à tous  les  fidèles  de  St.  Pierre, 
« demeurant  en  Lombardie.  — Comme  vous  le  savez,  Godefroid, 
« du  vivant  de  Guy,  dit  archevêque  de  Milan,  a ose  acheter, 
« comme  une  esclave,  cette  Eglise,  que  la  religion  et  la  liberté, 
« par  les  mérites  de  la  très  glorieuse  vierge  mère  de  Dieu  et  par 

• l'autorité  de  l’illustre  docteur,  le  bienheureux  Ambroise , ont 
■ fait  briller  d’une  gloire  éclatante.  » Il  annonce  à tous  les  Lom- 
bards, l’excommunication  de  Godefroid  et  fait  appel  à leurs 
sentiments  de  foi  et  de  fidélité  pour  rétablir  la  discipline  cl 
extirper  la  simonie  (3). 

Les  Saxons  et  les  Grands  prenaient  en  Allemagne  une  attitude 
menaçante.  Henri  IV  chercha  à se  rapprocher  du  St.  Siège.  Il 
écrivit  au  Pape,  vers  la  fin  de  l’été  1073,  une  lettre  que  je 
traduirai  ici  en  entier,  parce  quelle  jette  un  grand  jour  sur 
la  politique  de  l’empereur  dans  les  affaires  de  Milan  et  quelle 
est  en  même  temps  un  éclatant  témoignage  en  faveur  de  toute  la 
conduite  postérieure  de  Grégoire  et  des  partisans  de  la  réforme 
de  l’Eglise  dans  celte  ville  : 

« Autres  vigilant  et  très  désirable  seigneur  pape  Grégoire,  illustré 

« par  le  ciel  de  la  dignité  apostolique , Henri,  par  la  grâce  de 

« Dieu,  roi  des  Domains,  très  fidèle  offre  du  service  qu’il  doit. 

« Comme  l’Empire  et  le  Sacerdoce,  pour  être  légitimement  admi- 

* nistrés  en  Jésus-Christ,  ont  toujours  besoin,  pour  subsister,  de 
« se  prêter  un  mutuel  concours,  il  est  de  toute  nécessité,  mon 


(1)  Gregorii  Papa  Vil  epistolœ  (ap.  Mamsi,  ConciL  coliecl .,  T.  XX,  p.  60  sq.  sq.), 
lib.  I,  epist.  11.  — Cp.  Laîidclf.  seîi  , Mediol.  hist.,  IV,  1. 

(2)  Greg.  P.  VII  cpi*t.t  12. 

(3)  Id.,  15. 
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« Seigneur  et  Père  très  aimant,  qu’il  existe  entre  eux  le  moins 

• possible  de  dissentiments,  bien  plus,  qu'ils  tiennent  ensemble 
« par  une  union  indissoluble  formée  par  Jésus-Christ.  Ce  n'est 

• qii';i insi  qu’on  maintiendra , dans  le  lien  de  la  parfaite  charité 
« et  de  la  paix,  la  concorde  de  l’unité  chrétienne  et  en  môme 
« temps  l'Etal  de  la  religion.  Nous , qui  , avec  la  permission 
« de  Dieu,  administrons  déjà  depuis  quelque  temps  les  affaires 
« de  l’Empire,  nous  n'avons  pas  en  tout  attribué  au  Sacerdoce 
« (comme  il  convenait)  son  droit  et  ses  légitimes  honneurs. 
« En  efTet,  ce  n’est  pas  sans  cause  que  Dieu  nous  a confié 
« le  glaive  vengeur  de  l’autorité , et  cependant  nous  ne  l’avons 
« pas  toujours  tiré  contre  les  coupables,  comme  la  justice  l'exi- 

■ geait  en  conséquence  d’un  examen  judiciaire.  Mais,  maintc- 
« liant  que  par  la  miséricorde  divine  nous  sommes  rentrés  en 

• nous-méines  et  pleins  de  componction , nous  confessons  nos 
« péchés  à votre  très  indulgente  Paternité,  espérant  de  vous  dans 
« le  seigneur  d’en  être  entièrement  absous  par  votre  autorité 

• apostolique.  Hélas,  criminels  et  malheureux,  par  les  déréglc- 
« ments  de  notre  adolescence,  par  les  abus  de  la  souveraine 

• puissance  et  aussi  par  les  conseils  séducteurs  que  nous  avons 
« trop  écoulés,  nous  avons  péché  par  une  trompeuse  déception 

■ contre  le  ciel  et  contre  vous-mêmes,  dont  nous  ne  sommes  plus 
« dignes  detre  appelé  le  fils.  Car,  non-seulement  nous  avons 
« envahi  les  propriétés  ecclésiastiques,  mais  nous  avons  été  jus- 

• qu’à  vendre  à des  gens  indignes,  remplis  de  l’amertume  du 
« fiel  simoniaque  et  venus,  non  pas  la  porte,  mais  d’ailleurs,  les 
« églises,  que  nous  n’avons  pas  défendues  comme  il  convenait.  Et 

• maintenant,  puisque  seul  sans  votre  autorité  nous  ne  pouvons 

• plus  réformer  ces  églises,  nous  demandons  instamment,  pour 
« cet  objet  et  pour  tout  ce  qui  nous  concerne,  à la  fois  vos  avis 
« et  votre  secours.  Vos  ordres  seront  en  tout  scrupuleusement 
« exécutés.  D’abord  nous  vous  prions  de  corriger  canoniquenAl, 
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« par  votre  juridiction  apostolique,  l'église  de  Milan,  qui  est  dans 
« l'erreur  par  notre  faute,  et  de  procéder  ensuite,  de  votre 
« autorité,  ù la  réforme  des  autres  églises.  Dieu  le  voulant,  nous 
« ne  vous  manquerons  pas  dans  tout  ce  que  vous  entreprendrez, 
« vous  suppliant  seulement  d’user  envers  nous  d'indulgence. 
« Vous  recevrez  sous  peu  de  nos  lettres  par  l'intermédiaire  de 
« nos  envoyés,  desquels  vous  entendrez  plus  amplement  les 
« choses  qui  restent  à dire t1).  > 

L’empereur  abandonnait  donc  complètement  l'arrangement  des 
affaires  de  Milan  à la  sagesse  de  Grégoire  VII.  Le  Pape  avait  à 
vaincre  les  partisans  de  l'intrus  Godefroid,  les  prêtres  incontinents 
et  simoniaques , leurs  adhérents  laïcs,  le  parti  des  vieux  Milanais 
attachés  aux  privilèges  ambrosiniens,  et  enfin  les  impériaux.  La 
tâche  n’était  pas  facile.  Grégoire  était  modéré  au  début  de 
toutes  ses  entreprises;  il  cherchait  la  conciliation,  la  transac- 
tion : quand  il  avait  épuisé  tous  les  moyens,  il  prenait  des 
mesures  énergiques  qu’il  faisait  exécuter  alors  avec  une  énergie 
indomptable. 

La  lettre  de  l'empereur  combla  Grégoire  VII  de  joie  : elle 
avait  dépassé  toutes  ses  espérances.  Celle  satisfaction  se  reflète 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  de  Capoue  à Herlcmbald,  le  27  sep- 
tembre. Il  commence  par  lui  donner  des  nouvelles  de  ses  négo- 


(I)  Voy.  Mansi,  Conc.il . collect .,  T.  XX,  p.  85.  • ....Vestrum  sludiosissime  præ- 
ceptum  scrvalur  in  omnibus.  Et  nunc  in  primis  pro  ccclcsia  Mcdiolancnsi , quæ 
nostra  culpa  est  in  errore,  rogamus  ut  vestiu  aposlolica  districtiouc  canonice  cor- 
rigatur;  et  exinde  ad  cæteras  corrigcndas  auctoritatis  vestræ  sentenlia  progredia- 
tur,  etc.  « On  a cherché  à contester  l’authenticité  de  cette  lettre,  par  ce  seul  motif 
qu'elle  est  sans  dote.  Authenticité  et  date  ressortent  clairement  d’une  lettre  de 
Grégoire  à Herlcmbald  ( Greg . P.  VU  episl I,  25).  Cp.  Voigt,  Hiêt.  de  Grcy.  Vil, 
T.  ] (éd.  franc.),  p.  228.  Le  bon  et  studieux  8t.  Marc,  qui  tombe  souvent  par 
esprit  de  système  ou  préjuge  dans  les  erreurs  les  plus  graves,  soutient  h la  fois 
l’authenticité  de  la  lettre  {Abrêg.  chron T.  III,  col.  4,  p.  319,  321,  323  et  325)  et 
l’inaulhenlicité  partielle  dans  ce  qu’elle  a d’accablant  pour  Henri  ( Ibid.,  col.  1, 
p.  $0,  582  et  58i). 
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dations  avec  les  princes  normands.  Puis  il  ajoute  : « Le  roi 
■ Henri  nous  a adressé  des  paroles  pleines  'de  douceur  et  de 
« soumission  et  telles  que  nous  ne  nous  souvenons  pas  que  lui 
« ni  ses  prédécesseurs  en  aient  employé  de  pareilles  envers  les 
« pontifes  romains.  Quelques  uns  de  scs  plus  grands  vassaux 
« nous  promettent  de  sa  part  qu'il  obéira  sans  balancer  à ce  que 
« nous  déciderons  touchant  la  question  de  Milan.  » Il  lui  dit 
ensuite  de  ne  pas  craindre  et  de  compter  sur  l’appui  de  la  du- 
chesse Beatrix  et  de  sa  fille  Mathilde.  Il  termine  sa  lettre  : « toi, 
« qui  places  toute  ta  confiance  en  Dieu  et  en  ta  mère  l'Kglise 
« romaine,  conforté  par  le  Seigneur  et  par  la  toute-puissance 
« de  sa  force,  agis  avec  courage;  et  sache  que  la  sérénité  qui 
« suit  la  tempête  est  d'autant  plus  riante  <0.  » 

Le  9 octobre,  Grégoire,  toujours  à Ca)M)uc  , écrivit  à Ilcrlem- 
hald  une  nouvelle  lettre  plus  explicite  que  la  première. 

« Grégoire,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à llerlembald , 
« chevalier  milanais,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

« Tant  qu'une  pieuse  sollicitude  l'occupera  tle  la  défense 
« de  la  foi  cl  de  la  sainte'  religion  , la  volonté  ne  nous  fera  pas 
« défaut  pour  écouter  de  bon  cœur  tes  messages  et  l'aider  avec 
« abondance.  Occupés  que  nous  sommes  actuellement  d’autres 
« soins,  nous  nous  proposons  de  répondre  en  peu  de  mots 
« à vos  nombreuses  questions.  INous  confions  à votre  pru- 
« dcnce  de  disposer  pour  le  mieux,  autant  que  vous  le  saurez  et 
« pourrez , ce  qui  concerne  les  associés  de  cet  excommunié,  qui , 
* après  avoir  reçu  de  l’argent,  veulent  revenir  à vous,  et  les  fils 
« dont  les  pères  ou  les  pères  dont  les  fils  adhèrent  à l'anathématisé 
« Godefroid  et  ceux  que  vous  ne  voulez  admettre  il  résipis- 
« cence  qu'uprès  paiement  d’une  amende  : nous  vous  conseillons 
« cependant  d'étre  cléments  envers  ceux  d’entre  eux  qui  désirent 


(I)  Grég.  P.  Vil  epût.f  I,  25. 
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* embrasser  notre  parti.  Que  tous  ceux  d'entre  eux,  qui,  repentants 
« de  leurs  erreurs,  désireraient  venir  à nous  pour  en  trouver  le 
« remède,  sachent  qu'ils  seront  reçus  avec  bonté  et  traités  avec 
« miséricorde.  Quant  aux  évêques  qui  s’efforcent  de  soutenir  votre 
« adversaire,  ne  les  craignez  pas  beaucoup,  car  Béatrix  et  sa  fille 
« Mathilde,  entièrement  dévouées  à l'Eglise  romaine,  avec  quelques 
« uns  des  plus  grands  vassaux  de  l’empire  travaillent  à établir 
« une  alliance  intime  entre  nous  et  le  roi , contre  lequel  nous  ne 
« devons  ni  ne  voulons  nourrir  aucun  ressentiment , à moins  (ce 
« qui  puisse  ne  pas  arriver)  qu'il  ne  veuille  être  contraire  à la 
« religion  divine.  Ils  croient  avec  confiance  que  le  roi  satisfera  à 
« notre  volonté  pour  toutes  les  autres  affaires  religieuses,  qu’en 
« particulier  il  donnera  son  assentiment  à ce  que  nous  déciderons 
< pour  la  vôtre.  Enfin  efforce-toi , par  tous  les  moyens  honnêtes 
« en  ton  pouvoir,  de  te  concilier  Grégoire  évêque  de  Yerccil, 
« parce  qu’il  fait  profession  d’obéir  de  tout  cœur  à nos  ordonnan- 
« ces.  l)u  reste,  soyez  conforté  dans  le  Seigneur  et  dans  la  force 
« de  sa  puissance,  demandant  son  indulgence  par  la  prière,  l’au- 
« mène  et  la  pureté  du  cœur,  afin  que  notre  vœu  et  le  vôtre  soient 
« jugés  dignes  de  se  réaliser  (•).  » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  13  octobre,  Grégoire  écrivit  encore 
à Albert,  évêque  d’Aequi,  et  à Guillaume,  évêque  de  Pavie,  en  les 
exhortant  à s'armer  du  bouclier  de  la  foi  et  du  casque  du  salut 
pour  combattre  la  simonie  cl  secourir  ilerlcmbald,  le  vaillant 
champion  du  Christ. 

Sans  plus  tarder,  Grégoire  était  résolu  de  tenir  à Home,  dans  la 
première  semaine  du  carême,  un  concile  général  de  tous  les  évêques 


(1)  Grcg.  P.  Vif  epist  , I,  26.  Grégoire,  évêque  de  Verceil,  était  chancelier  de 
l'empereur  en  Italie.  Remarquez,  dans  cette  lettre,  le  mélange  des  personnes;  le 
Pape  commence  en  s'adressant  à Ilerlcmbald  : «*  Tant  que  tu  seras  occupé,  etc.;  ** 
puis  il  s’exprime  ù la  seconde  personne  du  pluriel,  preuve  que  le  chevalier  milanais 
était  l’organe  de  tout  un  parti.  Il  termine  en  exhortant  personnellement  Ilerlcmbald 
de  se  concilier  l’évêque  de  Verceil. 
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d'Italie.  Il  y invita  spécialement  les  suiïragnnts  de  l'archevêché  de 
Milan  <•).  Ce  concile  a une  grande  importance  au  point  de  vue  de 
l'histoire  générale  de  l'Eglise.  Quatre  canons  y furent  rédigés 
contre  l’incontinence  et  la  simonie  des  prêtres  (*).  Godcfroid  et 
tous  scs  sectateurs  furent  excommuniés.  Le  Pape  préconisa,  devant 
toute  rassemblée,  üllon,  archevêque  de  Milan  (3). 

Grégoire  prolitait  donc,  et  avec  beaucoup  de  modération,  il  faut 
le  dire,  de  la  latitude  que  lui  avait  laissée  l’empereur,  pour  l’ar- 
rangeincnt  des  affaires  milanaises.  Mais , tout  en  réussissant  à 
stimuler  le  zèle  et  enflammer  le  courage  des  bons  prêtres  cl  des 
honnêtes  laïcs,  il  prêchait  dans  le  désert  pour  les  nicolaïtcs  et  les 
simoniaques.  Tout  le  parti  opposé  à Herlembald  se  fit  tout-à- 
coup  le  champion  des  intérêts  de  Henri  IV  (*).  Les  Milanais,  qui 
autrefois  prétendaient  que  l’empereur  n’avait  pas  le  droit  d'insti- 
tuer leurs  archevêques , se  faisaient  maintenant  les  défenseurs 
d’une  prérogative  qu'ils  avaient  toujours  contestée.  Du  reste, 
Henri  IV  n'était  pas  sincère  dans  ses  promesses:  il  ne  voulait  qu’en- 
dormir la  vigilance  du  Pontife  Romain,  dont  il  redoutait  la  colère. 
Grégoire , ne  se  départissant  pas  de  son  système  de  modération  , 
envoya  , après  le  concile  , une  légation  solennelle  en  Allemagne. 
Les  légats  devaient,  avec  la  pieuse  impératrice  Agnès , gagner 
l’empereur  par  la  douceur  et  arranger  à l’amiable  les  affaires 
d’Allemagne  (s)  et  de  Milan.  Les  légats  rapportèrent  de  bonnes 


(!)  Greg.  P.  VIJ  epi*t.}  \,  43.  Eu  voici  la  suscriptiou  : « Grégoire,  évêque,  ser- 
viteur des  serviteurs  de  Dieu,  à tous  les  évêques  sufTraganls  de  l’église  de  Milan, 
c’est-à-dire,  aux  évêques  de  Brescia,  de  Crémone,  de  Bergamc,  dcLodi,  de  Noirarre, 
d’Ivréc,  de  Turin,  d’Albe,d’Asti,  d’Acqui,  de  Torlone  et  a certains  autres,  salut  et 
bénédiction  opostolique,  à certains  suivant  leurs  mérites.  » 

(2)  Voy.  Concil.  Nom.  I.pro  rrfannando  ecclesiœ  slatu,  ap.  Mansi,  Concil.  collée t.} 
T.  XX,  p.  -<0i  et  sq. 

(3)  Armjlf.,  Mediol.  hist IV,  4. 

(4)  Ibid.  • Lucie  inter  ipsuin  (Grégoire  VII),  cl  Cæsarem  videtur  ortum,  bac  Iite 
rnanente,  dissidium,  non  illius  (Godelroid)  quidem  dumnationc,  sed  nova  hujus 
(Otton),  et  absque  doto  Ilegis  coneepta  cleclionc.  • 

(3)  Voy.  Voigt,  IIiil.de  Grégoire  VII,  T.  I,  p.  299  et  sq. 
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nouvelles  sur  les  dispositions  de  Henri  IV.  Grégoire,  voulnnt  pro- 
filer de  ces  circonstances  favorables  , lui  écrivit  le  7 décembre  une 
lettre  affectueuse,  dont  j'extrais  les  passages  suivants  : • Quoique, 
« très  cher  fils,  tu  n’aies  pas  terminé  l’affaire  de  Milan , comme 

• tu  nous  l’avais  promis  par  tes  lettres , cependant  nous  avons 
« appris  avec  une  grande  joie  et  une  vive  reconnaissance  que  tu 
« as  fait  un  bon  accueil  à nos  légats....  Je  le  conseille,  très 
« excellent  fils , et  mon  conseil  est  dicté  par  une  sincère  charité, 
« de  n’écouter  que  les  avis  de  ceux  qui  t’aiment  pour  toi  et  non 
« pour  tes  richesses,  qui  aient  plus  en  vue  ton  salut  que  leur 
« propre  intérêt....  Pour  l’affaire  de  Milan,  si  lu  nous  envoies 
« des  hommes  religieux  et  prudents  , dont  la  raison  et  l'autorité 

• décident  que  le  décret  de  la  Ste.  Église  romaine,  deux  fois  porté 
« dans  un  synode,  peut  ou  doit  être  changé,  nous  n’aurons 
« aucune  peine  à acquiescer  à leurs  justes  avis  et  à incliner  notre 

• esprit  à une  décision  plus  juste.  Mais  s’il  reste  pour  constant 

• qu'il  est  impossible  de  rien  changer,  je  prierai , je  supplierai  ta 
« Sublimité,  pour  l’amour  de  Dieu  et  par  respect  pour  St.  Pierre, 

• de  vouloir  restituer  à cette  Eglise  la  liberté  d’user  de  son 
« droit.  » 

Cette  lettre  ne  produisit  pas  plus  d’effet  que  les  autres.  Revenons 
maintenant  à Milan  et  à llerlembald. 

Milan  était  sans  archevêque.  L’autorité  impériale,  que  l’un  ou 
l’autre  parti  faisait  quelquefois  semblant  d'invoquer,  quand  il  était 
à bout  d’arguments,  était  en  réalité  nominale,  llerlembald,  se  basant 
avec  raison  sur  les  promesses  répétées,  que  Henri  IV  avait  faites 
au  Souverain  Pontife,  travailla  avec  ardeur  à vaincre  le  schisme 
dont  sa  patrie  était  affligée.  Sous  ses  ordres  agissait,  pour  les  affaires 
purement  religieuses,  un  prêtre,  nommé  Liprand  (Liutprand  : 
encore  une  fois  un  nom  germanique),  qui  ne  cessa,  (rendant  plus 
d’un  demi  siècle,  de  combattre  la  tyrannie,  l’ignorance,  les  mœurs 
faciles  cl  la  simonie  du  haut  clergé  de  Milan.  Lu  vie  de  Liprand 
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est  fort  curieuse  ; j’en  citerai  quelques  traits,  qui,  me  parait-il, 
peuvent  aider  grandement  à saisir  l’ensemble  de  l'Iiistoire  de  la 
Lombardie  au  XI*  siècle.  Il  était  d'origine  servile 0),  ce  qui  scan- 
dalisait fort  les  adversaires  d'IIcrlcmbald , 'son  ami , mais  ne 
l'empêchait  pas  d'èlrc  fort  riche  et  de  posséder  des  alleux  II 
était  très  instruit  pour  son  temps  : il  dirigea  l’éducation  de  son 
neveu,  l’historien  Landulf  de  St.  Paul  ou  le  Jeune.  Il  fut  en  rela- 
tion avec  Grégoire  VU  et  plusieurs  autres  pontifes.  Ainsi,  vous 
voyez,  au  milieu  du  XI"  siècle,  le  (ils  d’un  serf,  jouissant  de  la 
plénitude  des  droits  du  citoyen  libre,  prêtre,  riche.  Il  ne  faut  pas 
s'en  étonner  : ce  fait,  curieux  pour  l'histoire  de  l'égalité  dans  les 
conditions,  n’est  pas  rare  en  Italie  au  moyen-àgc.  Ce  dont  il  faut 
s'étonner  davantage , e'est  de  l'indomptable  énergie  et  du  grand 
caractère  de  ce  modeste  prêtre.  « Il  avait,  dit  Landulf  l’ancien, 
un  cœur  de  lion,  non  un  cœur  d'honnne.  » Son  langage  se  ressen- 
tait de  sa  naissance;  mais  sous  cette  rude  écorce  brillait  une  noble 
fierté.  Il  poussait  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  jusqu’à 
l'héroïsme.  Rien  ne  pouvait  l'abattre.  En  voici  un  exemple  : A la 
chute  d'IIcrlcmbald,  on  lui  coupa  le  nez  et  les  oreilles.  Il  conserva 
la  vie.  Il  guérit. Trente  ans  plus  tard,  la  face  horriblement  défigurée, 
il  ameutait  la  foule  dans  les  rues  de  Milan,  en  tonnant  contre  les 
vices  du  clergé  et  en  provoquant  l’archcvèquc  lui-mème  à l'épreuve 
du  bûcher  ï.3). 

Ilcrlcmbald  n'hésita  plus.  Il  prit  en  main  la  dictature.  • Comme 
un  empereur,  il  fit,  assisté  de  trente  hommes , une  loi,  par  laquelle 
tout  prêtre,  qui  pouvait  jurer  avec  douze  témoins  avoir  vécu  dans 
la  continence  depuis  sa  consécration,  serait  libre  ; que  sinon,  ses 

(I)  Ausujlp.,  Médiat,  hitt.,  !V,  9. 

(52)  Landclp.  j«w.t  Médial.  hist.,  cap.  8. 

(3)  On  trouve  la  vie  «le  Liprand  patsime  dans  V Histoire  de  Milan , de  son  neveu 
LandiilC.  Le  P.  Papehroch  en  a donne  une  courte  biographie  dans  Act.  SS.,  jun.  IV, 
p.  310313. 
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revenus  lui  seraient  confisqués  (').  • En  même  temps,  pour  s’en- 
tourer sans  doute  de  plus  de  prestige,  il  s'installa  dans  un  vaste 
hôtel  appartenant  probablement  à l’archevéché  (1 2>.  Le  nombre 
des  adhérents  du  gonfalonnier  de  l’Église,  croissait  chaque  jour, 
dans  les  villages,  dans  les  bourgs,  dans  les  villes.  Il  fil  expulser 
de  Milan  tous  les  nobles,  partisans  des  simoniaques  cl  nicoiaïlcs. 
En  un  mot,  il  était  devenu  comme  le  seigneur  de  la  cité  (3). 

L’intrus  Godefroid,  qui  se  servait  des  armes,  fut  combattu  par 
les  armes.  Le  gonfalonnier  veilla  à l’exécution  des  décrets  du  concile 
de  Rome  de  1074.  « Que  le  peuple  • , avait  ordonné  un  canon  de  ce 
concile,  « n’assiste  pas  aux  offices  d’un  clerc,  qu’il  voit  fouler  aux 
pieds  les  décrets  apostoliques.  Tel  est  le  décret  de  tous  les  conciles.  » 
A Pâques,  Hcrlembald  fit  repousser,  parce  qu’ils  étaient  excom- 
muniés, les  suffraganls,  qui  apportaient,  comme  il  était  de  cou- 
tume en  l’absence  de  l’archevêque  , le  saint  Chrême  à l’église 
métropolitaine.  La  veille  de  la  Pentecôte,  il  empêcha  de 
mente  comme  sacrilège , le  baptême  solennel , par  les  clercs 
nicoiaïlcs.  Il  fit  accomplir  ces  cérémonies  par  des  prêtres  cano- 
niques. La  plus  grande  partie  du  peuple  ( plurima  populi  rnul- 
tiludo ),  c'est-à-dire  sans  doute,  tout  le  bas  peuple  et  une  grande 


(1)  Landulf.  se.v,  Mediol.  /tint.,  III,  20.  Landulf  place  cc  fait,  ainsi  que  le 
suivant,  au  temps  de  l'abdication  de  (iuy  de  Vclatc.  Je  crois  qu'il  faut  les 
placer  à l'époque  dont  nous  traitons  actuellement.  En  voici  les  motifs  : Landulf 
confond  à tout  moment  les  époques;  cet  événement  répond  mieux  à l’esprit  du 
temps  où  je  le  place;  (irégoire  Vil  semble  y fuire  allusion  duus  sa  lettre  citée  plus 
haut.  Du  reste,  si  ma  conjecture  parait  erronée,  je  dirai  que  cette  loi  devait 
nécessairement  cire  renouvelée,  au  moment  de  la  plus  grande  puissance  d'Uer- 
lembald. 

(2)  Landulf.  sen.,  Mediol.  hist.f  III,  20,  qui  dit  qu'llerlembald  envahit  criminel- 
lement l'hotel  — Cp.  la  Seconde  l'ic  d'A riald,  ap.  Puricklli,  c.  17,  et  Giulini,  ad 
h.  an.,  qui  prétendent  que  la  maison  était  la  propriété  du  dictateur.  — J'ai  adopte 
l'interprétation  de  M.  Léo,  Entwick.  der  Verf.  der  lomb.  Stadte,  p.  H'i. 

(3)  Ibid.,  29.  o Quasi  solus  dux.  *»  — Cp.  ibid.,  20  in  pr.  — Aimilv.,  Mediol.  hist., 
<i.  « Quamobrcm  l’alarinoruin  in  tautum  excrcvit  numerus,  otquc  virtus  in  pagis, 
et  oppidis,  ac  quibusdam,  duce  ipso,  in  urbibus,  ut  suorum  omnium  videretur 
dominari  concivium. 
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partie  des  bourgeois,  le  soutenait,  dans  l’exécution  de  ecs  mesures 
extraordinaires.  Il  se  commit,  à cette  occasion  , plusieurs  profa- 
nations, dont  l’historien  nicolaïtc  Arnulf  cherche  à faire  remonter 
directement  la  responsabilité  jusqu'à  Ilcrlcmhald,  qu’il  détestait  de 
tout  son  coeur;  par  exemple,,  le  gonfalonnier  lui-même  aurait  foulé 
aux  pieds  le  saint  Chrême,  apporté  par  les  suiïragants.  Il  aurait 
déclaré  innocents  tous  les  « scélérats  » qui  voulaient  entrer  dans 
son  parti  (').  Je  ne  pense  pas  qu’il  faille  ajouter  foi  aux  insinua- 
tions partiales  de  l’historien  cité.  On  sait  que  l’Église  catholique 
proclame  que  l’indignité  du  ministre  n’empêche  pas  l’effet  du 
sacrement.  Ilcrlcmhald  ne  l’ignorait  pas  et  sa  grande  piété  l’aurait 
certes  arrêté  dans  la  voie  du  sacrilège,  si  l’exaltation  de  la  lutte 
l’y  avait  poussé.  Grégoire  VII , le  premier,  l’en  aurait  sévèrement 
blâmé.  Que  ces  profanations  ont  eu  lieu , je  veux  le  croire  ; car 
où  s'arrêtent  les  masses  en  furie  ? Les  prêtres  nicolaltcs  ne  pou- 
vaient s’en  prendre  qu’à  leur  propre  audace. 

Des  scènes  analogues  se  passaient  dans  toute  la  Lombardie. 
A Lodi,  les  bourgeois  et  l’évêque  déployaient,  dans  la  même 
année , avec  des  péripéties  presque  identiques,  le  même  drapeau 
qu’Herlcmbald  et  les  bourgeois  milanais  (2). 

Le  succès  de  la  guerre  de  Saxe  et  surtout  le  dévouement  des 
princes  et  de  plusieurs  grandes  cités  avaient  rendu  l’empereur 
arrogant  et  hautain.  Celui  qui  a vaincu,  pensait-il,  un  peuple  héroï- 
que comme  les  Saxons , ne  doit  pas  obéira  un  prêtre  dont  la  seule 
arme  est  la  parole  (3).  Il  jeta  le  masque.  * L’empereur  Henri,  déjà 
dans  l’âge  de  l'adolescence,  quand  il  vil  qu’on  faisait  par  là  sécher 
insensiblement  la  fleur  de  sa  puissance  , songea  , secondé  des  con- 
seils des  siens , à s’opposer  aux  efforts  d’Herlembald  et  du  Pontife 


(!)  Aknulp.,  Mtdiul.  hist.f  IV,  5 et  0.  — Landulp.  sbn.,  Mediol.  hist III,  29.  — 
Ad.  SS. } 1.  c.,  p.  307. 

(2)  Cp.  Greg.  P.  VII  epist.,  Il,  35,  ad  Laudenses.  Cp.  ibid.,  ïtt.  ad  Placentinot. 

(3)  Voigt,  Histoire  de  Grégoire  VIIf  T.  II,  p.  35. 
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Romain  (*).  » Les  ennemis  du  gonfalonnier  sentirent  renaître  leurs 
espéranees.  Peu  de  temps  avant  Pâques  (107.'i),  un  nouvel  et  for- 
midable incendie,  qui  détruisit  la  plus  grande  partie  de  la  ville, 
plongea  les  Milanais  dans  la  désolation.  Hcriembald  seul,  plein  de 
courage  et  de  persévérance  ne  se  laissa  pas  abattre  (1 2 3 4).  Comme 
l'année  précédente,  il  empêcha  la  cérémonie  du  St.  Chrême  par 
les  évêques  sufTraganls  excommuniés  ; et,  malgré  l'opposition  des 
chanoines  ordinaires,  Liprand  administra  le  baptême  solennel  (3). 

Beaucoup  de  nobles  étaient  rentrés  en  ville  W , sans  doute  à la 
faveur  du  désarroi  général,  qui  suivit  l'incendie.  Ils  baissaient 
lierlcmbald  plus  qu'ils  n'avaient  haï  Lanzon.  Le  gonfalonnier  était 
non-seulement  chef  populaire,  mais  adversaire  acharné  de  la 
simonie  : or  , la  noblesse  avait  le  plus  à perdre  à la  destruction  de 
celte  hérésie.  Imitant  la  conduite  de  Guy  de  Velale  en  1006,  les 
nobles,  unis  aux  clercs  nicolaïtes,  firent  vibrer  la  corde  sensible 
des  Milanais,  l'honneur  de  St.  Ambroise.  Quelques  jours  après 
les  derniers  événements,  les  nobles  sortirent  de  la  ville  avec  une 
partie  des  bourgeois  : ils  jurèrent  de  se  faire  justice  à eux-mêmes, 
de  maintenir  l’honneur  de  St.  Ambroise  et  de  recevoir  le  pasteur 
que  le  roi  leur  donnerait  (5).  Les  conjurés  reprirent  ensuite  le 
chemin  de  la  ville.  Hcriembald  parait  ne  pas  s'être  attendu  à cet 
acte  énergique  d'opposition.  Il  vint  à la  rencontre  des  mécontants, 


(1)  Ar.nclf.,  M filial,  hiët.f  IV,  7. 

(2)  Ibid. j 8 et  9.  « Salins  Arlembalrii  intrepidus  perseverabat,  et  inflexibilis 
animus.  » Cp.  Piricelli,  Ambras.  Mtdiol.  basil.ae  manant.  mon.,  p.  210. 

(3)  Ibid.,  IV,  9. 

(4)  Ibid.  « Et  hæc  qiiidcm  violcntia  receoto  juncla  civitatis  incensæ  mémorise 
quatnplurimos  graviter  offemlil  cives,  præcipuc  milites  præ  oculis  habentes,  quod 
quidam  Roinanus  ail  Tyrooibus  : Servi  emti  œre  dura  ferre  non  possunt  Dominorum 
imperia , nedum  vos  Quintes?  ■>  — Voy.  aussi  page  329,  note  3. 

(9)  La.nollf.  sex.,  Mtdiol.  hist.,  III,  29.  « Capituuei  cum  Populi  parte.  » — 
Armilp.,  Mediol.  hist.,  IV,  10.  « Unde  factum  est,  ut  simul  diebus  aliquot  extru 
urbem  coëuntcs  suam  sibi  jurarent  magna  plcbis  cum  parte  justiliam,  et  sancti 
Ambrosii  honorcm,  ac  dono  Regis  accepturos  sesc  Pastorcm. 
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cl  essaya  de  les  haranguer;  mais,  ne  pouvant  réprimer  leur  fureur, 
il  s'échappa  subitement  avec  les  siens.  Il  courut  à la  hâte  prendre 
ses  armes  et  l’Étendard  de  St.  Pierre.  Liprand  , portant  un  cruci- 
fix, et  une  petite  troupe  de  fidèles  revinrent  avec  lui,  en  face  de 
la  foule  menaçante.  Le  gonfalonnier  se  précipita  héroïquement 
dans  les  rangs  de  scs  ennemis , où  il  tomba  un  des  premiers  sous 
l'épée  d’Arnald , de  la  famille  des  capitaines  de  llhaude.  La  mort 
d'IIcrlcmbald  mit  fin  au  combat.  Sa  petite  troupe  se  dispersa.  Son 
cadavre  fut  lapidé , frappé  de  coups  de  bâtons , et , comme  dit 
l'historien  Arnulf,  servit  de  « jouet  » à la  multitude.  Le  prêtre 
Liprand , fait  prisonnier  après  la  mort  de  son  ami , eut  le  nez  et 
les  oreilles  coupées , « afin  que,  n’ayant  pas  craint  d'usurper  les 
fonctions  des  autres,  il  perdit  ce  qui  véritablement  était  à lui  (•).  » 
L'historien  nicolaïle  ne  rougissait  pas  de  jeter  le  ridicule  sur  ces 
hommes  purs , qui  en  définitive  furent  justement  appelés  par 
Grégoire  Vil  A les  héroïques  martyrs  de  ce  qu'ils  croyaient  être 
la  vérité. 

Ainsi  vécut , ainsi  mourut  llcrlembald , un  des  personnages  les 
plus  extraordinaires  du  XI*  siècle.  On  en  a fait  une  individua- 
lité vulgaire,  un  factieux,  un  fanatique.  Un  homme  de  génie 
tel  que  Grégoire  VII  n'aurait  pas  accordé  son  amitié  et  fait 
scs  confidences  intimes  à un  homme  vulgaire.  Si  l'ami  d'Alexan- 
dre 11  et  de  Grégoire  VII  fut  un  fanatique,  il  faut  appeler  de 
ce  nom  tous  ceux  qui  meurent  pour  leurs  convictions  : à ce 
litre,  les  catacombes  sont  l'antre  du  fanatisme.  Ne  sont  fac- 
tieux que  ceux  qui  jettent  le  trouble  dans  l'état  : or,  llcrlembald 
n'élaicnl  pas  de  ceux-là.  Les  faits  que  j'ai  essayé  de  retracer,  ne 
peuvent  se  représenter  de  notre  temps  : la  réforme  ecclésiastique 


(1)  Abnulp.,  Mcdiol.  hi$t.,  IV’,  10-15.  — Landulp.  sen.,  Mcdiol.  flirt.,  III,  29.  — 
Act,  SS.,  I.  c.,  p.  308*  et  sq. 

(2)  Voy.  une  lettre  que  Grégoire  VII  écrivit  à Liprand,  ap.  Landulp.  juw.,  Mediol. 
hist. , cap.  6. 
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opcrcc  par  l’inflexible  persévérance  de  la  papauté,  nos  nnrurs,  le 
droit  public  positif  moderne,  les  rendent  impossibles.  Mais  trans- 
portez-vous au  XI*  siècle,  faites  abstraction  de  huit  siècles  de 
civilisation  chrétienne,  ouvrez  le  code  du  droit  public  de  ce 
temps,  faites  revivre  dans  votre  esprit  les  usages,  les  idées,  les 
mœurs  et  les  passions  de  cette  époque , et  demandez-vous  de  quel 
côté  étaient  les  factieux.  Étaient-ils  dans  l’armée  des  gens  vicieux 
et  sensuels  qui  voulaient  faire  servir  les  autels  de  marche  pied  à 
leur  ambition,  mener  une  vie  de  plaisir  et  de  dissipation  sous  l’uni- 
forme de  l'austérité  et  delà  retenue,  trafiquer  h pièces  sonnantes 
des  choses  les  plus  vénérables  et  les  plus  vénérées,  subordonner 
hiérarchiquement  la  religion  au  despotisme  impérial,  et  créer  ainsi 
véritablement,  en  étouffant  la  liberté  de  l'Eglise,  une  théocratie 
dont  l’empereur  serait  devenu  le  grand-prètre  1 0u  étaient-ils  dans 
les  rangs  de  ces  hommes  purs  et  désintéressés  qui  proclamaient 
le  droit  inattaquable  par  la  force , conservaient  aux  autels  leur 
céleste  destination , vivaient  dans  l'austérité , le  cilice , et  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes , repoussaient  comme  profanateurs 
du  temple  les  marchands  de  mitres , de  crosses  et  d’anneaux , 
voulaient,  en  se  basant  sur  le  droit  public  en  vigueur  depuis 
Charlemagne  et  la  fondation  du  christianisme,  la  séparation  har- 
monieuse de  l'Eglise  et  de  l'État  et,  en  luttant  pour  la  liberté  de 
l’Eglise,  combattaient  en  définitive  pour  la  liberté  civile,  illusoire 
sans  la  liberté  religieuse  1 Entre  Grégoire  VII  et  Henri  IV , entre 
Ilerlcmbald  cl  les  nicolaïtcs  milanais,  entre  l'esprit  et  la  matière, 
le  choix  ne  peut  être  douteux. 

Ilerlcmbald  avait  fait  trembler  les  perturbateurs  ou  les  ennemis 
de  l’Eglise  pendant  douze  ans.  Sa  mort  fut  considérée  « comme  un 
triomphe».  C'est  du  moins  en  ees  termes  que  la  nouvelle  en  fut 
transmise  en  Allemagne.  Ce  même  peuple,  qui  revenait  si  gaiment 
de  la  • tuerie  Hcrlcmbaldique  » , en  chantant  des  hymmes  de 
triomphe  en  l’honneur  de  Dieu  et  de  St.  Ambroise , son  patron , 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I. 


Ô3* 

su  précipita  quelques  années  plus  tard  au  tombeau  du  gonfalon  - 
nier,  en  poussant  des  gémissements  de  douleur.  Scs  ossements 
furent  vénérés  comme  des  reliques  miraculeuses  H). 

Les  aflaircs  de  Milan,  dit  Arnulf,  « étaient  plutôt  enveloppées 
en  quelque  manière  qu'arrangées  (2)  • . Le  comte  Bavarois , 
Eberhard  de  Nellenburg  , était  venu  en  Italie,  au  nom  de  l'empe- 
pereur.  Il  avait  tenu  une  diète  à Ilonchalia  et  engagé  les  Lombards 
à envoyer  une  députation  à son  maître,  pour  le  prier  de  leur  accor- 
der un  archevêque.  Les  Milanais  suivirent  le  conseil.  Trois  diacres 
et  un  notaire  se  rendirent  auprès  de  Henri  IV  , pour  lui  annoncer 
le  triomphe  de  leurs  concitoyens  ,et  le  supplier  de  leur  donner  un 
pasteur.  L’empereur,  * réjoui  au  delà  de  toute  expression  » , promit 
de  leur  donner  l'archevêque  qu’ils  désireraient.  Néanmoins  , 
« après  avoir  roulé  dans  sa  tête  beaucoup  de  desseins  difTcrcnts  , » 
il  leur  donna  motu  proprio  , Tédald  , sous-diacre  de  l'Eglise  de 
Milan , chapelain  impérial  et,  selon  Sigonius  <3> , de  la  famille  des 
capitaines  de  Castiglione.  « Ce  nouveau  prélat  fut  bien  reçu  du  clergé 
cl  du  peuple, avide  comme  toujours  de  nouveauté.  II  fut  même  sacré 
pur  les  mêmes  suflraganls  qui  avaient  imposé  les  mains  à Gode- 


(1)  Arnclf.,  Mediol.  hist V,2  j IV,  10.  — Sur  les  prodiges  et  les  miracles,  que 
la  douleur  publique  attribua  au  tombeau  d’Herlembald,  voy.  Berlholdi  annales , 
ad  a.  1077  (ap.  Pertz.,  Mon.  Germ.  hist.,  T.  V script,  p.  303). 

(2)  Arnulf,  Mediol.  hist.,  Y,  2.  a Prædictis  igilur  rebus  non  plane  composais, 
sed  involutis  ulcumquc,sæpe  jam  dictî  Mediolanenses  pro  petendo  episcopo  ultra 
montes  Heinrico  régi  legationcm  dirrigunt,  mandantes  Arlcmbaldicœ  inlerfectionis 
triumphum.  Quo  cognilo  la-talus  est  Rcx  ille  supra  inodum,  quemeumque  vcllcnt, 
se  daturum  episcopum  promittens.  * 

(3) *  M.  II.  Léo  ( Entwickd . der  Verf.  dur  lotnb.  St  ad  te,  p.  130),  en  s'appuyant  sur 
Lakdvcf  sept.  (IV,  1)  et  l'opinion  du  comte  Giulini  (IV,  210),  en  doute.  Il  semble 
môme  croire  que  Tédald  était  de  naissance  obscure.  Ce  dernier  point  est  contredit 
par  un  passage  d'une  lettre  de  Grégoire  VII  (citée  plus  bas,  p.  333  sq.)  à ce  meme 
Tédald:  « Quanta  in  tua  nobililate  potentio. • lin  ancien  Catalogue  mss.  des  arche- 
vêques de  Milan  porte  que  Tédald  était  <*  ex  eapitaneis  de  Castilliono.  • (Voyez 
St-Marc,  Abrèg.  chron .,  T.  III,  col.  5,  p.  503.)  — Je  fais  ces  observations,  parce 
qu'il  ne  me  paraît  pas  indifférent,  qu'au  XIe  siècle  et  à Milan  surtout,  un  évêque 
soit  de  famille  noble  ou  de  naissance  obscure. 
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froid.  Chose  certainement  étonnante  et  qu'aucun  des  siècles 
précédents  n'avaient  vue  : une  ville  ayant  un  évêque  élu  , un  autre 
sacré,  il  en  tombe  en  même  temps  un  troisième  à la  traverse  (•).  » 
Henri  IV , qui  venait  aussi  de  nommer  à l evèché  de  Liège  un 
chanoine  de  Verdun , plus  soldat  que  prêtre  , manquait  donc 
encore  une  fois  aux  solennelles  promesses  qu'il  avait  faites  au 
Souverain  Pontife.  Grégoire  VII , « toujours  prêt  à pardonner  et 
traitant  tout  avec  clémence  (a) , » épuisa  une  fois  de  plus  toutes  les 
voies  de  la  conciliation.  Le  10  octobre  1075,  il  adressa  à Tédald 
une  lettre , pleine  de  dignité  et  de  noblesse  (1 2 3). 

« Grégoire,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à Tédald, 

• clerc  milanais,  salut  et  bénédiction  apostolique,  s’il  obéit. 

« Il  nous  a été  annoncé,  par  quelques-uns  de  nos  fidèles  et  de  tes 
« amis,  que  tu  souhaitais  cl  demandais  notre  amitié.  Nous  l’offrons 
« gratuitement  à ceux  qui  la  recherchent,  et  à toi  qui  la  demandes 
> nous  l’accorderons  très  promptement,  pourvu  que  nous  recon- 
« naissions  que,  dans  les  choses  qui  sont  de  Dieu,  tu  veux,  suivant 

• nos  avertissements  ou  plutôt  suivant  la  volonté  divine , ac- 
« quiesccr  à la  justice.  En  effet,  dans  l’affaire  que  tu  semblés  avoir 
« embrassée,  tu  as  surchargé  notre  sollicitude  de  la  nécessité  d’un 
« fardeau  plus  pesant , et  lu  t’es  impliqué  toi-méme  dans  des 
« embarras  que  tu  devais  éviter.  Dans  cette  affaire  donc,  il  nous 

• parait  aussi  périlleux  de  dépasser  les  limites  de  l’équité  que  de 
« décliner  les  règles  de  la  justice  et  de  dissimuler  dans  le  silence. 


(1)  Arnulp,  Médiat,  hixt V,  3.  — Cp.  Lahdilf.  se*.,  Mediol.  hi»t .,  IV,  2. 

(2)  C’est  le  jugement  général  que  porte  l'historien  Arnulf  lui-même,  pour  une 
autre  occasion,  ( Mediol  hist. .)  V,  7.  « Præsul  vero  romarins  sæpenumero  para  Lu. s 
iguoseere,  clementer  uni  versa  tractabat,  regiam  diu  præstolando,  ac  multis  monitis 
invitando  convcrsioncm.  * 

(3)  Grtg.  P . Vil  épiai..  III,  8.  — J’ai  fixe  la  date  de  celte  lettre  d’après  les  ob- 
servations fort  judicieuses  de  Pvricelti.  Cp.  St.  Marc,  Abrèg.  chron.}  T.  III,  col.  u, 
p.  423. 
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Nous  ne  croyons  pas  que  la  prudenee  ignore , qu'avant  toi  une 
autre  personne  encore  vivante  a etc  désignée  pour  la  chaire  épis- 
copale dans  laquelle  tu  as  été  placé,  et,  avant  que  celte  personne 
n’en  soit  repoussée  pour  de  justes  raisons,  ni  les  canons,  ni  le 
jugementaposlolique  ne  permettent  pas  que  toi,  ni  tout  autre,  vous 
[missiez  y monter  légitimement.  Car,  que  dirons-nous  de  celui 
(se.  Godefroid  de  Castiglione)  qui,  aspirant  par  de  détestables 
désirs  à ce  même  siège,  que  la  justice  lui  refusait , n’a  pas  craint 
de  s'en  emparer  et  de  le  dépouiller  au  moyen  d'une  force  sacri- 
lège et  des  armes  ; lui,  que  la  faute  d’une  ambition  insatiable  a 
traîné  jusqu'à  la  juste  perle,  à laquelle  lu  l'as  condamné!  .Nous 
voulons  parler  de  celui  (sc.  Otton ) qui  est  avec  nous  : nous 
savons  certainement  qu'il  a été  élu  pour  cette  meme  Eglise; 
mais,  pourquoi  il  doit  être  rejeté,  nous  n'avons  pas  encore  pu 
en  découvrir  un  seul  motif.  C'est  pourquoi , en  prenant  notre 
conscience  a témoin,  nous  t’avertissons  avec  un  sentiment  sin- 
cère de  charité,  si  tu  aimes  l’Eglise  et  si  tu  désires  la  soustraire 
avec  loi-même  au  péril  de  la  confusion  , de  venir  au  prochain 
synode,  qu’avec  la  permission  île  Dieu  nous  nous  proposons  de 
célébrer  dans  la  première  semaine  du  prochain  carême,  ou,  si  tu 
le  préfères , de  comparaître , avant  le  synode , au  tribunal  aposto- 
lique cl  en  notre  présence , alin  qu'avec  le  secours  de  Dieu , 
pour  l'éviter  de  plus  grands  dangers , un  examen  équitable  de 
ton  entrée  dans  l'épiscopat  ayant  été  fuit,  tu  puisses,  librement  et 
sans  risque  pour  ton  ùme,  suivre  ce  que  lu  auras  reconnu  loi- 
mème  être  le  plus  salutaire  pour  toi.  Veuille  ne  pas  en  douter, 
si  lu  justice  nous  démontre  que  celui  qui  est  avec  nous  (sc.  (Mon) 
doit  cesser  de  prétendre,  en  l’honneur  de  Dieu  tout-puissant  et  du 
bienheureux  Ambroise,  nous  favoriserons  la  promotion  de  notre 
agrément  et  de  notre  appui.  Pour  t'enlever  tout  soupçon  de 
péril , nous  te  promettons  sécurité , au  nom  de  nos  (illes  lleatrix 
et  Mathilde,  et  l'assurons  fermement,  que,  ni  toi,  ni  ta  suite, 
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« ne  subirez  aucune  contrariété , ni  de  notre  part,  ni  de  la  part 
« des  nôtres  ; et  que  vos  personnes  et  vos  effets,  soit  en  venant, 

• soit  en  retournant,  seront  à l'abri  , sous  la  garde  de  Dieu, 
« de  toute  espèce  de  danger  et  de  tort  : il  suffira , à cet  effet , 
« que  tu  établisses  et  exhibes  la  sentence,  qui  aura  été  rendue 

• dans  ton  affaire.  En  attendant,  nous  t'ordonnons , au  nom  de 

• Dieu  tout-puissant  et  de  l'autorité  apostolique  du  bienheureux 
« Pierre,  de  ne  pas  présumer  recevoir  aucun  des  ordres  sacrés: 

• et  sache,  que  , si , refusant  de  nous  obéir,  tu  ne  veux  pas  nous 
■ croire,  tu  l'en  repentiras  un  jour,  quand  tu  verras  que  ta 
« précipitation  l’aura  plongé  d’où  tu  ne  pourras,  quand  tu  le 
« voudras,  te  retirer  sauf.  Si  donc  quelques  uns,  ne  pcrcc- 
« vant  pas  les  choses  qui  sont  de  Dieu  , se  mettent  en  devoir 
« de  te  suggérer  et  conseiller  autrement,  en  faisant  valoir  com- 
« bien  tu  as  de  crédit  auprès  de  l’empereur,  de  pouvoir  par 
« ta  noblesse , de  secours  parmi  tes  concitoyens  (in  civibtis  luis ), 
« ne  pense  pas  qu'il  le  soit  salutaire  de  les  écouter.  Considère  ce 
« que  dit  l’Écriture  : • Malheur  à l'homme  qui  met  son  espérance 

• dans  l'homme  ; » et,  réfléchis  à ceci,  que,  le  pouvoir  des  rois 

• et  des  empereurs  et  les  efforts  universels  des  mortels  contre  les 

• droits  apostoliques  et  l'omnipotcncedc  Dieu  souverain  sont  comme 
« la  cendre  et  la  paille.  Que  jamais  donc  le  conseil  de  qui  que 
« ce  soit  ou  la  confiance  en  aucune  personne  ne  t’inspire  l'opiniâtre 
« témérité  de  te  montrer  rebelle  et  obstiné  envers  l'autorité  divine 
« et  apostolique.  » 

Le  lendemain,  Grégoire  écrivit  aux  évêques  suffragants  de  l'église 
métropolitaine  de  Milan,  pour  leur  annoncer  qu’il  avait  sommé 
Tédald  de  comparaître  devant  le  tribunal  apostolique,  et  pour  leur 
défendre  d'imposer  les  mains  au  clerc  milanais , avant  que  sa 
cause  fût  décidée  par  le  St.  Siége-O. 

(t)  Greg.  P.  VII  epitt. , III,  9.  Voici  la  suscriplion  de  la  lettre  : « Grégoire, 
evéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  aux  frères  et  évêques  coévéques,  Gré- 

43 


Digitized  by  Google 

* - 


LIVRE  I. 


538 

Tédald  répondit  aux  demandes  équitables  du  Souverain  Pontife, 
en  prenant  part  aux  intrigues  de  Guibert , archevêque  de 
llavenne , qui  voulait  faire  déposer  Grégoire.  Le  pape  at- 
tendit patiemment.  Enfin,  le  9 janvier  107C,  il  s’adressa  à 
l’empereur,  pour  la  dernière  fois,  relativement  aux  affaires  de 

Milan,  et  dans  les  termes  suivants  : « Du  reste,  nous  avons 

« lieu  de  nous  étonner  que,  d'une  part,  ton  Altesse  nous  trans- 
« mette , par  la  houebe  de  tes  envoyés , des  lettres  si  dévouées  et 
« des  sentiments  empreints  d’une  si  grande  humilité,  que  tu 
« t’appelles  le  fils  de  la  Sainte  Mère  l’Eglise  cl  notre  sujet  dans  la 
« foi,  unique  dans  l’amitié,  le  premier  dans  l’attachement, 
« qu’enfin  tu  nous  fasses  part  avec  effusion  de  la  douceur  et  de 
« ton  respect;  et  que,  d’autre  part,  lu  te  montres,  en  fait,  très 
« dur  dans  tes  actions,  et  oppose  aux  décrets  canoniques  et  apos- 
« loliques  que  l’intérêt  de  l’Eglise  réclame  le  plus  urgenunent. 
« Car,  pour  ne  rien  dire  de  tout  le  reste,  dans  tout  ce  que  tu 
< nous  avais  promis,  touchant  l’affaire  de  Milan,  par  la  mère,  par 
« nos  confrères  les  évêques  que  nous  avions  envoyés  auprès  de 
« loi , l’effet  lui-mème  montre  quelle  intention  lu  as  eue  et  dans 
« quel  esprit  tu  nous  as  fait  ces  promesses.  En  ce  moment  même, 
• pour  ajouter  blessure  sur  blessure,  tu  viens,  contrairement  aux 
« statuts  du  Siège  apostolique,  de  donner  les  églises  de  Fermo  et 
« de  Spolètc,  etc.  f1)  » Celte  lettre  eut  l'cfTct  de  toutes  les  autres. 
Grégoire  prêchait  dans  le  désert  ou  à des  fourbes.  On  connaît 
l’issue  des  affaires  de  Saxe,  les  investitures  scandaleuses  de  Bam- 
berg, Fuldc,  etc.,  la  perfidie  et  les  débauches  de  Henri  IV,  l’appel 


goirc  de  Verccil,  Cunibert  de  Turin,  Ingon  (l'Asti,  Ogerius  d'ivrcc,  Opizou  de  Lodi 
et  aux  autres  suiïragants  de  l'église  de  .Milan  qui  obéissent  au  St.  Siège,  salut  et 
bénédiction  apostolique.  • On  sait  que  les  suiïragants  qui  avaient  sacré  Godefroid, 
étaient  excommuniés. 

(I)  Ibid. j 10.  La  suscriplion  de  la  lettre  porte:  a Grégoire,  évêque,  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu,  au  roi  Henri,  salut  et  bcnédictiou  apostolique,  si  toutefois 
il  obéit  au  Siège  apostolique,  comme  il  convient  à un  roi  chrétien.  • 
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des  Saxons  au  Saint-Siège,  les  conciliabules  de  Worms  et  de  Pavie 
où  des  prélats  dévoués  à l’empereur  accusèrent  vilement  l’honneur 
du  Pontife  Romain  et  s’arrogèrent  le  droit  de  le  déposer!1).  Grégoire 
supporta  tout  avec  un  calme  admirable  jusqu'au  synode,  tenu  dans 
la  basilique  de  Latran,  le  lundi  de  la  seconde  semaine  de  Carême, 
22  février  1076.  Là,  en  présence  de  cent  dix  évêques,  il  lança 
contre  Henri  IYr  une  sentence  d’excommunication,  délia  ses  sujets 
du  serment  de  fidélité,  le  déclara  déchu  du  gouvernement  du 
royaume  tcutonique  et  de  l’Italie!2),  et  prononça  sur  lui  les  plus 
terribles  anathèmes.  Tous  les  évêques  de  l'Italie  supérieure,  à l’ex- 
ception  de  ceux  d’Aquiléc  cl  de  Venise,  furent  excommuniés  avec 
lui!3 4).  On  confiait  le  dénouement  du  premier  acte  du  drame 
qui  se  jouait  entre  l’Empire  et  le*Saccrdoce  : il  eut  lieu  à Ca- 
nossa  (*).  La  défaite  de  Henri  IV  est  une  des  victoires  les  plus 
éclatantes  que  le  droit  ait  remporté  sur  la  force. 

Dans  toute  l'histoire  de  l’ère  chrétienne,  on  ne  rencontre 
pas  d’événements  qui  aient  produit  une  sensation  aussi  grande. 
Milan  n’échappa  pas  aux  impressions  générales.  Peu  de  temps 
après  la  nomination  de  Tédald  par  le  roi,  l’ancien  parti  d’IIcr- 
lembald  s'était  relevé.  Les  nouveaux  chefs  étaient  encore  une 
fois  des  nobles , trois  chevaliers , dont  la  famille  nous  est  in- 
connue : Wifred , Ardcric  et  Henri.  Comme  Hcrlembald  ils 
furent  en  correspondance  avec  Grégoire  VII.  Dans  deux  lettres, 


(1)  Sur  tous  ccs  événements , voy.  les  ouvrages  de  MM.  Voigt  et  Slcozel. 
Cp.  Arallf.  [Mtdiol.  hist.,  V,  7 et  8),  qui  défend  Grégoire. 

(2)  On  trouvera  les  formules  d'excommunication  dans  Massi,  ConciI.  collect., 
T.  XX,  p.  itî7  ot  sq.  Quant  au  royaume  d'Italie  : o llac  itaque  liducia  fretus  pro 
ccclcsiæ  tuæ  honore  et  defensione,  ex  parte  omnipotentis  l)ci  Palris,  et  Filii  et 
Spiriltis  Sancli,  per  tuam  potestntem  et  aucloritatem,  llcinrico  régi  lilio  Hcinrici 
imperatoris,  qui  contra  tuam  ccclesiam  innudila  superbia  insurrexit,  lotius  regni 
Teulonicorurn  et  Ilaliæ  gubernacula  contradico...  » 

(S)  Greg.  I*.  VU  epist.,  III,  H.  Cp.  Voigt,  Uist.  de  Grég.  VU,  T.  II,  p.  78. 

(4)  Voy.  les  détails  chez  Voigt,  Mit.  de  Grég.  Vil,  T.  II,  p.  1 13-125.  — 
Cp.  Abnulf.,  Mtdiol.  hist.,  V,  8. 
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que  nous  possédons,  le  Souverain  Pontife  les  exhorte  ù mettre  leur 
confiance  en  Dieu  et  à rester  inébranlables  dans  la  défense  de 
l'Église  (D.  En  1077  <2>,  les  Milanais  cherchèrent  spontanément  a 
se  rapprocher  de  Grégoire , auquel  ils  envoyèrent  une  députa- 
tion (3).  Le  Pape  la  reçut  avec  bienveillance  et  envoya  à Milan  , 
comme  légats,  Gérard , cardinal-évéquc  d’Oslie,  et  Anselme  de 
Badagio,  évêque  de  Lucques  et  neveu  d’Alexandre  II,  en  les  char- 
geant d'absoudre  tous  ceux  qui  le  demanderaient.  Les  légats 
furent  reçus  avec  joie,  malgré  les  efforts  dcTédald,  « qui  n'oublia 
rien  pour  exciter  une  sédition  cl  faire  courir  le  peuple  aux  armes  ; 
mais  il  ne  put  y parvenir  (*).  » Tédald  cl  les  principaux  membres 
du  parti  impérial  à Milan  , quittèrent  la  ville  (*). 

Quant  à l'empereur,  après* sa  réconciliation  avec  Grégoire  à 
Canossa,  il  parcourut  la  Lombardie,  pour  rendre  justice!1*), 
suivant  l'antique  coutume  des  rois.  La  plupart  des  villes  le 
reçurent  fort  mal  ou  plutôt  ne  le  reçurent  point.  Il  était  forcé 


(1)  Greg.  P.  VU  epixt.^  III,  15  ; IV,  7.  La  première,  anterieure  ou  mois  de  sept. 
107(5,  porte  pour  suscriplion  : • Grégoire,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
à Wifred,  chevalier  milanais,  salut  et  bénédiction  apostolique.  • La  seconde,  du 
31  oet.  de  la  même  année,  est  adressée  : • à Henri,  Arderic,  Wifred,  fidèles  du 
St.  Siège  apostolique,  fils  légitimes  de  l'église  de  Milan.  « 

(2)  Puricclli  prétend  que  la  députation  partit  avant  l'arrivée  du  roi  à Canossa; 
mais  qu'llenri  IV  fut  absous  avant  les  Milanais,  comme  nous  l'appreml  du  reste 
Arnuif  (il tediol.  hist.,  V,  9),  qui  fit  partie  de  la  députation.  Cp.  St. -Marc,  A b n'y. 
chron .,  T.  III,  col.  5,  p.  485. 

(3)  Arnulp  , Mediol.  hiat. , V,  9.  — Cp.  Berfholdi  annale g,  ad.  a.  1077  (Pertz, 
1.  c.  p.  290),  et  Bemoldi  chrome,  ad  a.  1077  (Pertz,  I.  c.,  p.  433),  sur  les  mauvuis 
traitements  que  les  légats  subirent  en  route,  de  la  part  des  impériaux. 

(4)  Arxclp.,  Mediol.  hi»t. , V,  9. 

(5)  II.  Léo, Entwick.  derVerf.  der  lomb.  Slâdte , p.  152,  ubi  Gicliki.  Dans  un  plaid, 
tenu  à Vérone  en  1077,  en  présence  d'Albertus  Alamannus,  Walcausus,  etc.  legis 
perilia,  parait  aussi,  comme  assesseur,  Wido  de  Landriano,  qui  était  à Milan  un  des 
chefs  «lu  parti  impérial.  Voy.  ce  plaid  np.  Murat.,  A ntiq.  liai.,  T.  Il , p.  9£7. 

(6)  Voy.  Murat  , Antiq.  J (al.,  T.  I,  p.  457D,«  Rcfutatio  vallis  de  Mercalo  facta 
a civibua  Patavinis  Johanni  Abbnti  Sonclae  Juslinæ  in  placilo  habito  Palavii  a 
Missis  Hcnrici  IV  regis,  a.  1077  »;  avec  les  Mitai,  siègent  entre  autres  l’évêquc  de 
Padoue,  le  comte  Albert  de  Padouc  et  Gadulus  jurit  prudent.  — Ibid.,  T.  II, 
p.947»,949C;  V,p.  751».  etc. 
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de  camper  dans  les  faubourgs,  et  c’est  à peine  si  on  lui  four- 
nissait les  subsistances  necessaires  à son  année  el  à lui-mêmeO).  Il 
s’arrêta  surtout  à Paviel1 2'.  Ce  mauvais  accueil,  il  le  devait,  ici 
aux  partisans  de  la  réforme  ecclésiastique,  là  aux  impériaux 
eux-mémes  irrités  contre  lui  a cause  de  sa  réconciliation  avec  le 
Pape,  à la  merci  duquel  ils  allaient  être  réduits.  Le  parti  impérial, 
en  Lombardie,  se  composait  surtout  des  évêques,  presque  tous  ex- 
communiés, et  des  nobles.  Henri  IV  trahit  bientôt , suivant  son 
habitude,  les  plus  solennels  serments.  11  joignit  la  perfidie  au 
parjure  : il  caressait  Grégoire  d’une  main , tandis  que  de  l’autre 
il  cherchait  à s'emparer  de  sa  personne , ce  qu'il  aurait  accompli 
sans  la  présence  d’esprit  d’une  femme , la  comtesse  Mathilde  (3). 
A la  nouvelle  de  cet  acte  indigne , les  évêques  el  les  seigneurs 
lombards  revinrent  en  foule  acclamer  le  roi  ; et  bientôt  le  Pontife 
romain  n'eut  plus  d’autre  défenseur  que  cette  héroïne,  la  grande 
comtesse , dont  la  piété , le  dévouement  et  la  mâle  énergie 
contrastent  si  étrangement  avec  la  conduite  de  beaucoup  d'hom- 
mes de  son  temps.  En  1081 , après  la  mort  de  Rodolphe 
de  Souabe,  dont  l’élection  l’avait  appelé  en  Allemagne,  Henri  était 
ramené  en  Italie  par  la  haine  et  la  vengeance  contre  Grégoire, 
qui  avait  fulminé  de  nouveau  contre  lui  les  plus  terribles  ana- 
thèmes. Les  troupes  de  Mathilde  furent  culbutées.  Beaucoup  de 


(1)  Lamberli  Hertfcldensis  annales,  ad  a.  1077  (Peutz,  Mon.  Certn.  hi*t.,  T.  V 
script.,  p.  201).  « Cumque  kalium  peragraret,  ut  lus,  qui  oppressi  fucranl  calurnp- 
niamvc  patiebantur,  regio  more  iusta  faceret,  nec  in  civitatrs  cum  rccipicbant,  ncc 
cum  facutis  et  faustis  acclamationibus,  ul  priorihus  regibus  consuevcrant,  obviant 
ci  proccdebant,  sed  foris,  in  snburbanis  locis  castris  positis,  com  mont  ri  iubchalor, 
et  il  lue  ci  alimenta,  quilnis  exercitus  sustentarelur,  et  ipsu  modica  et  vix  nécessita- 
ient pocius  quant  regalium  epulnrum  solitum  splcndorem  copiamvc  expientia,  ne 
manifesta*  defeclionis  immature  argui  possent,  ministrahout,  opposite  singulis  in 
locis  præsidio,  ut  prœdus  forte  de  agris  vcl  villis  agcrc  volcnlcs  annula  manu 
coercerentur.  * 

(2)  Ber Iholdi  annales,  ad  a.  1077  (Pertz,  ibid.,  p.  290)  j Bemoldi  chronic .,  ad 
a.  1077  (Ibid.,  p.  -455.) 

(3)  Voy.  Voigt,  Hi»t  de  Grég.  Vil , T.  Il,  p.  151. 
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villes  lombardes  ouvrirent  leurs  portes.  D'autres,  comme  Pailoue  et 
Crémone , furent  facilement  subjuguées  ; ees  deux  cites  obtinrent 
même  l’usage  du  Caroccio , qui,  du  nom  de  l’impératrice,  fut 
appelé  à Padoue,  Berthe,  et  à Crémone,  Berthacciola  (•>.  Lucques 
et  Florence  opposèrent  une  résistance  héroïque , mais  durent 
céder  à la  force.  Le  siège  fut  mis  enfin  devaul  Rome , qui  résista 
pendant  plusieurs  années.  La  ville  s’étant  rendue , G régoire  s’en- 
ferma au  château  de  St.  Ange , d’où  les  Normands  vinrent  le 
délivrer  (2>. 

Tédald  avait  accompagné  l’empereur  et  son  pape  Clément  III 
(Guihert  de  Ravcnnc) , au  siège  de  Rome , avec  mille  chevaliers 
( mililibus ),  équipés  à scs  frais.  Landulf  l’ancien  raconte  même 
les  exploits  de  deux  individus  de  la  troupe  milanaise  : le  boulanger 
( pistor  ) Aniizo  et  le  camerlingue  Hugo  (3>.  Cette  expédition  coû- 
teuse annonce  que  Tédald  touchait  des  revenus  considérables.  Il 
s'était  emparé  d’une  partie  des  châteaux  de  l'archevêché.  Grégoire 
l’excommunia  encore  deux  fois,  en  1077  et  1080Q).  Ce  qui  n’em- 
pêcha pas, on  le  conçoit,  les  suffragants  excommuniés  comme  lui  de 
le  reconnaître  comme  véritable  métropolitain  : ils  le  suivirent  aussi 
au  siège  de  llomel5).  Quant  aux  Milanais,  ils  paraissent  s’être  peu 
occupés  de  lui , depuis  leur  absolution  par  les  légats  apostoliques. 
Ils  vivaient  d’une  manière  presque  indépendante  et  souveraine. 
Ils  ne  reconnaissaient  l’autorité  de  l’empereur,  que  lorsqu'il  était 
dans  leur  voisinage  (*).  Tédald  vivait  dans  les  clnïteaux  du  terri- 
toire, principalement  à Arona,  où  il  mourut,  peu  de  temps  après 


(1)  Sigonius,  ad  a.  1081. 

(2)  Vo y.  Voigt,  Ui*l.  de  Grég.  VrII,  T.  II,  ch.  XI,  p.  226  sq. 

(.1)  Landulf.  ben.,  Mediol.  hi*t.f  IV,  2. 

(4)  Mansi,  Concil.  collect.,  T.  XX,  pp.  503  et  532.  — Cp.  Bcrtholdi  annales,  ad 
a.  1078  et  1070  (Perte,  /.  c.^  p.  508  et  517). 

(5)  Landulf.  ben.,  Mediol.  hist.,  IV,  2. 

(6)  En  1081,  l’empereur  vint  à Milan,  accompagné  probablement  par  Tédald. 
V.  Giulini,  .f/cm.  — di  Mil T.  IV,  p.}252,  et  II.  Léo,  Enlwickel.der  Verf.  der  lomb. 
Sladlc,  p.  155. 
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l’expédition  de  Rome,  le  25  mai  1085  (').  Le  génie  et  la  médio- 
crité orgueilleuse , la  vertu  et  le  vice , n’ont  ici  bas  de  commun 
qu’une  seule  loi , celle  de  la  mort  : le  même  jour,  Grégoire  VII 
rendait  le  dernier  soupir  d'une  vie  glorieuse,  à Salcrne.  Qui 
connaît  aujourd'hui  Tédald  et  Guibert? 

VII.  Milan  sous  l'archiépiscopal  d’Anselme  III  de  Hhaude( 1085-1095). 

Des  événements  identiques  se  passaient  dans  toutes  les  villes 
lombardes,  à Bologne,  à Trévise,  à Reggio,  à Parme,  etc. 
Partout  les  mêmes  causes  produisirent  les  mêmes  effets.  Les 
villes,  abandonnées  à elles-mêmes,  ne  reconnurent  d’autres  auto- 
rités que  celles  qu’elles  voulurent  se  donner. 

A Milan,  la  guerre  civile  durait,  avec  des  intervalles  de  calme, 
depuis  plus  d’un  demi-siècle.  Pendant  cette  longue  période,  la 
souveraineté  du  roi  est  nominale.  Il  ne  parait  pas  même  pour 
l’exercer.  Eut-il  paru , il  est  probable  qu’il  aurait  rencontré  une 
résistance  victorieuse,  comme  au  temps  de  Conrad  IL  L’influence 
des  archevêques  est  nulle.  Ils  sont  débordés  de  toutes  parts,  par  les 
palarins  qui  les  méprisent,  par  les  nicolaïtes  qui  les  dominent,  par 
la  Papauté  qui  les  excommunie.  Les  nobles,  qui  les  soutiennent, 
veulent  être  leurs  égaux.  Les  bourgeois,  qui  les  combattent,  affectent 
une  ficre  indépendance.  Méprisés,  maltraités,  chassés,  excom- 
muniés, ils  ne  reçoivent  que  de  faibles  secours  de  la  part  du  roi, 
leur  soutien  naturel , puisqu’ils  tenaient  de  lui  leur  pouvoir. 

Cependant  Milan , ville  riche,  grande  et  populeuse,  avait  des 
intérêts  généraux  qui  demandaient  une  direction  supérieure,  une 
administration  commune.  Dans  les  intervalles  , où  la  guerre  civile 
ne  faisait  pas  dominer  sa  violence  arbitraire , les  Milanais  s’habi- 


(I)  Voy.  Jiernoldi  chronic.,  ad  a.  1085  (Pfitï, /.  c.7  p.  443).  — Cp.  St.-3Iàrc, 
Abrëg.  chron T.  III,  col.  5,  p.  503  et  829. 
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tuaient  à se  gouverner  eux-mèmes.  Sans  doute , la  noblesse  pesait, 
de  tout  le  poids  des  restes  de  son  ancienne  influence , dans  celte 
espèce  de  gouvernement  provisoire.  Mais  les  bourgeois  n’y  demeu- 
rèrent pas  étrangers.  Maintes  fois,  depuis  l'archiépiscopat  de  Landulf 
de  Curcano,  ils  avaient  commandé  en  maitres.  Ils  avaient  fait  valoir 
leurs  droits,  toujours  avec  énergie,  souvent  avec  succès.  Il  était 
dans  la  nature  des  événements  qui  se  produisirent,  que  les  nobles 
partageassent  avec  les  bourgeois  le  soin  de  veiller  aux  intérêts 
communs.  Ce  résultat  était  aussi  naturellement  appelé  par  la 
division  de  la  population  libre  en  capitaines , vavasscurs  et  bour- 
geois. 

Quand  la  fumée  de  l'anarchie  se  sera  dissipée  , quand  l’Empire 
et  le  Sacerdoce  auront  ralenti  les  mouvements  de  leur  querelle 
séculaire  et  qu'un  archevêque  unanimement  reconnu  viendra 
prendre  possession  du  siège  d’Aribcrt , les  Milanais  auront  prescrit 
leur  indépendance  politique  conquise  par  le  sang  et  les  ruines.  De- 
mandez leur  alors  leur  litre  de  propriété  : ils  vous  répondront 
par  la  possession  immémoriale.  L'histoire  nous  apprend  à satiété 
que  le  fait  accompli  est  une  des  causes  les  plus  puissantes  de  la 
réussite  des  révolutions  civiles. 

Depuis  1084 (M,  la  comtesse  Mathilde  avait  peu  à peu  regagné 
en  Lombardie  le  terrain  qu’elle  avait  perdu.  A partir  de  la  mort 
de  Tédald,  son  influence  s’étendit  sur  la  rive  gauche  du  Pô  jusqu’à 
Brescia  cl  Milan.  Elle  dirigea  indirectement  la  politique  des  Mila- 
nais jusqu’au  commencement  du  XI 1*  siècle. 

Treize  mois  après  la  mort  de  Tédald,  on  trouve,  comme  archc- 


(I)  Bemoldi  chrome  , ad  a.  10 Si  (Peutz,  l.  c.,  p.  Lit).  • Eodem  tempore  milites 
prudonlissimtc  ducis  Mathildæ  in  Langobardia  contra  fautores  llninrici  et  inimicos 
sancti  Pctri  viriliter  piignavcrunl,  ex  quibus  episcopum  Parmcnscm  et  sex  capitn- 
neos  cum  aliis  ferc  Centura  bonis  militibus  cepcrunl.  Equos  ctiam  plus  quom  quin- 
gcnlos  cl  loricas  plurimas,  et  oinnia  tentoria  iniiuicorum,  plenitcr  petiti  Victoria, 
habucrunt.  • 
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vèque  de  Milan,  Anselme  de  Rhaude.  Nulle  part  il  n'est  dit  qu'il 
fut  élu  par  le  clergé  et  le  peuple.  D’un  passage  de  Landulf  le 
Jeune,  il  semble  résulter  qu'il  reçut  directement  la  crosse  et 
l'anneau  de  l'empereur  Henri  IV (H,  tandis  qu’il  est  rangé  parmi 
les  adversaires  de  l'empereur,  par  Hernold,  qui  le  comble  de 
louanges!2).  Quoi  qu'il  en  fût,  Anselme  parait  avoir  vécu  en  paix 
avec  tout  le  monde.  Le  pape  lui-méme  le  confirma!3)  dans  son 
Siège.  Otton , élu  canoniquement  en  1065,  était  probablement 
mort. 

Urbain  II  (Otton,'  eardinal-évèque  d’Ostie),  que  Grégoire  VII 
avait  désigné  à son  lit  de  mort,  comme  un  des  cardinaux  les  plus 
propres  à lui  succéder , continuait  les  traditions  de  son  prédéces- 
seur et  ami.  Les  courageux  efforts  de  Mathilde  l’avaient  amené 
à Rome,  d’où  l’anti-pape  Clément  s’échappa  pour  soulever  la 
Lombardie.  Henri  IV  lui-même  vint  en  Italie  en  1090.  Il  assiégea 
Mantouc,  qui,  après  une  intrépide  défense,  fut  évacuée  par 
les  troupes  de  la  comtesse  : l’empereur,  pour  s’attacher  cette 
place  forte,  confirma  les  privilèges  de  scs  habitants!*).  Pendant 
que  Ferrare  quittait  le  parti  de  Mathilde,  Bologne  le  défendait 
énergiquement  et  mettait  sur  pied  quatre  nombreuses  compagnies 
de  cavaliers  et  de  fantassins,  tirés  des  quatre  quartiers  de  la  ville!5). 
L'empereur  repassa  les  Alpes,  sans  avoir  obtenu  des  succès  signalés. 

L’anarchie  n'était  pas  seulement  dans  l’Empire,  elle  régnait 
jusque  dans  la  famille  impériale.  La  conduite  de  Henri  envers  son 


(1)  Landulf.  juk.,  Mediol.  hist.y  cap.  9 in  fine.  • ...  Alios*saccrdotes,  quos 
Ausclmus  de  Rode  Mcdiolancnsis  archiepiscopus , et  a rege  Henrico  investie  (al. 
investie*)  ordinnvit.  » Cp.  ap.  Muratori,  l.  c.t  la  note  de  J.  A.  Sassi. 

(2)  Demoldi  chronic .,  ad  a.  409."  in  fine, 

(3)  C'est  ce  qui  résulte  indirectement  d'une  lettre  affectueuse  que  lui  adressa 
Urbain  II,  de  réconciliât ione  lapsorum.  Voy.  Mansi,  Concil . collcct. , T.  XX,  p.  643. 

(4)  Voy.  pi.  haut,  p.  215.  La  ville  resta  complètement  indépendante  jusqu'en  1114. 
(ïf)  Domzo,  Vita  Mathildùy  II,  4-7,  — Cp.  St. -Marc,  Abrég.  chron,y  T.  III, 

p.  852-862. 
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fils  aîné  Conrad  cl  sa  seconde  femme  Adélaïde  de  Russie  ne  peut 
se  raconter  : je  renvois  le  lecteur  aux  sourccs(').  Conrad  était  un 
prince  rempli  de  qualités.  Mais , ni  la  rébellion  qui  mena  plus 
tard  au  trône  son  frère  Henri  V,  ni  ses  vertus,  ni  la  conduite 
honteuse  de  son  père  et  les  procédés  de  ce  dernier  à son  égard, 
ne  peuvent  excuser,  à mes  yeux,  sa  révolte  envers  l'autorité  pater- 
nelle. Les  adversaires  de  l'empereur  profitèrent  immédiatement 
de  celte  défection,  et,  en  cela,  ils  eurent  tort,  parce  qu'ils  créaient 
ainsi  des  causes  légitimes  d'hostilités  ù Henri,  qui  en  manquaient. 
Milan , Lodi,  Crémone,  Plaisance,  la  comtesse  Mathilde  et  son 
mari , le  duc  Welf,  avaient  conclu  pour  vingt  ans  une  alliance 
défensive  et  offensive  et  jtiré^d’ anéantir  le  pouvoir  de  Henri  IV 
(1 093) (2).  Pavie  resta  fidèle  à l’empereur.  L'alliance  ne  dura  pas 
vingt  ans,  comme  nous  le  verrons,  mais  elle  constitue  un  événe- 
ment remarquable  de  l'histoire  de  l'Italie.  C’est  le  premier  essai 
de  la  future  ligue  lombarde,  qui,  un  siècle  plus  tard,  sera  si 
fatale  à la  puissance  germanique.  Conrad,  le  fils  rebelle,  s’échappa 
des  mains  de  son  père,  qui  s’en  était  emparé  par  la  ruse(3).  11 
se  réfugia  auprès  de  Mathilde  et  de  scs  alliés,  qui  le  firent  cou- 
ronner roi  des  Lombards,  à Monza  et  à Milan,  par  l'archevêque 
Anselme  de  RhaudeW.  Voici  un  nouvel  exemple  de  celle  ancienne 
pratique  des  Lombards,  ïi  laquelle  nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
fait  allusion  : « Semper  Italienses  geminis  uti  dominis  volunt 
quatenus  alterum  alterius  terrore  coherceant  (3).  » 


(1)  Bemoldi  chfonic .,  ad  a.  1095.  — Dodecchini  chronic.  (ap.  Pistomcs,  Ber.  germ. 
teript .,  T.  I,  p.  657  et  sq.),  ad  a.  1039;  etc.  — L’impcratrice  elle-même  qui  avait 
été  emprisonnée  cl  qui  put  se  sauver,  vint  révéler  ces  turpitudes  au  concile  de 
Plaisance.  Voy.  Manm,  Concil.  collect.,  T.  XX,  p.  801. 

(2)  Bemoldi  chronic.,  ad  a.  1093.  — Mathilde  s’etail  remariée,  en  1089.  Sur  les 
motifs  de  ce  mariage,  voy.  Bemoldi  chronic. , ad  a.  1089. 

(3)  Ibid.,  ad  a.  1093. 

(i)  Ibid.  — Laroolf.  jor.,  Mediol.  hist.,  cap.  1.  — Donizo,  Vita  Mathildif , 11,11. 
— Cp.  Annale*  Augustani  (Pirtz,  l.  e.),  ad.  a.  1093. 

(5)  Voy.  plus  haut  p.  210. 
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Anselme  de  Rliaude  mourut  dans  l'année  meme  du  couronne- 
ment de  Conrad  (*). 

VIII.  Milan  sous  l’archiépiscopat  d'Arnulf  III  de  Porta  Orientait 
ou  Argenlea  (1093-1097). 

En  remplacement  d’Anselme , le  clergé  et  le  peuple  élurent  un 
vieillard,  Arnulf,  de  la  famille  des  capitaines  de  la  Porte  Orientale 
ou  d’Argent,  ainsi  appelée  d’une  localité  (Argentia)  voisine  de  la 
ville.  Sa  consécration  ayant  été  entravée , il  se  réfugia  dans  un 
monastère,  où  il  vécut  tranquillement  jusqu’en  1093.  Après  le 
concile  de  Plaisance  , qui  cul  lieu  en  cette  année  ( mars)  , 
Urbain  11  lui  lit  imposer  les  mains  par  quelques  évêques  alle- 
mands et  lui  donna  le  pallium  ; les  sulïragans  de  la  métropole 
étaient  encore  excommuniés.  Le  Pape  lui-mème  vint  à Milan,  où  il 
produisit  nne  immense  sensation.  Il  éteignit  les  restes  des  anciennes 
discordes  civiles.  L'enthousiasme  était  à son  comble.  Les  nobles 
et  les  populaires,  lorsqu’ils  se  rencontraient  dans  les  places  publi- 
ques, s’embrassaient  et  versaient  des  larmes  de  joie  <1 2) . 

L'ère  des  Croisades  approchait.  Arnulf  accompagna  Urbain  II 
au  concile  de  Clermont  (novembre  1093).  Au  retour  de  ce 
concile,  le  Pape  s’arrêta  de  nouveau  à Milan  (109ü).  Ses  prédi- 
cations à l’église  de  Sic.  Thèclel3 4’,  contribuèrent  sans  doute 
beaucoup  à attirer  les  Milanais  dans  le  prodigieux  mouvement  qui 
poussait  l’Europe  vers  l’Orient  W. 


(1)  Dcrnotdi  chronic.  ,ad  a.  1093. 

(2)  Dernoldi  chronic.  f ad  a.  «...  qui  et  Arnoldum  Mediolanenscm  archicpiscopum, 
diu  quidern  elcclum  set  nondum  consecratum,  codem  tempore  ex  concessionc  donna 
Papa  Mediolani  consecravere.  • — Sigon.  , ad  a.  1092  et  1093.  — Cp.  le  récit  de 
PxftDULr  db  Pise , ap.  St-. Marc ,Abrég.  chrvn .,  T.  III,  col.  3,  p.  619. 

(3)  Landclf.  joh.,  Mcdiol.  hist.}  cap.  28. 

(4)  D'après  deux  anciens  Catalogua  des  archevêques  de  J/iVan,  six  ou  sept  mille 
hommes  seraient  partis  sur  les  conseils  de  l'archevêque  pour  la  terre  sainte,  sous 
la  conduite  d’Otto  vicecomes.  Yoy.  St. -Marc,  Abrêg.  chron.f  T.  III , col.  3,  p.  639. 
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Après  la  clôture  du  concile  de  Plaisance,  Conrad  s’était  rendu 
à Crémone  auprès  d’Urbain  II,  qui  promit,  en  présence  du  peuple 
{coram  populo),  de  le  soutenir,  à condition  qu'il  renoncerait  aux 
investitures.  Roger,  duc  normand  de  Sicile,  lui  donna  ensuite 
sa  fille  en  mariage.  Après  ce  riche  parti , Conrad  se  montra 
disposé  à secouer  le  joug  de  la  tutelle  de  Mathilde  et  des 
villes,  ses  alliées.  Il  prétendit  même  au  droit  d’investiture. 
Peut-être  l’archevêque  Arnulf  s’était-il  soumis  h cette  prétention, 
ce  qui  expliquerait  les  causes,  d’ailleurs  très  obscures,  des  entraves 
que  rencontra  sa  consécration.  Dès  que  Mathilde  et  scs  alliés 
virent  que  la  politique  du  fils  ne  différait  pas  de  celle  du  père, 
ils  l’abandonnèrent.  Scs  anciens  partisans  ne  payèrent  plus  qu’à 
regret  les  frais  de  sa  petite  cour  de  Dorgo  S.  Donino.  Il  mourut 
à Florence,  en  H 01,  délaissé  de  tout  le  monde,  après  une  vie 
sans  gloire  O.  L’archevêque  Arnulf  l’avait  précédé  de  quatre  ans 
dans  la  tombe  Ql 097). 

IX.  Milan  sous  l'archiépiscopal  d'Anselme  IV  de  Buis  (1097-1101.) 

Depuis  la  dictature  d’IIerlembald , les  nobles  avaient  une  ten- 
dance à se  rapprocher  de  l’empereur  (2).  A la  mort  d’Arnulf,  ils 
( Hobilcm  multiludinem  Mediol.)  parvinrent  à faire  élire  un 
chanoine  de  l’église  de  St.  Ambroise,  aussi  recommandable  par 
la  pureté  de  scs  mœurs  que  par  sa  solide  piété,  Landulf,  de  la 
famille  de  Badagio,  qui  avait  déjà  donné  à lcglisc,  Alexandre  II 


Cela  est  très  probable.  Toutefois  Landulf  le  Jeune,  un  contemporain,  ne  dit  rien 
de  celte  expédition,  tandis  qu'il  parle  de  la  croisade  d'Anselme  de  Buis,  qui  cul 
lieu  en  1001.  Voy.  plus  bas,  p.  “■>  1 

(1)  Bemoldi  citron.,  ad  a.  10911.  — Gaufrcdi  Malatcrræ  historia  tic  nia  (Mcrat., 
Ber.  ital.  teript.,  T.  V.  p.  K19  cl  sq.),  lib.  IV,  cap.  23.  — 11.  Léo,  Getch.  lier 
Hat.  Staatrn . T,  I,  p.  171.  — Landcif.  jcs.,  Médial,  hitt .,  cap.  1 in  fine.  — Doiuio, 
Vita  Mathildit , II,  13. 

(2)  Cp.  II.  Léo,  Entwicket.  der  Verf.  der  lülnb.  Stâdte,  p.  137. 
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et  son  neveu,  Anselme  évêque  de  Lucqucs.  Les  menées  d’un  évéque 
suflragant,  Arinanus  de  Ganardo,  qui  était  présent,  forcèrent  les 
électeurs  à recommencer  les  opérations.  Cet  Armanus  ou  Her- 
mann, cardinal  de  l’Eglise  Romaine,  avait  été  nommé,  l'année 
précédent*,  à l’évêché  de  Brescia,  par  les  suffrages  des  Brescians 
et  la  protection  de  la  comtesse  Mathilde,  tandis  que  Henri  IV  avait 
investi  de  ce  siège  Obert  Baltricus.  Secondé  par  les  bourgeois  et 
le  menu  peuple  ( corona  vulgi , populo  impetuoso) , il  s’opposa  au 
choix  qui  avait  été  fait.  Il  y eut  un  grand  tumulte , que  Landulf 
deBadagio  fit  bientôt  cesser,  en  renonçant  volontairement  au  siège 
archiépiscopal  (*).  Hermann  et  son  parti  nommèrent  alors  un 
chanoine  élu  de  St.  Laurent,  Anselme  de  Buis  (de  Baiso,  da 
Boise),  qui  n'avait  pas  encore  reçu  les  ordres  supérieurs.  Des 
évêques,  étrangers  à la  province  métropolitaine,  les  lui  conférè- 
rent en  même  temps  que  la  consécration  épiscopale.  Il  était  protégé 
par  Mathilde.  Un  légat  apostolique  lui  apporta  le  pallium  (1 2). 

La  croisade  était  alors  l'unique  préoccupation  en  Europe.  Ce  fut 
aussi  celle  d'Anselme  de  Buis.  « Il  se  proposait , dit  Landulf  de 
St.  Paul,  d’aller  conquérir  le  royaume  Babylonique  ».  Comme  il 
voulait  se  mettre  lui-même  à la  tète  de  l'expédition,  • il  eut  dessein 
de  se  choisir  pour  vicaire  une  personne  de  beaucoup  d'art  (Jiomincm 
multorum  arlium ).  • Sous  ce  rapport,  eet«  homme  simple  » comme 
l'appelle  plusieurs  fois  l'historien  cité,  eut  la  main  très  heureuse. 
L'évéché  de  Savone  était  vacant.  Anselme  expédia  dans  cette  ville 
deux  prêtres  très  adroits,  Jean  Aculeus  et  Nazaire,  surnommé 
Muricula.  Arrivés  à Fcrcra,  bourg  au  pied  des  montagnes,  à huit 


(1)  Landulf.  jüh.,  Médial.  hUt cap.  1,  en  cp.  les  notes  de  Sassi. 

(2)  Jbid.%  Armanus  autem  illc  in  tanta  perlurbatione  in  Ecclesia  Sancti  Arnbrosii 
ait  populo  sibi  congrcgato  : vobis  fiel  prout  proverbiuni  üicit  : Populo  stullo  Epis- 
copus  surdus  [al.  lurdus).  Hoc  dicto  statira  elcgil  sibi,  et  illis  in  archiepiscopum 
Anselmum  de  Buis,  bominem  simpliccrn,  ....  Virgæ  quoque  pastorali  per  munus 
Mathildis  abathsæ  {al.  comitiiue)  adhæsil  : etc.  » Cp.  la  note  17  de  Sassi. 
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milles  de  Savonc,  ils  rencontrèrent  dans  le  bois  un  individu,  à la 
figure  hâve  et  aux  vêtements  déguenillés.  Il  s’appelait  Grossulan. 
Les  deux  prêtres  suivirent  immédiatement  scs  conseils!1).  Sans 
doute,  Nazaire,  qui  toute  sa  vie  ne  cessa  de  cabaler  et  d’intriguer, 
connaissait  cet  étranger.  Les  deux  prêtres  Milanais  manœuvrèrent 
si  bien  qu'ils  firent  élire  Grossulan,  évéque,  par  quelques  uns  des 
principaux  de  Savone.  Le  nouveau  prélat  accompagna  Nazairc  et 
son  collègue  à Milan , où  l’archevêque  le  fit  consacrer  et  l’institua 
son  ficaire  l2). 

Depuis  trois  ans,  Anselme  de  Buis,  sollicité  par  l’autorité  aposto- 
lique, faisait  prêcher  la  guerre  sainte,  dans  toute  l'étendue  de  la 
Lombardie.  Le  vieux  prêtre  mulilé  Liprand  était,  chose  singulière, 
opposé  à l’expédition.  Une  foule  immense  de  gens  de  toutes  les 
conditions,  et  de  diverses  nations,  prirent  la  croix!3).  Dans 
toute  la  Lombardie,  on  entendait  chanter  avec  enthousiasme,  une 
canliléna , qui  commençait  par  ces  mots  évidemment  étrangers  : 
Ultreja,  Vllreja!  (*). 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  mémorable  expédition, 
Anselme  de  Buis,  secondé  par  quelques  nobles  Milanais,  avait  fait 
rebâtir , sur  le  modèle  de  l’église  du  St.  Sépulcre  , l’église  de  la 
Trinité  dite  de  Rozon,  du  nom  de  son  principal  fondateur.  Le  15 
juillet  1 100,  il  dédia  l'église  nouvelle  et,  à cette  occasion,  fit  rédi- 
ger , en  présence  du  Magistrat,  un  acte , par  lequel  il  ordonna  que 
la  trêve  de  Dieu  serait  observée  huit  jours  avant  et  huit  jours  apres 
la  fête  anniversaire  de  cette  dédicace  et  que,  durant  cette  quinzaine. 


(1)  Landulf  idn.,  Mediol.  hist .,  cap.  3. 

(2)  Ibid. 

(3)  Lamdulf.  io*.,  Mediol.  hist.,  cap.  2. 

(4)  Sassi  (ad  Laxdulf.  jun.,  Mediol.  hist.,  cap.  2.  note  4)  ne  sait  comment  expli- 
quer l'origine  de  ces  mots.  M.  de  St-Marc  ( Abreg . chron.t  T.  III,  P.  Il,  p.  890, 
d'après  Murat.,  Ann.  d'Ital.,  T.  VI,  p.  331),  observe  avec  raison,  me  semble-t-il, 
que,  celte  Canliléna  était  Française  et  disait  :a  Oultre  ja  sont  ailes  les  Francs, etc.  » 
Cp.  Pvricelli,  Ambros.  Mediol.  basil.  et  monast.  mon.,  p.  218. 
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il  serait  tenu  devant  leglisc  une  foire  libre  , où  l'on  pourrait  trafi- 
quer de  toutes  espèces  de  choses  vénales  (*). 

Le  13  septembre,  tout  étant  prêt  pour  le  départ,  Anselme  de 
Buis  , accompagné  de  l'évèque  de  Pavic , du  comte  de  Blandralc , 
un  des  premiers  seigneurs  de  la  Lombardie,  et  d’une  armée  de  cin- 
quante mille  Lombards,  se  dirigea  vers  l'Orient  par  le  chemin 
de  terre.  L’expédition  passa  l’hiver  dans  les  villes  de  la  Bulgarie. 
L’archevêque  fut  grièvement  blessé  dans  une  rencontre  avec  les 
infidèles  en  Asie-Mineure.  Il  vint  mourir  à Constantinople  (1101)  (2>. 


X.  Milan  sous  l'archiépiscopal  de  Grossulan  (1102-1111.) 

Grossulan,  ou  plus  exactement  Chrisolas , grec  né  en  Calabre, 
avait  été,  à ce  qu’on  suppose,  moine  de  la  congrégation  de  Vallom- 
breuseO).  Sous  le  masque  de  l'austérité,  il  cachait  une  ambition 
sordide.  11  possédait  toutes  les  qualités  de  sa  nation,  un  esprit  fin, 
délie , et  d'une  aptitude  particulière  pour  les  discussions  théologi- 
ques. Ses  ouvrages  contre  le  schisme  grec  eurent  une  certaine 
réputation.  Son  adresse  devait  être  grande,  car,  donnant  le  change 
a tout  le  monde  sur  scs  qualités  réelles,  il  parvint  à se  ménager 
la  faveur  des  Milanais,  ce  qui  n'était  pas  facile,  de  la  comtesse 
Mathilde,  de  Paschal  11,  et  même  de  la  cour  impériale.  Le  seul 
Liprand,  avec  son  honnête  rudesse,  avait  deviné  le  rusé  Calabrais. 


(1)  Pciiicelli,  Ambra  ».  Mcdiol.  Inuit,  et  monast.  mon.,  p.  221.  «...  Tune  ante 
Mauisthatim  prætcrca  sanciinus,  ut  octo  diebus  ante  solemnitateni  prænarratam  et 
octo  postes  ita  sit  pax  et  tregua  per  noslrum  comitatum  firma,  quod  omnes ;... 
Slabililur  quoque  et  communi  instilutione  a nobis  laudatur,  quatenus  ibi  sit 
mercaluin  animale,. ..etc.  «L'église  de  Rozon,  à Milan,  rappelle  Véglise  de  Jérusalem 
à Bruges,  pour  laquelle  Pierre  Adornes  fil  trois  fois  le  voyage  de  la  Terre-Sainte. 

(2)  Lamil'lp.  juw.,  Mcdiol.  hist.,  cap.  2,  et  Sassi,  ad  h.  c.,  notes  7 et  8.  — Chranic. 
l’rsperg.,  ad  a.  1 101 . 

(3)  Voy.  Pu nicELLi.  Amliros.  Médiat,  basit.  cl  mon.,  p.  248,  et  St.-Ma«c,  Abreg. 
citron  , T.  III,  P.  II,  col.  2,  p.  085,  note  a. 
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C’était  peut-être  le  motif  qui  l’avait  poussé  à s’opposer  à la  croi- 
sade : il  redoutait  le  vicariat  de  l’évêque  de  Savonc. 

« Le  vicaire  prêchait  à St.  Ambroise,  tous  les  lundis  cl  les  jours 
de  fête,  le  grand  peuple  milanais , qu’il  s'attachait  autant  par  scs 
lumineux  sermons  que  par  sa  manière  austère  de  s'habiller  et  de 
vivre  (*).  » Un  jour,  Liprand  lui  dit,  avec  douceur,  en  présence 
d’André,  primicier  des  prêtres  décumans  . et  de  plusieurs  autres 
ecclésiastiques,  qu’il  devait  quitter  son  hideux  manteau  (cappa), 
pour  en  revêtir  un  plus  convenable  à sa  dignité  de  vicaire. 
Grossulan  répondit  qu’il  n’avait  pas  de  quoi  l’acheter.  Le  vieux 
prêtre  s’adressa  alors  à André  : « Primicier,  tu  es  riche  et 
tu  peux  bien  prêter  la  somme.  S’il  le  faut,  j’en  donnerai  la 
moitié.  » — « Demain,  répondit  André,  je  donnerai  le  tout.  » 
Le  vicaire  ayant  fait  observer  qu’il  ne  porterait  pas  cet  autre  man- 
teau C*),  parce  qu’il  s’était  proposé  de  vivre  dans  le  mépris  du 
monde,  Liprand  répartit  avec  une  sorte  d’étonnement  : « Si  tu 
méprises  le  monde,  pourquoi  viens-tu  dans  le  monde?  Il  est  de 
coutume  en  cette  ville  de  se  servir  de  mets  délicats  et  de  pelisses 
de  vair,  de  petit-gris,  de  martre  et  d’autres  ornements  précieux. 
Il  sera  honteux  pour  nous  que  les  étrangers  te  voient  ainsi 
malpropre  et  déguenillé.  » Grossulan  ne  changea  pas  de  manière 
d’être  pendant  deux  ans  <3>.  J’ai  rapporté  ce  dialogue  autant  pour 
dépeindre  le  caractère  du  vicaire  que  pour  donner  une  idée  du  luxe 
et  de  la  richesse  des  Milanais , à la  lin  du  XI”  siècle. 

La  nouvelle  de  la  mort  d’Anselme  de  Buis  arriva  à Milan,  vers  le 
mois  d’août  1002.  Grossulan  engagea  le  primicier  et  les  chanoines 
ordinaires  de  procéder,  en  sa  présence,  à l'élection  d’un  archevêque. 


(1)  Landulf.  «il».,  Mediol.  hixt.,  cap.  5. 

(2)  Peut-être  parce  qu'il  était  moine  de  Vallombreiisc.  Quoi  qu’il  en  soit,  Grossu- 
lan n’était  pas  un  disciple  digne  de  Jean  Gualbert. 

(3)  Lanoulf.  jcn.,  Mediol.  hi»l.t  cap.  4. 
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Le  choix  des  Milanais  (*) , convoqués  à cet  effet,  balançait  entre 
Landulf  deBadagio,  qui  avait  déjà  refusé  en  1097,  et  Landulf  de 
Vareglalc,  chanoine  ordinaire.  Les  deux  candidats  ne  devaient 
pas  tarder  à revenir  de  Jérusalem.  Grossulan  s’opposa  à ce 
qu'on  élût  une  personne  absente.  « Alors,  sur  un  signe  de  tête 
d'Ariald,  abbé  de  St.  Denis,  une  partie  du  clergé  et  du  peuple 
(populi) , proclama  le  nom  de  Grossulan.  Lui,  se  voyant  acclamé 
par  une  grande  multitude  de  menu-peuple  (vulgi)  et  de  nobles,  et 
revêtu  du  manteau  ( paludatum ) par  Ariald  , monta  dans  la  chaire 
archiépiscopale  <2).  » 

Immédiatement  après  celte  nomination  tumultuaire , quelques 
honnêtes  clercs  et  bourgeois  (virf)  vinrent  apprendre  à Liprand 
certaines  choses  honteuses  sur  les  mœurs  et  l’élection  de  Grossu- 
lan. Le  vieux  prêtre  conseilla  d’envoyer  à Rome  des  députés 
avec  des  lettres  justificatives  déslinécs  à dissuader  le  Souverain 
Pontife  de  confirmer  l’élection  : Ohizon , surnommé  le  noir , et 
Héribert  de  Bruzzano  se  chargèrent  de  cette  mission.  De  son  cùté, 
Grossulan  fit  demander  le  pallium , par  Arderic  de  Carimale 
et  Jean,  curé  de  Plollello.  Le  légat  du  Saint-Siège  en  Lombardie, 
le  cardinal  Bernard,  abbé  de  Vallombreuse,  qui  avait  été  chargé 
de  remettre  cet  insigne,  se  rendit  à la  cour  de  la  comtesse  Mathilde, 
où  il  rencontra  les  députés  de  Grossulan.  Quoique  Bernard  fut 
naturellement  bien  disposé  pour  un  moine  de  son  ordre , il  voulait 
cependant  connaître  l'avis  du  plus  vaillant  champion  de  l’Eglise  en 
Lombardie.  Mais  Grossulan  s’élail  déjà  adroitement  ménagé  la  pro- 
tection de  la  grande  comtesse.  Le  cardinal  partit  pour  Milan  avec 
les  envoyés  de  l’évèque  de  Savone.  « Arderic  de  Carimale  porta  le 


(1)  Landulf.  jun.,  Mediol.  hitt.f  cap.  5.  « Tune  Primiccrius  habilo  consilio  cum 
nohilibus.  clcricis  et  vins  Mediolani,  coram  populo , et  ipso,  altcrum  de  duo- 
bus,  etc.  » 

(2)  Ibid. } l.  c.  Cp.  Sassi,  note  3 ad  I.  c.  — Par  reconnaissance,  Pabbé  de  St.  Denis 
fut  transféré  plus  tard  à une  abbaye  plus  lucrative,  celle  de  Chivatc. 
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pallium  en  l'air,  au  bout  d'un  long  bâton  (*),  jusqu'à  la  cathédrale, 
en  criant  : « lleccum  la  Stola , heccum  la  Stola  (*)/  » La  multitude 
(pleniludo  vulgi ) s’assembla  et  hurla  : « Meure  quiconque  contre- 
dira! * jusqu'à  ce  que  le  cardinal  «Grossulan,  tous  deux  revêtus 
de  l'habit  de  Yallotnhrcusc,  fussent  montés  au  jubé.  Ils  furent 
applaudis  à outrance  (■>). 

Depuis  lors,  Grossulan  changea  complètement  de  manière  de 
vivre.  Il  usa  de  mets  délicats  et  de  vêtements  précieux.  Il  essaya 
de  gagner,  par  des  procédés  affables,  tous  ceux  qui  avaient  été 
contraires  à son  élection.  Tous  ceux  qu'il  ne  put  convertir,  il  les 
effraya  par  des  menaces.  Liprand,  qui,  après  plus  de  quarante 
ans  de  lutte,  était  encore  enflammé  d'une  ardeur  toute  virile, 
était  de  ce  nombre.  Il  eut  à subir  une  foule  de  petites  per- 
sécutions. L'abbé  de  St.  Denis  l’ayant  engagé  un  jour  à donner, 
en  signe  d’obéissance,  la  main  à Grossulan,  il  s’écria  de  manière 
que  toute  l’assemblée  du  haut  clergé  l'entendit  : « la  main  en  signe 
d'obéissance!  Par  celui  qui  vit  éternellement , je  ne  donnerais  pas 
seulement,  pour  cela,  le  plus  petit  de  mes  doigts!  • 11  s'approcha 
cependant  de  l'archevêque  et  dit  à ceux  qui  l'entouraient:  • Pour  ne 
pas  vous  causer  de  scandale , sachez  que  j'aurai  pour  lui , dans 
mon  oflicc,  les  égards  qu'il  aura  pour  moi,  dans  le  sien.  > El  il  lui 
tendit  la  main  l*). 

Liprand  n'était  pas  la  seule  victime  des  ressentiments  du 
prélat.  Les  deux  députés,  envoyés  à Home  pour  éclairer 
Pascbal  II,  furent  excommuniés.  Héribert  de  iiruzzano,  étant 

(1)  * In  protensi  virga.  n l-mbellæ  forsitan  genus  Protensium  csl,  dit  le  P.  Pape- 
hrocli,  Act.  SS.,  jun.,  T.  IV,  de  Venerab.  Liprandn y p.  311®. 

(2)  « Voici  le  pallium,  voici  le  pallium,  «*  Ou  remarque  ici  la  transition  du  latin  à 
l'italien. 

(3)  Landllf.  jus.,  Mediol.  hitl cap.  5,  et  les  notes  de  Sassi.  — Ce  qui  me  fait 
croire  aux  intrigues  ourdies  par  Grossulan,  c'est  que  l'abbé  Bernard  obtint,  quel- 
ques années  plus  tard  (lüOü),  l'cvêchc  de  Panne,  grâce  à l'appui  de  la  comtesse 
Mathilde. 

(i)  Ibid.,  cap.  (>. 
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tombé  malade,  se  retira  dans  la  maison  de  Liprand,  qui  lui 
fournit  toute  espèce  de  secours  spirituels  et  corporels.  Grossulan  , 
irrité,  interdit  au  charitable  vieillard  de  chanter  la  messe  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  satisfait  à la  pénitence  qu'il  voulait  lui  imposer.  « Ce 
que  j’ai  fait  pour  Héribert , répondit  le  vieux  prêtre,  est  bien  et 
vient  de  Dieu;  je  ne  puis  me  repentir  d'une  bonne  œuvre,  ni  de  ce 
que  Dieu  a fait.  Mais , quoique  lu  n’aies  pas  ce  pouvoir  sur  moi, 
je  t’obéirai  cependant,  pour  éviter  le  scandale.  » 11  fit  déservir,  par 
un  ecclésiastique  de  ses  amis,  son  église  de  St.  Paul  in  Compito, 
qu'il  avait  fait  rebâtir  à ses  frais  après  l’incendie  de  Milan  et  sur 
laquelle  il  avait  acquis  pour  lui  et  sa  famille  les  droits  de  fonda- 
teur, confirmés  par  une  bulle  d’Urbain  II  (•>. 

Le  nombre  des  adversaires  de  Grossulan  croissait  tous  les  jours. 
Pour  les  intimider,  il  convoqua  un  synode  provincial,  qui  devait 
se  réunir  en  1103.  Ni  les  prières  de  beaucoup  de  nobles,  ni  la  bulle 
d’Urbain  II,  n’avaient  pu  faire  fléchir  la  colère  de  l'archevêque 
et  de  scs  partisans  ( ejus  turba ),  contre  l’actif  prêtre,  qui  ne  cessait 
de  travailler  l'opinion  publique.  Il  courait  des  bruits  étranges  sur  le 
compte  du  nouveau  prélat.  A l’approche  du  synode,  il  voulut  les 
démentir  solennellement.  Pendant  une  des  nuits  du  carême,  il  lit 
sonner  matines,  plus  tôt  qu’à  l'ordinaire,  et  assembler  par  ses  agents 
une  grande  foule.  11  prononça  un  sermon,  qu’il  termina  en  jurant, 
sur  les  évangiles,  que,  jamais,  depuis  sa  naissance,  il  n'avait  péché 
contre  la  chasteté.  Ariald,  abbé  de  S'..  Denis,  et  Guazzon  de  Orreo 
confirmèrent  son  serment  par  le  leur.  « Si  quelqu’un , ajouta 
Grossulan,  a quelque  chose  à dire  contre  moi,  qu’il  le  dise  main- 
tenant ; sinon , il  ne  sera  plus  écouté.  * Personne  ne  répondit. 
Liprand,  informé  de  cette  scène,  réunit  plusieurs  bourgeois  (cives) 
dans  son  église  de  St.  Paul.  Il  accusa  Grossulan  de  simonie 


(I)  Lamiulp.  jin.,  Mctliol . hi»(.t  cap.  7.  Voy.  aussi  cap.  8,  la  huile  d'Urbain  II, 
qui  confirme  les  droits  de  Liprand. 
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• |>nr  proscrit  de  la  main,  par  proscrit  de  la  langue  et  par  présent 
de  services.  » Et  pour  prouver  l'accusation , il  offrit  de  subir  le 
jugement  de  Dieu , par  répreuve  du  feu  <*). 

Un  sera  curieux  peut-être  de  connaître  en  quoi  consistait  cette 
coutume  barbare,  dans  les  communes  naissantes  du  commence- 
ment du  XII” siècle.  Les  ordalies  (allem.  urtheil , holland.  oordeel, 
jugement)  avaient  été  une  concession  forcée  de  l'Église  au  paga- 
nisme germanique  (2).  Charlemagne  subit  la  même  contrainte.  Les 
Papes  et  les  conciles  réclamèrent  maintes  fois,  mais  en  vain  (”). 
L'anéantissement  de  ces  débris  du  paganisme  devait  coûter  des 
efforts  séculaires.  Mais  déjà  au  XII*  siècle,  cette  procédure  était  en 
décadence  à Milan  : on  n’y  ajoutait  plus  grande  foi.  Les  faits  que 
je  vais  rapporter  en  donneront  la  preuve. 

Liprand  se  présenta  au  synode,  assemblé  dans  la  cathédrale  d'hiver, 
et  y lança  ses  accusations.  Grossulan  ne  daigna  pas  répondre.  Il  ne 
fut  pas  aussi  adroit,  en  proposant  de  déposer  tous  les  ecclésiasti- 
ques, qui  avaient  été  ordonnés  par  l'archevêque  Anselme  de 
ilhaudc  et  investis  par  Henri  IV.  C’était  peut-être  un  moyen  de  se 
débarrasser  d’André,  le  Primieier  des  Décumans,  et  d’autres 
prêtres  très  considérés,  mais  ses  adversaires.  Ces  prêtres  furent 
effectivement  déposés  par  une  sentence,  lue  dans  le  Broglio  (un 
pré  voisin  de  la  Porte  romaine ),  en  présence  d’une  foule  immense  ($). 
Cette  sentence,  que  Pasehal  H cassa  plus  tard,  et  la  déception  de 
la  multitude  trouvant  mauvais  que  la  proposition  de  Liprand 
sur  le  jugement  de  Dieu  n’avait  pas  été  acceptée,  causèrent  un 
grand  tumulte.  Les  partisans  de  Grossulan  (turba  Grossulani) 
attaquèrent  ceux  du  Primieier,  dont  un  des  clercs  fut  tué  d'un 
coup  de  pierre.  Toute  la  ville  (quasi  in  consentit  totius  civitatis) 


(1)  Lamhjlf.  jl*  , Mediol.  hist.f  cap.  9. 

(2)  Tncil.  (àernum.j  10. 

(3)  Voy.  Alzog,  llist.  univers . tir*  l'Etjlisr,  107  cl  200. 
(i)  Usoi'Lr.  jcx.,  Mvdiul.  hisl.,  cap.  9. 
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engagea  alors  Liprand  à subir  V épreuve,  proposée  par  lui.  L’éner- 
gique vieillard  distribua  le  même  jour  son  vin  et  ses  provisions 
de  bouche  aux  pauvres  ; il  mit  en  gage  sa  pelisse  de  peau  de 
lynx , pour  acheter  le  bois  des  bûchers , et  disposa  de  ses  livres 
et  de  ses  meubles,  en  faveur  de  son  neveu  Landulf,  qui  « étu- 
diait alors  à l’école  d’Orléans , sous  l'illustre  maitre  Alfred  et  le 
noble  Jacques.  » Le  bûcher  élevé  dans  un  pré,  situé  non  loin  de  la 
porte  de  Verceil , fut  dispersé  par  les  gens  de  Grossulan.  L’arche- 
vêque avait  été  effrayé  sans  doute  de  la  position  qu’on  voulait  lui 
faire.  Liprand,  brutalement  chassé,  se  retira  chez  lui,  au  grand 
désappointement  de  la  multitude.  Hommes,  femmes,  enfants,  tous 
étaient  accourus.  « Dehors,  dehors  Grossulan  ! «hurlait  toute  cette 
foule,  qui  s’agitait  et  s’entassait  dans  les  rues.  L’archevêque  tint  con- 
seil avec  ses  affidés  (en m salcllilibus) , auxquels  il  dit  : « Sortez  vous 
autres,  et  élisez  publiquement  dans  le  peuple  des  hommes  (et  publiée 
eligite  viros  de  populo ),  qui  aillent  dire  à ce  Liprand , ou  de  venir 
lui-méme  faire  satisfaction , ou  de  sortir  du  territoire,  ou  de  faire 
l'épreuve  qu’il  a proposée.  > Le  soir  du  dimanche  des  Rameaux,  les 
conseillers  ( consiliarii ) vinrent  publier  l’ordre  de  leur  maitre 
(domino),  au  milieu  de  l 'assemblée  du  peuple  (ad  concionem  populi). 
Les  hommes,  élus  dans  l'assemblée  (viri  in  concione  electi),  se  diri- 
gèrent vers  l'habitation  de  Liprand.  Une  foule  immense  les  accom- 
pagna, comme  un  fleuve  vivant.  Liprand  vint  humblement  écouter 
le  message  dans  la  rue.  ■ Est-ce  lui  (Grossulan)  qui  veut  et  mande, 
ce  que  vous  ine  dites?  «Tous  répondirent  : « Il  le  veut  et  le  mande* . 
Le  vieux  prêtre  repartit  alors  : « Je  ne  sortirai  point  du  territoire, 
mais  je  jeûnerai  pendant  deux  jours  et  je  ferai  l’épreuve  mer- 
credi : toutefois,  je  préviens  que  je  n’ai  pas  d’argent  pour  acheter  le 
bois.»  La  foule  se  retira  satisfaite.  Les  ministres  de  Grossulan  et  ceux 
de  la  République  (Grossulaui,  et  Reip.  ministri)  achetèrent  (triginta 
solidis  denariorum)\e  combustible  ; ils  firent  dresser  sur  la  place, 
devant  le  porche  de  St.  Ambroise,  deux  las  de  bois  de  dix  coudées 
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de  long,  et  «le  «|uatrc  coudées  plus  larges  et  plus  hauts  que  la  taille 
de  l'homme  le  plus  grand,  avec  un  espace  entre  deux  d'une  coudée 
et  demie.  Au  jour  fixé,  Liprand,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux, 
vint,  nus  pieds,  à l 'église  de  St.  Ambroise.  Il  portait  une  croix,  qu'il 
posa  sur  l’autel.  Avant  l'épreuve  du  feu , il  était  de  coutume  d’as- 
sister à la  messe.  Aucun  prêtre  ne  se  présentant,  Liprand  la  dit 
lui-inéinc.  II  la  finissait,  quand  arriva  Grossulan,  portant  aussi 
une  croix  et  accompagné  d’Ariald,  capitaine  «le  Meregnano  (jiolen - 
tissimus  princeps  Grossulani  et  procurator  jitdicii),  et  de  Berard, 
juge  d'Asti,  procureurs  du  jugement  : tous  trois  montèrent  au  jubé. 
Liprand  se  plaça,  près  de  la  porte  du  chœur,  sur  le  marbre 
qui  portait  la  statue  d’IIercule  (*).  Il  s’engagea  alors,  en  présence 
de  la  foule,  entre  Grossulan  et  Liprand,  un  dialogue  très  animé, 
sur  le  sujet  de  la  querelle,  l'accusation  de  simonie.  La  foule  y mit 
fin  en  criant:  « Sortez  pour  le  jugement,  sortez  pour  le  juge- 
ment ».  Liprand,  malgré  son  âge  et  la  nudité  de  ses  pieds , sauta 
légèrcmeut  du  marbre,  cl  s'élança,  entouré  d'un  peuple  immense, 
vers  le  lieu  de  l’éprcuee.  Grossulan  suivit  ; mais  quand  tout  fut 
prêt,  le  rusé  prélat  partit  à cheval.  A défaut  de  prêtre  assistant, 
Liprand  bénit  lui-rnéme  le  bûcher.  Ariald  de  Meregnano  essaya 
encore  d’intimider  le  vieux  prêtre.  « Arrière,  satan,  » répondit-il. 
Liprand,  ce  vieillard,  dont  les  premiers  actes  dans  la  vie  publi- 
que dataient  de  1066,  Liprand,  la  ligure  hachée,  les  membres 
horriblement  mutilés  par  la  guerre  civile,  passa  dans  la  ruelle 
embrasée  des  deux  tas  de  bois,  avec  un  courage,  qu’on  aimerait 
mieux  voir  se  déployer,  à celte  époque,  dans  les  champs  de  l’Asie- 
Mineurc  ou  sous  les  murs  de  Jérusalem.  11  en  sortit  triomphant, 
les  pieds  et  les  mains  légèrement  blessés  (-). 

(1)  Nous  avons  déjà  fait  allusion  ù celle  statue  et  au  serjtcnt  d'airain , p.  82, 
note  3.  Sur  ces  derniers  débris  du  paganisme,  que  l’on  croirait  éteint  depuis  des 
siècles,  voy.  Pliiicklli,  A tnt  rot.  Mcdiot.  baxil.  ac  monast.  mon.,  p.  230,  et  une 
dissertation  spéciale  ap.  St.-Marc,  Ahrtg.  chron.,  T.  III,  P.  II,  p.  llSü  tlDt. 

(2)  Lamhlf.  jos.,  Mcdiot.  hist.}  cap.  10 et  II. 
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L’Église,  en  la  personne  de  son  chef,  blâma,  comme  nous  le 
verrons,  cet  acte  païen.  Et  qui  voudrait  ne  pas  lui  en  faire  un  titre 
de  gloire?  Il  ne  faudrait  pas  cependant  condamner  sans  miséricorde 
et  Liprand  et  toute  la  société  Nilanaise,  qui  tolérait  de  semblables 
aberrations.  Si  Dieu  accorde  encore  sept  siècles  d'existence  à celte 
terre,  qui  pour  les  chrétiens  n’est  pas  la  véritable  patrie , nos 
descendants  trouveront,  dans  nos  mœurs  et  dans  nos  usages  du 
XIX”  siècle,  des  choses,  aussi  répréhensibles  à leurs  yeux,  que  le 
sont,  aux  nôtres,  les  ordalies  du  XIE.  Je  ne  dirai  donc  pas  : c’étaient 
les  mœurs  de  l’époque.  Dans  l’bisioire,  cet  aphorisme  ne  justiüe 
qu'un  côté  des  faits.  Les  flammes  du  bûcher,  qui  noircissaient  les 
portes  d’un  temple  de  Dieu,  offrent  cependant  un  enseignement 
aux  sociétés,  qui  semblent  parfois  ne  s’enthousiasmer  que  dans  la 
poursuite  des  intérêts  matériels.  L’acte  posé  par  Liprand  n’était 
pas  un  acte  de  fanatisme  ; il  était  considéré  comme  très  naturel  et 
se  passait  chaque  jour  dans  l'Europe  (*).  C’était  de  l’héroïsme, 
l’acte  du  soldat  qui  s’enivre  du  combat,  non  pour  la  mort  qu’il 
donne,  mais  pour  celle  qu’il  brave,  une  victoire  sur  la  matière. 

Les  Milanais  étaient  dans  l’admiration.  Grossulan,  condamné 
par  la  loi  (sc.  de  l'épreuve),  dut  quitter  la  ville.  Il  se  rendit  à Rome. 
Ses  partisans  prétendaient  que  Liprand  netail  pas  sorti  sain  et 
sauf  de  l'épreuve;  qu’il  était  blessé  aux  pieds  et  aux  mains.  Ces 
blessures  furent  expliquées  par  quelques  petits  accidents,  étrangers 
à l’épreuve  elle-même  : Liprand  se  serait  brûlé  la  main  en  jetant 
de  l'eau  bénite  dans  le  bûcher  ; la  blessure  du  pied  aurait  été 
produite  par  le  sabot  du  cheval  de  Jean  de  Rhaude,  qui  assistait 
au  jugement.  Le  peuple  hésita  un  instant.  Il  y eut  un  grand 
tumulte,  dans  lequel  beaucoup  de  personnes  perdirent  la  vie  l1 2). 


(1)  Peu  d’nnnccs  auparavant,  des  scènes  analogues  s’éloient  passées  à Florence. 
Le  moine  Pierre  de  Valloinbreuse  y devint  célèbre  sous  le  nom  de  Petru»  Igneus. 

(2)  Lahdulf.  juh.,  Med  toi.  hist cap.  11. 
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Paschal  II,  qui  suivait  les  traditions  de  Grégoire  VII,  mais 
n'avait  pas  sa  perspicacité  et  surtout  sa  grande  connaissance  du 
monde,  s’était  laissé  circonvenir  par  l'adroit  Grossulan.  Le  puissant 
adversaire  de  Liprand , sur  de  l’appui  du  Pape,  quitta  Itomc  au 
moment  où  y arrivait  Landulf  de  Yareglalc,  un  des  candidats  au 
siège  archiépiscopal  en  1002.  Landulf,  qui  revenait  de  la  Terre- 
Sainte,  obtint  audience  du  Souverain  Pontife.  Rentré  dans  sa 
patrie,  il  engagea,  de  son  propre  chef,  les  Milanais,  à mettre  un 
terme  ù la  guerre  civile,  en  leur  annonçant  qu'au  prochain  concile 
de  Rome  il  se  chargerait  de  faire  déposer  le  prélat  délesté.  Le  clergé 
et  le  peuple  ajoutèrent  foi  à ses  paroles  et  résolurent  d’en  appeler  au 
synode.  Amizon  , capitaine  de  Landriano  , homme  sage  cl  rigide, 
qui  connaissait  le  caractère  rusé  et  l’adresse  de  Grossulan,  chercha 
vainement  5 les  en  dissuader,  en  montrant  l'inutilité  de  la  démarche. 
« Vous  voulez  donc,  * leur  dit-il , « noyer  la  loutre  dans  l’eau?  » 
Landulf  de  Vareglatc  et  l’infatiguahle  Liprand  se  rendirent  au 
concile  indiqué (^1 10Ü). Grossulan  jura,  en  présence  de  Paschal  II, 
qu’il  n’avait  pas  forcé  Liprand  ù subir  Yépreuvc  du  feu.  Soutenu 
par  deux  de  scs  suffragants,  Arderic  de  Lodi  et  Azon  d’Acqui,  par 
Jordan  da  Ciivi  et  d’autres  clercs  et  laïcs  milanais,  une  décision 
du  synode  le  confirma  dans  son  siège,  malgré  les  persévérants 
efforts  du  vieux  Liprand.  Quant  à Landulf  de  Vercglate  (*),  il  était 
resté  muet  (2) . 

Les  Milanais  ne  se  soumirent  qu’imparfaitement  à la  décision  du 
concile  de  Rome.  Ils  n’élurent  pas  d'autre  archevêque,  mais  ils  ne 
voulurent,  à aucun  prix,  recevoir  Grossulan,  ni  dans  la  ville,  ni  dans 


(1)  Il  obtint  quelque  temps  après  Pévéchc  (l'Asti.  Le  P.  Papebrocü  {Act.  SS.,  de 
ven.  Lipr.,  1.  c.,  p.  513*)  dit  de  lui  : « Prcce  fortassis  vel  pretio  in  favorcm  rci 
corruptus.  ■ Cp.  contra,  Sassi  ad  Lamu'lp.  jor.,  Mcdiol.  hist.,  cap.  11,  note  16; 
et  Malabavla,  le  biographe  de  Pcvéquc  iTAsti,  cité  par  Sassi,  1.  c.  — St. 

Abrèg.  chron.,  T.  V,  col  3,  p.  133-1(3,  en  a donné  aussi  une  biographie. 

(il)  Sur  tout  ce  qui  précède,  voy.  Lasoglf.  jus.,  Mcdiol.  liitl.,  cap.  1 1 et  12.  — 
Sur  le  concile,  voy.  Ma  nsi,  Concil . collect  , T.  XX,  p.  1 1 59. 
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aucune  place  forte  du  territoire.  Les  chefs  du  mouvement  étaient  : 
Guillaume,  abbé  de  St.  Ambroise,  le  Primicicr  André  et  Oltonc 
Viscontc  (Otto  Vicecomes)  (h,  Liprand,  que  les  derniers  événements 
avaient  peut-être  un  peu  découragé,  se  retira  dans  la  Valtellinc. 

Son  neveu,  Landulf,  alla  étudier,  avec  le  vidante  Olric  ou  Ulrich, 
et  Anselme  de  Pusterla,  tous  deux  futurs  archevêques  de  Milan, 
aux  écoles  de  Tours  et  de  Paris,  sous  maitre  Alfred  et  sous 
Guillaume  de  Champeaux  (1 2 3 4) , le  fameux  chef  du  réalisme.  Ce 
voyage  littéraire  dura  dix-huit  mois.  Quand  Landulf  revint  à 
Milan,  il  dut,  pour  sa  sûreté,  se  séparer  de  son  oncle,  sans 
cesse  attaqué  par  les  Grossulanistes.  Etabli  dans  le  quartier  où 
demeurait  toute  sa  famille,  il  vécut  des  distributions  ordinaires 
qui  sc  faisaient  aux  clercs,  à l'église  métropolitaine  (communia),  et 
de  celles  que  l'archevêché  faisait  faire,  à toutes  les  grandes  fêtes 
(bénéficia).  A ces  revenus  il  joignait  ceux  que  lui  rapportait  son 
travail , en  lisant  ou  écrivant  pour  le  public , en  donnant  des 
leçons  aux  enfants  et  en  remplissant , auprès  des  consuls  , les 
fonctions  de  secrétaire  des  lettres  fi).  En  1109,  il  accompagna 
encore  une  fois  Ulrich  et  Anselme  de  Pusterla  en  France,  à 
l'école  des  deux  frères  Anselme  et  Rodolphe  de  Laudun , célèbres 
théologiens  de  Laon  (*>. 

Les  Grossulanistes  avaient  conservé  à Milan  une  force  assez  res- 
pectable. Leur  chef  servait  encore  de  drapeau,  mais  avait  perdu 
son  ancienne  considération.  Il  vivait  dans  le  territoire  milanais,  où, 
après  beaucoup  d’efTorts,  détail  parvenu  à s'établir  dans  le  château 
fort  d’Arona  <s). 


(1)  Landulf.  lin.,  Mediol.  hist.,  cap.  12. 

(2)  Ibid. j cap.  13  et  14.  Je  crois  devoir  mentionner  ces  faits,  <jui  donnent  une 
idée  plus  complète  de  l'histoire  de  cette  époque. 

(3)  Ibid.,  cap.  15. 

(4)  Ibid.,  cap.  17.  — Sur  « Anshclmus  et  Rodulphus  Lauduncnscs  Gcrmani 
fratres,  » voy.  Otto  Fristin.,  Dcgest.  Frideric.il , I,  50. 

(3)  Landulf.  jdn.,  Mediol.  hist.,  cap.  17. 

46 


Digitized  by  Google 


3G2 


LIVRE  I. 


Les  partis  avaient  du  reste  subi  une  étrange  transforma- 
lion.  Les  adversaires  de  Grossulan , héritiers  des  anciens  par- 
tisans de  Grégoire  VII , étaient  devenus  les  amis  de  l’empe- 
reur (*).  Dans  cette  classification  , il  n’y  avait  cependant  rien  de 
sérieux  : les  partis  faisaient  leurs  évolutions  suivant  les  besoins 
de  leur  cause.  Ainsi  Azon  , évêque  d’Aequi,  un  des  défenseurs  de 
Grossulan  au  concile  de  Home,  était  en  correspondance  avec 
Henri  V,  auprès  duquel  il  intriguait  pour  lui-même  et  pour 
le  métropolitain  0*).  Les  Milanais  continuaient  à faire  aussi  bon 
marché  de  la  souveraineté  royale  que  de  l'autorité  séculière  de  leur 
archevêque.  La  guerre  de  Lodi  en  est  la  preuve  évidente. 

Lodi  était  alors  la  seconde  ville  de  la  Lombardie , par  sa  popu- 
lation et  sa  richesse  (3).  Cette  grande  prospérité  ne  contribuait 
pas  peu  à nourrir  les  anciens  sentiments  de  jalousie  et  de  rivalité, 
qui  divisaient  les  Lodigians  et  les  Milanais,  depuis  l’époque 
d’Aribcrt.  Les  Lodigians  ne  le  cédaient  pas  aux  Milanais  en 
ambition. Depuis  longtemps  ils  étaient  brouillés  avec  lesUrescians; 
et,  ù l’époque  dont  je  parle  actuellement,  ils  venaient  de  faire, 
d'accord  avec  les  Pavesans  et  les  Crémonais,  une  grosse  guerre  aux 
Tortonais  (*). 

Arderie,  évêque  de  Lodi,  avait  soutenu  Grossulan  au  concile 
de  Home;  pour  ce  motif,  il  inspirait  une  grande  répugnance 


(1)  Au  siège  de  Home,  en  1111,  Otton  Viscontc,  un  des  chefs  du  parti  hostile  à 
Grossulan  (voy.  plus  liant,  p.  564 , note  1),  sauva  la  vie  à Henri  V.  Les  Romains 
le  tirent  prisonnier  et  le  mirent  en  pièces.  Voy.  Landulf.  jus.,  Mediol.  Hist 
cap.  18.  Cp.  Sassi,  note  11  ad  h.  c.,  ubi  Petrus  Viuconvs. 

(2)  Voy.  plus  bas,  p.  568. 

(3)  Landulf.  juk.,  Mediol.  hitl.,  cap.  18  fn  fine.  « Laudcm  in  Longobardia  civita- 
tem  alteram.  » 

(£)  Chronicou  Cremonentc  ab  anno  {(MGadannutn  \'2~r2,aurtnrenru>Tnjtno(np.  Murat., 
Rer.  ital.  script.,  T. VII,  p 653  etsq.),  p.  633*.  — Cp.  Laululf.  jün  , Mediol.  hist., 
cap.  17,  et  les  justes  observations  de  M.  Léo  ( Entwickcl . der  Verf.  der  lomb.  StSdte, 
p.  167,  note  1,  et  p.  170,  note  I),  redressant  une  interprétation  erronée  du  comte 
Giulini. 


Digitized  by  Google 


ORIGINES  DES  COMMUNES  LOMBARDES. 


363 


aux  bourgeois  et  à une  partie  du  clergé  de  sa  ville  épiscopale. 
Il  y avait  en  même  temps  lutte  entre  les  nobles  et  les  bourgeois. 
Ardcric,  qui  vivait  habituellement  à Milan  , et  son  frère  Gairard, 
parvinrent  facilement  à intéresser  les  Milanais  à leur  cause. 
Malgré  le  traité  d'alliance  de  vingt  ans,  conclu  en  1095 , la  guerre 
éclata  entre  les  deux  cités  (1107).  Les  allies  de  Milan  étaient  les 
nobles  lodigians,  Brescia  et  Pavic.  Les  bourgeois  lodigians  furent 
secourus  par  les  Crémonais.  Pendant  quatre  ans,  les  deux  partis 
se  firent  une  guerre  furieuse  (*). 

Grossulan , réfugié  à Arona , gênait  les  Milanais.  Ses  propres 
amis  lui  conseillèrent  de  partir  pour  la  Palestine  et  de  nommer 
l'évêque  de  Lodi  pour  son  Vicaire.  Il  suivit  un  conseil,  qui 
déguisait  sa  défaite  (printemps  de  l’année  1110)  0*).  Au  mois 
de  juin,  les  Milanais  remportèrent  une  victoire  signalée  sur 
les  Crémonais,  à Brezana  (3).  Au  mois  de  septembre,  Henri  V, 
ce  prince,  qu’une  rébellion  (1104-1100)  avait  conduit  sur 
le  trône  de  son  malheureux  père,  entrait  en  Italie,  par  la 
Savoie,  comme  dans  un  pays  ennemi.  Il  amenait  avec  lui  une 
armée  considérable  W.  La  plus  grande  partie  de  la  Lombardie 
lui  était  hostile.  Novarrc , la  première , ne  voulant  pas  se  sou- 
mettre à ses  exigences,  ses  maisons  furent  incendiées  et  ses 
murailles  renversées.  Tous  les  bourgs  et  châteaux  qui  n’exécutèrent 
pas-sur  le  champ  les  ordres  de  Henri,  éprouvèrent  le  même  sort. 
Les  villes  lombardes  furent  épouvantées.  La  plupart  d’entre  elles 
envoyèrent,  pour  apaiser  le  terrible  monarque,  des  vases  d'or  et 


(1)  Laxdulp.  jdx.,  Mediol.  hist.,  cap.  16. 

(2)  Ibid.,  cap.  17,  et  les  notes  de  Sassi,  ad  h.  c. 

(3)  Sicardi  episcopi  Cremonensis  chronicon  (ap.  Murat.,  lier.  itnl.  script. , T.  VII, 
p.  330  sq.),  p.  39 ic;  Chronic.  Crcin.  ah  a.  1096, 1.  c.  — Laxdulp.  jux.,  Médiat,  hist., 
cap.  17  in  fine. 

(4)  Au  camp  de  Ronchalia,  l'armée  sc  composait  de  30,000  chevaliers,  sans 
compter  les  troupes  italiennes.  Voy.  Sassi  ad  Laxoulf.  jun.,  Mcdiol.  hist.,  cap.  18, 
note  1. 
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d’argent  et  de  l’argent  monnayé  (•).  Pour  gagner  les  Milanais , 
Henri  data  de  Verceil  un  diplôme  de  continuation  des  privilèges 
de  l'abbaye  de  St.  Ambroise.  Dans  ce  document,  il  s'intitule 
< humble  roi  des  Romains,  > et  il  donne  aux  Milanais  les  épithètes 
de  « sages  » et  de  « fidèles  <2).  » Vains  efforts  ! 

Nobilis  urbs  sola  Mediolanum  populosa 
Non  servivit  ci  (5). 


De  Ronchalia , le  roi  passa  en  Toscane  et  de  là  à Rome , où 
l'appelaient  d'autres  affaires. 

Les  Milanais  n'avaient  pas  suspendu  les  hostilités.  Au  mois  de 
juin  HH,  au  moment  où  Henri  V se  trouvait  à Vérone  et 
s’apprêtait  à repasser  les  monts,  Lodi  fut  prise,  incendiée  et 
détruite  de  fond  en  comble.  Ses  habitants  furent  répartis  dans  six 
bourgs  ouverts,  soumis  à un  tribut  annuel  et  obligés  de  jurer  que 
jamais  ils  ne  rebâtiraient  leur  ville  natale.  Le  marché,  célèbre 
dans  toute  la  Lombardie,  devait  à l'avenir  se  tenir  dans  le  prin- 
cipal des  six  bourgs , Burgus  Placentinus.  L'industrieuse  activité 
des  Lodigians  parvint  bientôt  à rétablir,  sinon  les  murs  et  les 
maisons  de  leur  patrie,  du  moins  une  partie  de  leur  ancienne 
fortune.  C était  encore  trop  pour  la  haine  des  Milanais.  Le  marché 
de  Burgus  Placentinus  fut  supprimé  par  ordre  des  sages  (sapientes) 
et  du  conseil  ( consilium ) de  Milan  H).  Lodi  disparaitra  à jamais  de 


(!)  Do.mzo,  Vi la  MathildiSf  II,  18;  Chron.  Ursperg.,  Annales  Hildcrheim , 
Dodechin , ad  o.  1 110.  — Annalista  Saxo  (ap.  J.  G.  Rocard,  Corpus  historicum  medii 
œvit  T.  I,  p.  155  et  sq.),  ad  a.  fl  10. 

(2)  Pluicelu.  Ambras.  Mcdiol.  batil.  «c  monast.  mon.,  p.  2£3.  « Hcinricus,  divina 
favente  clcmcnlin,  humilis  Homanorutn  rex.  Scmper  enira  nobis  justum  esse  vide  lu  r, 
quatenus  jusliS  petitionibus nostrorum  fidelium  sapientiumvidcUcclMediolancnsium, 
mires  benignas  accomodarc  non  diflbratuus,  pro  quibtts  cos  fideliores  esse  nobis 
nullo  modo  dubilanms.  Etc.» 

(5)  Do.mzo,  I.  c.  noie  1. 

(i)  Landulp.  jur.,  Mcdiol.  hist cap.  18  in  fine  et  19.  — Ottox  Morera,  /lût. 
rer.  Laudxns p.  959.  — Sigo.müs,  ad  a.  1111. 
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la  carte  de  l'Italie;  ses  citoyens  sont  condamnés  à une  pauvreté  sans 
espérance. 

On  croit  rêver.  On  se  demande  si  ces  hommes  étaient  chrétiens. 
Douze  siècles  passés , au  temps  où  * Scipion  jouissait  de  la  bataille 
comme  Jupiter  du  haut  de  l'Ida  , » un  consul  de  llome  vint  lire 
aux  habitants  de  la  seconde  ville  du  monde  ( civitas  altéra)  l'arrêt 
du  Sénat  : « ils  habiteront  à plus  de  trois  lieues  de  la  mer;  leur 
ville  sera  détruite;  leur  cité  (les  citoyens)  sera  respectée..»  Le 
decret  fut  exécuté.  On  dit  que  Scipion  parcourut  en  pleurant 
les  ruines  que  son  atroce  victoire  avait  amoncelées.  Il  pensait  à 
Rome  et  murmurait  prophétiquement  ce  vers  d’Homère  : 

Et  Troie  aussi  verra  sa  fatale  journée. 

Cette  fatale  journée  fut  une  agonie  de  quatre  siècles.  Scipion 
ne  la  vit  pas.  Les  consuls  de  Milan  furent  moins  heureux  : peut- 
être  vécurent-ils  assez  pour  assister  à la  ruine  de  leur  propre  patrie. 
Quarante  ans  après  l'anéantissement  de  Lodi,  les  troupes  impé- 
riales firent  passer  la  charrue  sur  l'emplacement  de  Milan.  La 
nouvelle  tribune  aux  harangues  , incendiée  par  les  torches  de  la 
soldatesque,  s’écroula.  De  lugubres  gémissements,  parcourant  les 
vallées  du  Lamhro  et  de  l'Olona , vinrent  annoncer  aux  Lodigians 
qu'ils  étaient  vengés. 

On  est  forcé  de  porter  un  jugement  sévère  sur  ces  déplorables 
excès,  si  môme  on  fait  la  part  des  mœurs  et  des  principes  de  droit 
international , qui  régnaient  au  commencement  du  XIIe  siècle. 
La  liberté  politique  formait  dans  les  mains  du  plus  fort  un 
instrument  d'ambition , d’égoïsme  et  de  tyrannie  envers  le  faible. 
Partout  régnait  un  étroit  esprit  de  clocher.  L'unité  de  l’Italie  de- 
venait une  chimère.  L'empereur  tculoniquc  apparaissait  audelà 
des  Alpes , comme  le  vengeur  de  la  loi , le  protecteur  du  faible , 
le  défenseur  de  l'unité  nationale. 

Les  communes  lombardes,  qui  auraient  pu  être  heureuses  et 
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prospères , se  préparaient  imprudemment  pour  l'avenir  de  péril- 
leuses difficultés. 

XI.  Milan  sous  l’archiépiscopal  de  Jordan  da  Clivi  (1112-1130.) 

Aussi  longtemps  que  l’empereur , absorbé  par  des  questions  qui 
lui  paraissaient  plus  importantes  pour  la  force  et  la  grandeur  de 
sa  couronne,  laissait  les  villes  lombardes  abandonnées  à elles- 
mêmes , elles  pouvaient , sans  danger  actuel,  donner  pleine  car- 
rière à leurs  passions.  Elles  profilèrent  largement  de  la  latitude 
qu'on  leur  donnait.  Les  Milanais  agissait  souverainement  dans  la 
Lombardie  centrale. 

Fatigués  des  querelles  journalières  des  partisans  cl  des  adversai- 
res de  Grossulan,  effrayés  par  les  pluies  torrentielles  qui  rava- 
geaient la  ville  et  la  campagne  depuis  le  mois  d’octobre  1 1 1 1 0,  ils 
i clcrici  et  sacerdutes , milites  et  cives)  chargèrent  une  commis- 
sion de  dixhuil  membres,  prêtres  et  nobles  laïcs,  parmi  lesquels 
huit Grossulanislesj  de  décider,  pour  le  I janvier  1 1 12,  si  Gros- 
sulan , pouvait  rester  leur  archevêque.  Arderie,  évêque  de  Lodi  et 
Ficaire  de  Grossulan,  donna  son  approbation  à une  proposition, 
qui  souriait  peut-être  à son  ambition.  Au  jour  lixé,  l'archidiacre 
Arderie  de  Carimatc,  le  même  qui  avait  si  triomphalement  apporté 
le  pallium  à Grossulan,  monta  au  jubé  de  la  cathédrale,  accom- 
pagné des  autres  membres  de  la  commission.  « Le  peuple  ayant 
fait  silence,  Arderie  dit  à ccttc  multitude  mêlée  : sauf  le  respect 
dû  au  Pape , nous  disons , suivant  l’autorité  et  la  justice  des 
canons  , que  Grossulan  ne  peut  pas  être  archevêque  de  Milan. 


(I)  « Quelques-uns  même  craignaient  que  ce  ne  fut  la  fin  du  monde,  parce  que 
Thoinmc  qui  régnait  (Henri  V)  avait  opprime  son  père.  * Lakdclf.  tvn  , Mediol. 
hist.j  cap.  20.  Tous  les  historiens  contemporains  parlent  des  ravages  que  les 
éléments  firent,  à celle  époque,  dans  les  diverses  contrées  de  l’Europe. 
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Les  autres  ayant  confirmé  ce  qu'il  venait  de  dire,  il  élut  sur  le 
champ,  archevêque.  Jordan  da  Clivi  (0.  » Jordan,  que  Grossulan 
avait  fortement  protégé  (1 2 3 4) , était  l’ami  de  Kazaire  muricula  (51. 
Arderic  de  Carimatc , le  vidamc  Ulrich  et  quelques  autres  prêtres 
milanais  l'avaient  récemment  fait  revenir  du  midi  de  la  France , de 
Montpellier,  où  il  enseignait  les  lettres  profanes  (*).  Jordan  se 
faisait  remarquer  autant  par  sa  science  que  par  la  beauté  de  sa 
personne. 

L'élection  du  nouvel  archevêque  était  irrégulière.  Non  seule- 
ment, elle  lésait  les  prétentions  de  l’empereur  , mais  elle  annulait 
le  décret  de  Paschal  II , qui  avait  maintenu  Grossulan  dans  son 
siège.  Le  Primieier  André  (5)  et  Liprand  n’hésitèrent  pas  à la 
blâmer.  L’ami  d’IIerlembald  ne  put  néanmoins  dissimuler  sa  joie 
de  la  chute  de  Grossulan.  Retenu  dans  son  lit  par  la  vieillesse 
et  la  maladie , il  eut  cependant  la  force  de  se  rendre  auprès 
du  nouvel  archevêque.  « Ceux  qui  t’ont  élu,  » lui  dit-il , « ont 
mal  fait.  Mais  que  Dieu  leur  pardonne,  parce  que  lu  peux  être  un 
bon  prêtre.  Maintenant,  conduis-toi  comme  un  homme.  » Et  il 
l’embrassa.  Un  an  après  (G  janvier  Ml 5),  le  vieux  prêtre  mutilé 
mourut  au  monastère  de  Pontidio,  dans  le  Dergamasque  (6>. 

Au  mois  de  février,  les  évêques  suffragants,  Landulf  d’Asti, 


(1)  Landulf.  jur.,  Mcdiol.  hist.,  cap.  19-21. 

(2j  Ibid.,  cap.  (9. 

(3)  Ibid.,  cap.  28.  où  noire  chroniqueur  trace  un  long  portrait  de  ce  personnage, 
sou  ancien  condisciple. 

(4)  Ibid.,  cap.  19.  • ....  Vocare  Jordanum  de  Clivi  a l’rovincia  quœ  dicitur 
sancti  Ægidii,  in  qua  ipse  Jordanus  legebat  lectionem  auclorum  non  Divinorum, 
sed  Paganorum.  » La  province  de  St.  Égide  touchait  h Montpellier,  qui  possédait 
une  école  célèbre. 

(5)  Ibid.,  cap.  20, 

(6)  Ibid.,  cap  21,  23  et  24.  A la  lin  de  ce  dernier  chapitre,  Landulf  dit,  après 
avoir  raconté  la  mort  de  son  oncle  : • ...  Deus...  mihi  gratinm  rccte  scribendi 
tribuat,  quia  sinccre  adhuc  cupio  scribere  ca,  qurc  in  Ecclcsia,  et  in  regno  per 
Pontilices,  et  Ahbales,  et  saccrdotcs,  et  levilas,  per  comsulks,  et  cives,  cl  alios 
Ecclesiæ,  et  regni  minislros  seminata,  et  operala  sunl,  non  tantum  ad  augmentum, 
sed  etiam  ad  dctrimeulum  religionis,  et  direclæ  consueludinis.  • 
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Ariald  de  Gènes  cl  Moinard  de  Turin,  arrivèrent  à Milan,  pour  le 
sacre  de  Jordan.  Quand  levèquc  d'Asti , qui  était  Milanais  et  que 
nous  avons  connu  plus  haut  sous  le  nom  de  Landulf  de  Vareglate, 
vit  qu'Azon,  évêque  d’Acqui,  et  Arderic,  évèque  de  Lodi  et  Ficaire 
de  Grossulan,  étaient  opposés  au  sacre  et  que  les  autres  suflrngants 
avaient  manifesté  leur  désapprobation  par  leur  absence , il  voulut 
fuir  nuitamment.  Saisi  par  les  Jordanistes,  il  fut  contraint  d’assister 
à la  cérémonie , sans  pourtant  y prendre  part.  Arderic  et  Azon 
fomentèrent  une  émeute  (*).  Les  Grossulanistes  se  tournèrent  com- 
plètement du  côté  de  l’empereur  (*). 


(1)  Landulf,  jün.,  JUediol.  hist cap.  21. 

(2)  C'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  d’Azon  à Henri  V.  Elle  sc  trouve  dans  lrdal- 
rici  fiabcnhet'gis  codex  epislolari s (ap.  Eccard,  Corpus  historié,  med.  acviy  T.  Il, 
p.  206  sq.).  • Combien  je  désire  que  l'Empire  prospère,  vous  pourrez  le  savoir,  s'il 
« plot!  à votre  Clémence,  par  vos  fidèles  et  par  les  actes  de  mon  dévouement.  Je 
« vous  fais  donc  connaître  ce  que  j'ai  entendu,  savoir,  qu'il  sera  tenu  à Home 
■a  un  synode,  dans  lequel,  dit-on,  le  seigneur  Pape  (Pasehal  II)  doit  être  déposé 

• pour  en  élire  un  autre,  qui  casse  tout  le  traité  de  paix  conclu  par  vous  avec  le 

• seigneur  **#,  parce  que  le  seigneur  M*,  à cause  des  sécurités  que  vous  vous  êtes 
« données  réciproquement,  n'osc  pas  vous  excommunier.  Sachez  aussi  que  les 
« Milanais  ont  élu  un  certain  "**  archevêque,  qu'ils  ont  fait  consacrer  par  quelques 

• suffragants;  moi,  voyant  que  cela  était  contraire  à l'honneur  de  votre  Empire, 
« je  m'y  suis  opposé  de  toutes  mes  forces,  et,  quoiqu'ils  m'en  aient  beaucoup  prié, 

• je  n'ai  voulu,  ni  par  ma  présence,  ni  par  mon  assentiment,  autoriser  pareille  con- 
« sécration;  je  me  suis  même  donné  beaucoup  d'ouvrage  pour  élever  une  muraille 

• du  peuple  contre  le  peuple  en  faveur  de  l'autre  archevêque***,  fortement  nécessaire 

• à votre  cour,  homme  parfaitement  lettré,  d'un  esprit  très  adroit,  très  éloquent, 
« qu'une  partie  d'entre  eux  veut  déposer  et  dont  j’ai  si  considérablement,  pour 
« votre  honneur,  augmenté  le  parti,  que  la  moitié  du  peuple  combat  contre  l’autre 
« moitié.  C’est  pourquoi,  que  votre  Piété  voie  si  vous  voulez  m'aider  à maintenir 
« ce  peuple  dans  la  division,  afin  que  l'ancien  archevêque  soit  secouru  par  Votre 
« Majesté.  Ne  tordez  pas  ù me  l’écrire.  Je  m'efforcerai  d'exécuter  fidèlement  ce 

• que  vous  manderez  sur  ces  choses  cl  sur  toutes  les  autres.  Pour  rendre  vains 
« les  efforts  de  vos  ennemis,  j’ose  vous  conseiller  de  ne  pas  tarder  h venir  en  Italie. 

• Vous  n’avez  pas  besoin  d'une  grande  armée.  La  terreur  que  vous  avez  répandue 

• en  Lombardie  vit  dans  tous  les  cœurs,  et  vous  pourrez  éteindre  une  petite  étin- 
u celle  de  feu  avec  une  petite  poignée  d'eau  plus  facilement  qu'un  globe  de  flammes 
« avec  des  eaux  abondantes.  Venez  donc  bientôt  avec  confiance,  afin  que.  Dieu 
•*  aidant,  les  insolents  projets  de  Rome  et  de  Milan,  soient,  avant  qu’ils  n'aient 

• acquis  des  forces  nouvelles,  très  facilement  détruits  par  nos  efforts  et  ceux 
« de  vos  fidèles.  » 
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Les  Jordanistes  se  rapprochèrent  du  Souverain  Pontife.  L'évêque 
Mainard,  deTurin,  courut  à Rome  demander  le  pallium.  Paschal  II, 
mieux  éclairé  sur  le  caractère  de  Grossulan  et  informé  sans  doute 
des  intrigues  de  son  parti  auprès  de  l’empereur,  se  montra  bien 
disposé  pour  Jordan.  Seulement,  en  échange  du  pallium,  qu'il 
remit  ù Mainard , il  exigea  du  nouvel  archevêque  un  serment 
de  fidélité  spirituelle  sans  réserve  au  St.  Siège  apostolique  (•). 
Paschal  voulait,  par  ce  moyen,  mettre  un  terme  aux  perpétuelles 
palinodies,  dont  les  archevêques  de  Milan  donnaient  le  spectacle, 
depuis  le  milieu  du  XP  siècle.  C'était,  non  dans  le  fond,  mais  dans 
la  forme,  une  innovation  qu’on  devait  s’attendre  à voir  repousser 
parles  Milanais,  si  chatouilleux  à l’endroit  des  privilèges  et  immu- 
nités de  l’Eglise  Ambrosinicnnc.  Jordan,  qui  connaissait  scs 
concitoyens  , refusa  de  prêter  le  serment  demandé,  et  ect  acte  ne 
contribua  pas  peu  à sa  popularité.  Mainard  emporta  le  pallium 
dans  son  diocèse  (juin  1112)  <2). 

Jordan,  en  froid  avec  Paschal  II  et  menacé  par  le  parti  impérial, 
chercha  à se  créer  des  alliés.  Sur  ses  conseils  et  ceux  de  Bernard, 
évêque  de  Pavie,  « les  Milanais  et  les  Pavesans  firent  un  traité 
d'alliance,  qui  parut  à quelques-uns  très  hostile  à la  majesté 
impériale  et  à l’autorité  apostolique.  Ils  jurèrent  de  se  garantir 
réciproquement  leurs  personnes  et  leurs  biens  contre  tout  mortel 
né  et  à naître  (3).  » 

Lehruitdu  prochain  retourdcGrossulan  s’étant  répandu,  son  com- 
pétiteur se  montra  moins  raide  à l’égard  des  demandes  de  Paschal  il. 
L’évèquc  de  Turin  arriva  à Milan  cl  déposa  le  pallium  sur  l’autel 
de  la  basilique  de  St.  Ambroise.  Jordan  l’y  vint  prendre  lui-mème, 


(I)  L»soiu\  JUS  , tVedioI.  hist.,  cap.  31.  • ...  et  rediens  indc  stolam,  et  chartam 
continenlem  sacramentum,  quod  Papa  poscebat  a Jordano  altulit...  *>  Cp.  la  note  de 
Sassi.  A'ingl-trois  ans  plus  tard,  l'archevêque  Robald  prêta  ce  serment. 

(3)  Ibid. 

(3)  Ibid. 
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en  l’absence  de  son  clergé  (G  décembre  1 i 1 2)  (*).  Il  avait  sans 
doute  prêté  secrètement  le  serment  demandé  et  arrangé  d’avance 
avecMainard,  les  formes  inusitées  de  cette  cérémonie,  qui  lui  con- 
servait la  popularité  à Milan  et  lui  valait  l'appui  du  St.  Siège,  à 
Rome  (*). 

(irossulan  revint  effectivement  de  la  Terre  Sainte,  au  mois 
d’août  de  l’année  suivante.  11  s’arrêta  à St.  Victor,  près  de  la 
Porte  Romaine , y convoqua  ses  partisans , leur  montra  scs  tré- 
sors, harangua  la  foule,  s’exprima  en  termes  amers  sur  l’ingra- 
titude de  Jordan  , parla  de  ses  travaux  et  des  services  qu'il  avait 
rendus.  Les  Jordanistcs  coururent  aux  armes.  Les  Grossulanistes 
se  logèrent  avec  leur  chef , dans  les  tours  de  la  Porte  Romaine. 
Anselme  de  Pusterla,  ayant  réuni  une  assemblée  populaire,  essaya 
vainement  d’arrêter  la  guerre  civile , en  proposant  de  soumettre 
le  différend  à un  synode  : il  ne  retira  de  ses  essais  de  pacifica- 
tion qu’une  sentence  d’excommunication  l3).  Les  deux  compétiteurs 
achetèrent  bon  nombre  d’adhérents.  Pendant  quinze  jours,  le  sang 
coula  dans  les  rues  de  Milan.  Dcaucoup  de  citoyens  furent  tués  (*). 

L’adresse  de  Nazaire  tnuricula  amena  un  compromis.  Grossulan, 
dont  la  bourse  était  vidée,  prévoyait  qu’il  allait  succomber.  Jordan, 
quoique  obéré , trouva  moyen  de  lui  faire  compter  une  certaine 
somme,  moyennant  laquelle  il  consentit  à se  retirer.  Grossulan 
alla  demeurer  provisoirement  à Plaisance , dans  un  monastère  de 
la  congrégation  de  Valloinbrcuse , l’abbaye  de  St.  Marc,  où  il 
rencontra,  sous  l’habit  de  moine,  Arderic  , évêque  de  Lodi  et  son 
ancien  Jïcai'rc.  Tous  les  personnages,  qui  avaient  joué  un  rôle  à 


(1)  La m»i  lp.  jl, n.,  Mediul.  hist..  cap.  23. 

(2)  Cp.  Sassi,  ad  h.  e.,  note  2. 

(3)  Lam>llf.  joiv.,  Mcdiol.  hist.,  cap.  27. 

(4)  Ibid  , cap.  20.  « Ac  sic  slragcm  quamplurimam  uterque  Pontife*  commiscuit, 
in  qua  Rogcrius  de  Sorcxina  miles  capitaneusy  et  Ariprandus  de  Lampugnauo 
Vexillifer  de  Vavassoribus,  et  Ariprandus  de  Meda  ci  vis  prude»  tissimus  cum 
quanipluribus  cjusdem  nobililalis  hominibus  occisi  sunt.  • 
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Milan,  disparaissaient  ainsi  peu  à peu.  Liprnnd  n était  plus.  Arderic 
de  Carimatc  n'avait  pas  attendu  le  retour  de  Grossulan  : il  était 
parti  pour  l’Orient,  où  il  fut  massacré  par  les  Turcs.  Le  Priraicicr 
André  mourut  peu  de  temps  après  les  événements  que  je  viens 
de  rapporter  : sa  dignité  fut  donnée  à un  des  derniers  acteurs 
des  événements  du  XI*  siècle  , à Nazairc,  par  l'influence  duquel 
avaient  été  successivement  élus  Anselme  de  Buis,  Grossulan  et 
Jordan.  Enfin  le  24  juillet  1115,  la  comtesse  Mathilde,  qui  long- 
temps avait  pesé  sur  la  marche  des  affaires  politiques  de  Milan, 
mourut  à Hondeno  de  Roncori.  Pendant  plus  d'un  siècle,  sa  suc- 
cession fut , pour  la  Lombardie , une  source  nouvelle  de  guerres 
et  de  troubles,  dans  lesquels  Milan  et  les  communes  lombardes  se 
trouvèrent  impliquées. 

La  position  de  Jordan  fut  définitivement  réglée  au  concile  de 
Latran , qui  s’ouvrit  le  G mars  1116,  sous  la  présidence  de 
Paschal  11.  A ce  concile,  Grossulan  parla  longuement  et  avec  feu 
de  scs  droits  au  siège  archiépiscopal,  tandis  que  Jordan,  sur  de 
l’emporter,  gardait  un  silence  plein  de  dignité.  Dans  la  dernière 
session,  Jordan  fut  reconnu  comme  seul  archevêque  et  Grossulan 
reçut  l’ordre  d’aller  occuper  son  évêché  de  Savone.  Il  préféra  se 
retirer  au  monastère  grec  de  Sic.  Saba , où  il  mourut  l’année 
suivante  (•). 

Henri  V,  qui  avait  détrôné  son  père , en  prenant  pour  prétexte 
l’iniquité  de  sa  politique  dans  la  question  religieuse,  suivait  en  celte 
matière  des  principes  identiques.  En  1110,  à Sutri , Paschal  II 
renonça  pourl’Eglisc  aux  biens  temporels!2),  pourvuque  l'empereur 
abandonnât  les  investitures.  A cette  condition , le  Pape  devait  le 
couronner.  Les  Allemands  rejetèrent  la  convention.  Henri  voulut 


(1)  Lixdulf.  jus.,  Mediol.  hût.,  cap.  20,  30.  — Massi,  Conciï.  collect.,  T.  XXI, 
p.  I Uj  sq.  — Annali.it.  Saeo  et  Prsperg.  chrontc.,  ad  a.  1 1 10. 

(2)  Cp.  Patch.  P . Il  f pût , 22,  ad  llenric.  \ imp.,  Massi,  Concil.  collect.,  T.  XX, 
p.  1007. 
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être  couronné  sans  condition.  Le  Pontife,  ayant  refusé,  fut  cnnncné 
prisonnier. On  lui  extorqua,  au  milieu  du  camp  impérial,  \c  privi- 
lège des  investitures , et  il  dut  promettre  de  ne  rien  entreprendre 
contre  les  prétentions  de  l’empereur  (').  L'honnête  Pasclial,  qui 
n'avait  pas  la  conscience  aussi  peu  scrupuleuse  que  Henri  V,  resta 
fidèle  à cette  promesse  jusqu’à  sa  mort.  Dans  toute  la  chréticnncté, 
le  Pape  fut  blâmé,  pour  la  faiblesse  qu'il  avait  montrée  en  signant 
le  privilège.  Henri  V fut  excommunié  par  l'Eglise  de  France  , au 
concile  de  Vienne  (H  12),  et  par  les  évêques  allemands,  dirigés 
par  l'archevêque  Frédéric  de  Cologne,  au  concile  de  Cologne!2). 

Pendant  que  Henri  V se  rendait  O)  à Home,  pour  essayer  d'annu- 
ler par  sa  présence  les  effets  du  concile  de  Latran  de  1116,  l'arche- 
vêque Jordan,  imitant  les  prélats  français  et  allemands,  prononçait, 
du  haut  du  jubé  de  l'église  de  Ste.  Thècle,  en  présence  du 
peuple,  une  sentence  solennelle  d'excommunication  contre  l'empe- 
reur (*). 


(1)  Udalric.  Babenberg.  codex  epixt.,  X°201,  lettre  de  l'empereur  aux  Parmesans: 
u Ilcinricus  ..  Par  me  nsi*  ecclesiæ  capitaneis,  clero  et  populo.  * Cp.  ibid.,  N*”  262- 
264.  — Voy.  Annnlixta  Saxo,  ad  a.  1111^  Lamillf.  jun.,  Mediol.  hixt.,  cap.  18.  — 
Voy.  le  récit  complet  et  les  autres  sources,  up.  Alzog,  Hixt.  unie.  de  l'Église, 
217,  cl  les  notes  a a de  la  traduction  française. 

l2)  Massi,  Concit.  collée t.,  T.  XXI,  p.  73,  127,  133  et  1 13. 

(3)  Il  passa  par  Bologne,  qui  lit  sa  soumission.  Il  confirma  les  privilèges  de  scs 
habitants.  Grifpo,  Mermoriale  rerum  Bononensium  (Murat.,  Ber.  ilal.  script., 
T.  XVIII,  p.  103),  ad  a.  1116.  Voy.  les  chartes,  ap.  Murat.,  Antiq.  liai.,  T.  I, 
p.  60 1 K et  603b. 

(4)  Lakdulf.  jus.,  Mediol.  hixt.,  cap.  31.  « Hcnricum...  Jordanus,  si  fas  est  diccrc, 
una  cum  clero  et  populo  suo,  Joanne  Crémeuse  cardinali  roinnno  præcipientc... 
cxcommunicavit.  • Landulf  n’est  pas,  comme  l’a  cru  Sassi,  le  seul  qui  parle  de  la 
présence  du  cardinal  Jean  de  Crème.  Je  lis  dans  Luurentii  de  Leodio  gesta  episcopo- 
rntn  Virdunemium  et  ubbatum  S.Viloni  (ap.  Pertz,  J Ion.  Germ.  hixt.,  T.  X script.), 
p.  303  : a lpsedcmum  Ilcinricus  (sc.  archidiac.  Guintoniensis,  ep.  Virdun .),...  iter 
ad  Homarn  venit;  a cæsarianis  in  via  captus,  et  elapsns,  Mcdiolanum  usque  perve- 
nit;  Johanni  Creraeusi,  qui  cardinali*  presbiter  crat,  ibi  invento,  quonam  irct 
operivit.  «Sans  doute  Jean  de  Crème  avait  été  envoyé  par  les  cardinaux,  très  hostiles 
à l'empereur,  que  le  Pape,  fidèle  à sa  promesse,  ne  voulait  pas  excommunier.  Cp. 
Sassi,  notes  2 et  3 ad  h.  c. 
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Jordan  était  tout-puissant  : « 11  lésait,  dit  Landulf,  ceux  qu’il 
voulait  U).  » Cependant  sa  puissance  dépendait  plus  encore  de  sa 
popularité  que  des  droits  que  les  Milanais  lui  reconnaissaient. 
Milan  avait  alors  une  commune  entièrement  organisée;  et  a l’ave- 
nir nous  ne  verrons  plus  l'archevêque  faire  acte  d’autorité  tempo- 
relle, sans  les  consuls  de  la  ville. 

L’indépendance  communale  avait  fait,  en  1H7,  des  progrès 
étonnants.  C'est  en  cette  année  qu’eut  lieu  le  premier  congrès  des 
villes  lombardes.  Voici  à quelle  occasion.  La  Lombardie  avait  été 
ravagée  par  un  tremblement  de  terre,  qui  avait  ébranlé  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe.  Pendant  quarante  jours  le  sol  fut  soulevé 
par  des  secousses  souterraines.  Toutes  les  cités  de  l'Italie  du  nord, 
Vérone,  Crémone,  Parme,  Milan,  Venise  même,  furent  le  théâtre 
d’effrayantes  commotions  l2).  Le  fléau  fit  d'innombrables  victimes, 
parmi  lesquelles  plusieurs  magistrats  communaux  de  Milan  (3).  On 


(1)  Lanm.  lf.  ju*..  Médial.  fiist.,  cap.  2-i.  • Dcindc  sccurius  Idem  Archiepiscopus, 
quos  voluit  læsit,  me  quippe  eodem  lemporc  injuste  turbavit.  » 

(2)  Ibid  , cap.  31.  — Annales  Hildenheim a.  1117.  a In  octava  Johannis 
Evangclistæ  late  per  orbem  terribili  et  inaudito  hactcnus  lcrrcmolu  terra 
concutitur.  Maxime  vero  in  Italia  minax  hoc  pcriculum  per  multos  dies  continue 
desevit,  ndeo  ut  montium  collisioneet  stibversioneÆdissæ  ( Etsch ?)  fluminis  ineatus 
per  aliquot  (lies  obstrueretur.  Verona  civitas  Italia*  nobilissima,  edifieiis  conçusses, 
multis  quoque  raortalibus  ohrutis,  corruit.  Siinililer  in  Parma  et  inVenelia  aliisque 
urbihus,  oppidis,  et  castel I is,  non  pauca  hominum  milia  inlcrierunt.  Unslrot  fl u- 
vius,  etc.  » — Sieardi  episc.  chronic .,  ad  a.  1116,  p.  59t  : « Terræmotus  magnus  in 
Januario  fuit,  propter  quem  ccclcsia  inajor  Crcmoncnsis  corruit,  et  corpus  Confes- 
sons Himcrii  diu  latuitsub  ruina.*— Tous  les  annalistes  contemporains  sont  pleins 
de  détails  sur  ces  calamités. 

(3)  Ex  Florenlii  Wi ijorniensis  historia  (Pkrtz,  Mon.  Germ.  hist .,  T.  V script., 
p.  564  sq.),  p.  367  : « 1159.  11....  Apud  Lumbardiam  magno  terra*  motu  facto  et 
ut  testali...  1117.  Sunt  qui  novere  40  dicrum  spalio  durante,  plurima  domorum 
aedificia  corrucre.  Et  quod  visu  dictuquc  constat  mirabile,  villa  quaedam  per- 
grandis  mota  est  repente  de  statu  proprio,  iamque  ab  omnibus  longe,  remolo 
cousistcrc  cernitur  loco.  Mediolani  dum  pnlriliœ  dignilatis  vin  de  re  publiai 
tractantes  sub  una  résidèrent  turri,  nuribus  omnium  vox  foras  insonuit  unuiu 
ex  illis  nominc  vocans  et  festinato  exire  rogans.  Quo  tardante,  persona  quædam 
coram  apparuit,  quæ  vocalum  virum  ut  cgrcderctur  prece  obtinuit.  Exeuntc  illo, 
turris  repente  cecidit  et  ooincs  qui  ibidem  adorant  casu  miscrabili  oppressif.  • 
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ne  voyait  que  ruines  et  désolation.  Ce  sinistre  grandiose  fut  consi- 
déré par  tous  comme  un  avertissement  du  ciel.  On  dit  que  les 
hommes  les  moins  habitués,  par  Icducation  de  leur  esprit  et  de  leur 
cœur,  h reconnaître  le  doigt  de  Dieu  dans  les  événements  d'ici-bas, 
tombent  à genoux  devant  les  grandes  commotions  de  la  terre. 
L’archevêque  Jordan  et  les  dix-huit (!)  consuls  de  la  commune  de 
Milan  convoquèrent  pour  le  mois  de  mars  , une  assemblée  géné- 
rale des  évêques  et  des  délégués  de  toutes  les  cités  lombardes. 
La  réunion  eut  lieu  près  de  Milan,  dans  le  pré  sacré,  le  breuil 
( broglium ),  ou  l’archevêque  et  les  consuls  avaient  fait  élever  deux 
tribunes  ( thealra ).  Dans  l’une  se  placèrent  Jordan  et  les  évêques, 
dans  l'autre  les  consuls , avec  ceux  qui  étaient  instruits  dans  le 
droit y les  lois  et  les  coutumes  (2).  Une  multitude  immense  de 
prêtres  et  de  laïcs,  d'hommes  et  de  femmes,  portant  des  croix , 
suivant  la  coutume  de  ceux  qni  demandaient  justice,  entouraient 
les  deux  tribunes. 

Landulf  de  St.  Paul,  de  qui  nous  tenons  ces  détails,  ne  s’ex- 
plique pas  clairement  sur  l’objet  du  congrès.  11  dit  bien  que  la 
foule  attendait  « l'enterrement  des  vices  et  la  résurrection  des 
vertus.»  Il  raconte  comment  lui-même,  demandant  justice,  ne 
parvint  pas  à se  faire  écouter.  L'archevêque  lui  cria  : « Landulf, 
homme  diabolique,  tais-loi...  La  foule  du  peuple  furibond,  oublieux 


(1)  C’est  ce  qui  résulte  d’un  document  judiciaire  de  l’an  1117,  dans  lequel 
apparaissent  l’archevêque  comme  president  et  18  consuls.  « ....  præsentihus  ibi 
Mcdiol.  consnlibus  et  cum  ci$  quampliires  de  Capitaneis  et  vatvassoribus  seu 
populo.  « Le  document,  qui  se  trouve  ap.  Giulini,  ad  h.  a.,  est  analysé  par 
M.  Léo,  Entwickel.  dur  Verf.  drr  lomb.  Stüdle , p.  17Ü. 

(2)  Lakdcpl.  jus.,  Médiat,  kitt.p  cap.  51.  « Lnngobardorum  autem  civilates, 
et  en  mm  Ponti  lices  audita  l egalione  Jordani  Archicpitc.opi,  et  Coneulum  ejut i- 
dem  urbis , in  statuta  die  convcncrunl  Mcdiolnnum  in  Prnto  Sauclo,  quod 
dicitur  (Iridium,  ubi  Archiepiscopus,  et  Cas*,  duo  Thealra  constitueront  : 
In  iiuo  Arcliiepiscopus  cum  l'piscopis,  et  Abbnlibus,  et  Ecclcsiarum  Prclatis 
stetit,  et  sedit;  Iii  allero  Cote,  cum  juris,  leyum  et  rnorum  peritù,  nique  iu 
circuitu,  etc.  » 
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de  son  droit  juréf*),  me  vociféra  : sors  d’ici,  sors.  Je  me  relirai 
donc.  Mais  ecux  qui , là  et  ailleurs , reçurent  la  rémission  des 
fautes  cl  la  paix,  tant  de  l’archevêque  que  de  ses  sulTraganls  et 
de  ses  consuls , ne  jouirent  pas  longtemps  de  la  miséricorde,  ni 
de  la  paix  <-).  » 

Ce  congrès,  que  les  écrivains  postérieurs  appellent  généralement 
concile^,  avait,  à ce  que  je  pense,  un  hut  beaucoup  plus  com- 
pliqué que  ne  semble  le  dire  Landulf  de  St.  Paul.  L’a'ssemblée  du 
Breuil  de  Milan  était  le  premier  essai  que  les  cités  lombardes 
faisaient  de  leurs  forces.  Convoquée,  il  est  vrai,  dans  un  but  de 
pacification , à l'occasion  des  calamités , qui  accablaient  la  Lom- 
bardie, il  en  sortit  autre  chose  que  la  paix,  parce  qu’au  fond  elle 
était  dirigée  contre  Henri  V,  qu'on  regardait  comme  la  première 
cause  des  malheurs  publics  depuis  les  inondations  de  1112'*). 
L’empereur,  par  la  guerre  qu’il  faisait  à l’Lglise , était  considéré 
comme  le  principal  obstacle  à la  paix  générale.  La  foule,  qui 
toujours  accourait  à toutes  les  assemblées  publiques,  dans  le  seul 
but  de  se  faire  rendre  justice  pour  des  causes  particulières,  n’était 
pas  au  courant  du  véritable  but  de  la  réunion.  Les  évêques  et  les 
consuls  venaient  en  réalité  se  liguer  pour  la  défense  de  l’Lglise  et 
de  lu  liberté.  Ce  qui  me  conlirmc  dans  cette  opinion,  c’est  une 
lettre  <5)  adressée  aux  Milanais,  en  cette  même  année  1117,  par 
un  des  adversaires  les  plus  actifs  de  la  politique  de  Henri  V en 
Allemagne,  par  Frédéric,  archevêque  de  Cologne.  Cette  lettre  est 


(!)  Sans  doute,  la  promesse  de  reudre  justice  à tout  le  monde,  ou  le  droit 
qu'avait  chacun  de  demander  justice.  Le  pauvre  Landulf  passa  sa  vie  ù demander 
justice,  sans  l'obtenir. 

(2)  Landulf  jun.,  Mediol.  hist.,  cap.  31  in  fine. 

(3)  C'est  à ce  litre  qu'il  figure  dans  Mansi,  Concil.  collect.,  T.  XXI,  p.  159. 

(4)  Voy.  plus  haut,  p.  300,  note  1. 

(3)  File  est  extraite  d’un  Mss.  de  l’abbaye  de  St.  fiermain  des  Prés  et  a été 
publiée  ap.  Dom  Martkne  et  Dom  Durand,  Amplis»,  colleclio  veterum  script,  et  mon., 
T.  I,  p.  040. 
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un  document  intéressant,  à plus  d'un  égard,  pour  nos  études,  et 
mérite  d'élre  rapportée  en  entier  : 

« Aux  consuls,  aux  capitaines,  <i  toute  la  chevalerie  (omni  militer), 
» et  à tout  le  peuple  (populo)  de  Milan.  Frédéric,  par  la  grâce  de 
« Dieu,  humble  ministre  de  l'Eglise  de  Cologne,  courage  x'iril  et 
« confiance  dans  le  Seigneur  et  la  toute-puissance  de  sa  force. 

« Le  Seigneur  est  grand  et  à jamais  louable  dans  cette  cité  de 
Dieu , toute  resplendissante  d'une  glorieuse  liberté  : tandis 
« qu'elle  refuse  de  se  prosterner  devant  les  puissances  injustes, 

* quelles  quelles  soient,  elle  est  appuyée  sur  la  joie  de  toute 
« la  terre.  Dans  tout  l’univers,  en  effet , on  raconte  de  toi  des 
« choses  glorieuses.  Conserve  la  liberté,  illustre  cité  de  Dieu, 
« afin  que  tu  retiennes  aussi  la  dignité  de  ce  dernier  titre  ( civitas 
« Dci  inclyla,  conserva  libcrtalem,  ut  pariter  retineas  nominis 
« bu  jus  dignilatemi) } car  tant  que  tu  t’efforceras  ,de  résister  aux 

• puissances  ennemies  de  l’Eglise,  tu  jouiras  de  la  véritable  liberté 
« dont  le  Christ  est  l’auteur  et  le  protecteur.  Mes  très  chers,  que 
x l'équité  digne  de  toute  louange,  la  dignité  du  nom  auguste  que 
« vous  ont  transmis  vos  ancêtres,  et  nos  unanimes  applaudisse- 
« ments,  vous  affermissent  donc  dans  votre  constance.  Car,  qui 
« que  nous  soyons,  Lolbaringiens,  Saxons,  Thuringicns,  princes 
« Gaulois  même,  tous  nous  sommes  unanimes  à vous  aimcc,  De 
» même  qu’on  nous  voit  vivre  ensemble  dans  le  même  Empire, 
« de  même  on  nous  trouvera  toujours  prêts  il  vivre  avec  vous 
« dans  la  même  justice , dans  la  même  liberté  des  lois  (eadem 
« leguin  libertate).  Si  vous  avez  besoin  de  notre  secours  ou  de 
« nos  conseils,  que  la  prudence  de  votre  discrétion  mette  par 
« ordre,  quels  vous  voudriez  qu’ils  fussent  ; notre  diligence  s’en 
« acquittera  très  promptement.  Nous  demandons  donc,  que  tout 
« ce  qui  vous  plaira  en  commun  (guicquid  vobis  in  commune 
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« placuerii),  nous  soit  écrit  ; désireux  que  nous  sommes  d’étre 
« en  tout  d'aecord  avec  vous  et  d’étre  réjouis  par  vos  réponses. 
« Qu’au  moins  une  lettre,  dont  l’oflicc  est  de  rendre  les  absents 
« comme  présents  et  de  rapprocher  les  amis  par  des  entretiens 
« aussi  agréables  que  secrets,  nous  fasse  connaître  ce  qui  n’a  pu 
« être  arrangé  par  la  présence  corporelle.  Portez-vous  bien. 
« Confortez  dans  le  Seigneur  les  autres  cités  qui  sont  avec  vous 
« (anteras  civitates  quœ  vobisettm  s uni).  » 

Le  but  de  ce  message  est  clair.  S’il  restait,  à cet  égard,  le 
moindre  doute,  il  suffirait  de  lire  une  nuire  lettre,  que  le  même 
archevêque  Frédéric  adressa,  l’année  suivante,  à toute  la  catho- 
licité; l’Église  de  Milan  y est  encouragée  ii  rester  ferme  comme 
au  temps  de  l’empereur  Théodose  (•),  l’illustre  pénitent  de  Saint 
Ambroise. 

Ainsi , dans  l’Europe  entière,  les  cités  lombardes  étaient  consi- 
dérées comme  libres  et  puissantes.  Un  des  premiers  princes  de 
l’Empire,  l’archevêque  de  Cologne,  s’adresse  à la  principale  d’entre 
elles,  à Milan , comme  à un  état  souverain.  Notons,  en  passant, 
cette  alliance  de  l’Eglise  et  de  la  vraie  liberté  civile,  que  préconise 
l’archevêque  Frédéric.  La  croix  brillait  au  sommet  du  Caroccio. 

Que  faisait , pendant  ce  temps , l’empereur  ? Il  fomentait  le 


(1)  Dom  M mitenl  el  Don  Ddiakd,  Amplis*,  collect T.  I , p.  041,  Extrait  d'un 
Mss.  de  St.  Germai  tinies-Prés . » Venerabilibus  dominis  archicpiscopis  et  epis- 
copis,  omnibusque  calliolicis  in  hoc  cœlu  ad  Dei  honorent  et  cccicsiæ  salutetn 

congrcgatis,  Fridericus,  etc Serenissimi  paires,  sanctam  ne  deseratis  Ecclc- 

siam,  sed  ejus  imitantes  vestigia,  omnes  qui  vestram  liberlalem  imminuere 
{manque  un  mot)  damnatc  scnlentia,  quatemis  .Mcdiolanensis  eeclesia  contra  prin- 
cipes superbe  agentes  eamdem  obtineat  constantiam,  qnara  excrcuit  contra  Theo- 

dosium  felicis  meniorire  imperatomu , adducendo  eum  ad  pœnitcutinin » — 

Une  lettre  de  Conon  (Conrad),  cardinal-évêque  de  Prcneste,  à Frédéric,  arche- 
vêque de  Cologne,  de  Pan  1120,  et  extraite  des  mêmes  manuscrits,  renouvelle 
celle  image  : « ....  altendcnles  quoi!  B.  Ambrosios  Theodosium  imperatorcm 
Bonianuni  non  sibi  commissuin,  licet  non  papa,  non  patriarcha,  non  ecclesic 
Homaux  legatus,  cxcoinmunicavil  pro  scelerc,  quod  non  in  pnrochia  sua,  sed 
Tbcssalonicc  commiseral.  » Vov.  Dom  Martene  et  Dom  Doiard,  l.  c.t  p.  064. 
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désordre  dans  l'Eglise  et  attaquait  la  Papauté.  Pour  donner  à sa 
tyrannie  l’appareil  de  la  justice , il  avait  une  suite  de  légistes , 
parmi  lesquels  on  trouve  Werner  (Irnérius) , le  chef  des  Glossa- 
teurs  H).  C'est  par  eux  qu'il  fit  élire  son  anti-pape  Grégoire  VrIl I , 
(Rurdin , archevêque  de  ISraga,  en  Portugal).  En  devenant  plus 
érudit,  le  despotisme  ne  s'adoucissait  pas.  Le  despotisme  savant 
est  le  plus  dangereux  de  tous.  Tous  les  empereurs  germaniques 
ne  ressemblèrent  pas  ù Henri  V ; mais,  depuis  son  règne,  aucun 
deux  ne  parcourut  plus  la  Lombardie  sans  légistes  ou  docteurs. 

La  politique  de  Henri  V est  inconcevable.  Ce  n’est  pas  à Rome 
qu'était  le  danger  pour  la  couronne  impériale.  Paschal  H , 
(îrlase  II,  Calixte  H , n'avaient  pas  même  le  désir  de  la  diminuer. 
« Les  prêtres  redeviendront  les  ministres  des  autels,  au  lieu  d'être 
des  courtisans.  » Voilà  quelle  était  leur  unique  ambition.  La 
liberté  de  l’Eglise  ne  sera  jamais  dangereuse  pour  l’Empire.  Mais, 
en  Lombardie,  les  événements  avaient  une  toute  autre  gravité  pour 
celle  puissance,  dont  les  empereurs  germaniques  se  montraient  si 
jaloux.  Il  s'y  préparait  non  seulement  raffermissement  des  fran- 
chises communales,  celles-là  aussi  ne  pouvaient  nuire  à la  gran- 
deur de  l'Empire,  mais  l’indépendance  complète  des  cités,  depuis 
les  frontières  de  la  Provence  jusqu'à  celles  de  la  Carinthie.  La 
Lombardie  une  fois  fermée,  le  chemin  de  Rome  l’était  aussi.  Et 
Henri  V passait  tranquillement  à côte  des  armées  bruyantes  des 
villes  lombardes,  pour  aller  emprisonner  un  faible  prêtre  comme 
Paschal  H ; il  fermait  les  yeux  sur  la  destruction  de  Lodi,  sur  le 
sac  de  Corne  auquel  nous  allons  assister,  pour  poursuivre  à outrance 
Gélase  H,  emprisonné  par  sa  propre  famille,  pour  élire  Rurdin  ! Il 
en  coulera  cher  à des  successeurs , qui  n’auront  pas  mérité  le 
châtiment. 


(I)  Landulf.  jujc.,  Alediol.  cap.  52.  * Magister  Guaruerius  de  Uononiu,  et 
plure.s  logis  Pcriti  populum  lloiiianuui  ad  elegendum  l'apam  convcnitctc.  # 
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Côme  n’avait  pas  fait  exception  en  Lombardie.  Depuis  le  XI*  siècle, 
l'éternelle  question  des  investitures  y avait  semé  la  discorde  et  la 
guerre  civile.  Ainsi  qu'à  Milan,  les  franchises  communales,  arra- 
chées pièce  à pièce  à l'incurie  des  empereurs,  s’étaient  assises  à 
l'ombre  du  mouvement  libératoire  qu'avait  commencé  la  Papauté. 
Kn  1084,  après  la  mort  de  levéquc  llcginald,  Henri  IV  avait , 
par  la  crosse  et  l'anneau,  investi  de  l'église  de  Côme,  un  certain 
Harlwich  (Arduin).  Les  Comasques  ne  voulurent  pas  reconnaître 
le  prélat  impérial , sous  le  prétexte  ordinaire  qu’il  n’avait  pas  été 
élu  suivant  l'usage  et  les  canons.  Harlwich  mourut  en  1094.  Le 
clergé  et  le  peuple  élurent  canoniquement  l’archiprètrc  Guy  de 
Grimoldis,  du  bourg  de  Cavalesca.  L’empereur,  de  son  côté, 
investit  de  l’évècbé,  Landulf  de  (’.arcano,  noble  Milanais  et  cha- 
noine de  l'église  de  St.  Ambroise.  Lors  de  son  passage  à Milan, 
le  pape  Urbain  II  déclara  Landulf  simoniaque.  Depuis  cette 
époque,  Guy  exerçait  librement  son  ministère  dans  la  ville  cl  dans 
la  plus  grande  partie  du  diocèse  de  Côme,  qui  dépendait  de  la  mé- 
tropole d’Aquilée.  Landulf  avait  été  consacré  par  le  patriarche  Ulrich, 
le  même  à qui  Henri  V confia  la  garde  de  Paschal  11  prisonnier.  Il 
s’était  retiré  ensuite  dans  la  pièce  d’  Agnio,  au  château  de  St.  George, 
dont  il  s’était  emparé.  Ses  partisans  étaient  peu  nombreux.  En 
H 18,  sur  l’avis  du  conseil  de  la  ville,  Adam  de  Piro  et  Gau- 
den/.io  de  Fonlanclla,  deux  nobles,  consuls  de  Côme  U),  allèrent , 
à la  tète  d’une  petite  armée,  surprendre  nuitamment  le  pseudo- 
évèque  dans  son  refuge.  Deux  de  scs  neveux,  Otton,  capitaine 
Milanais,  et  Lanfranc,  furent  tués.  Lui-mémc  fait  prisonnier,  fut 
amené,  les  mains  liées,  à Côme.  Les  veuves  d'Otton  et  de  Lan- 


(I)  Voy.  Excmplum  «u/tV/wr  Schedœ  de  causis  belli  inter  Mediolanenses  et  Conu  n- 
scs  gesti  sœculo  Al/  (ap.  Muratohi,  /ter.  ital.  script  , T.  V,  p.  <{07).  u Kl  commu- 
nient» consilio  Cumano  per  Adam  de  Pyro  et  Gaudcnlium  de  Fonlanelia , qui  erant 

tune  CONSULS*  COM  MUNIS,  etc.  » 
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franc , accompagnées  de  leurs  parents , accoururent  à Milan , 
pour  demander  justice  à l'archevêque. 

Il  devait  répugner  à Jourdain  de  venir  au  secours  de  Landulf 
de  Carcano,  excommunié  et  partisan  de  l'antipape  Grégoire 
(Burdin).  Néanmoins  il  se  déclara  pour  lui,  soit  pour  venger 
l'honneur  national  des  susceptibles  Milanais,  soit  parce  que  les 
troupes  des  consuls  de  Cômc  avaient  poursuivi  celles  de  Landulf 
jusque  sur  le  territoire  de  Milan  et  y avaient  commis  des  dégâts 
envers  les  choses  et  les  personnes,  soit  enfin  pour  donner  un  ali- 
ment à la  turbulente  activité  de  scs  concitoyens  qui,  en  s'employant 
au  dehors,  laisseraient  à la  ville  lecalme  et  l'ordre  dont  elle  ressentait 
les  bienfaits  depuis  quelques  années.  Ce  dernier  motif,  me  sem- 
ble-t-il, était  celui  de  l'arcbevéquc;  les  deux  premiers  ceux  des 
Milanais. 

La  guerre  contre  Côme  fut  résolue  dans  une  assemblée  des 
nobles  et  des  bourgeois  ( concionem  militum , clcicium ) (•).  L’arche- 
vêque fit  fermer  les  églises  et  défendit  de  les  ouvrir  jusqu’à  ce  que 
l’honneur  national  fut  satisfait.  Les  Comasques  éprouvèrent  une 
défaite  à llcbbio,  au  pied  du  mont  Baradello  ; Cômc  fut  prise  cl 
saccagée  ; Landulf  de  Carcano  , délivré. 

Les  Milanais  victorieux,  fiers  de  leurs  succès  et  chargés  de 
butin , reprenaient  en  chantant  le  chemin  de  leur  ville  natale , 
quand  les  Comasques,  la  rage  dans  le  cœur,  les  prirent  à revers 
avec  une  vigueur  irrésistible  et  leur  firent  essuyer  une  déroute 
sanglante  <2). 

Fendant  que  le  Caroccio  roulait  sur  le  chemin  de  Corne,  les 


(1)  Landulf.  «en.,  Mcdinl.  hi$t  , cap.  34. 

(2)  Voy.,  sur  tout  ce  qui  précède  : Exempt.  Schedtr  belli  inter  Mediol.  et  Com 
cité  plus  haut,  et  les  notes  du  I*.  J.  M.  Stampa.  — Landulf  idn  , Aiediol.  hist. , 
cap.  34.  — A non  y mi  Xovocomensis  Cumanu*f  sive  poema  de  bet/o  et  excidio  urbis 
Comensit  ah  a.  1118  ttsque  ad  1127  (ap.  Murat.  , lier.  liât,  script.,  T.  V,  p.  413 
et  sq  ),  in  pr.  dp.  les  notes  du  P.  Stampa.  — Tous  les  détails  sur  la  guerre  se 
trouvent  rassemblés  dans  Hotelli,  Storia  di  Cornu , T.  Il,  p.  120  sq. 
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margraves  cl  comtes  de  la  Lombardie  s’étaient  réunis  à Milan , 
au  Palais  de  la  ville  (in  Palalio  Mcdiolanensi) , pour  exposer  en 
présence  de  l'archevêque , des  évêques  sulfragants  et  des  autres 
prélats  de  la  province,  l'innoeence  de  l’empereur,  lui  concilier 
leur  bienveillance  et  demander  la  levée  de  l’excommunication.  Par 
une  coineidencc  bizarre,  au  moment  même,  où  les  seigneurs 
parlaient  des  droits  de  l'empereur,  les  Milanais  semblaient  leur 
faire  une  ironique  réponse.  Les  nobles  et  les  bourgeois,  réunis 
devant  le  porche  de  la  cathédrale,  juraient  de  faire  la  guerre  aux 
Comasqucs  jusqu’à  la  destruction  de  Vico  et  de  Cluniola  t*)  et  la 
ruine  de  Cêmc  (2). 

La  voix  suppliante  des  seigneurs  fut  dominée  par  le  farouche  cri  de 
guerre  des  communes,  qui  ne  pensaient  pas  à l'empereur.  La  guerre 
de  Corne  dura  prés  de  dix  ans.  Le  naïf  poète  contemporain  qui  nous 
en  a laissé  le  récit , l'a  comparée  au  siège  de  Troie  P).  Si  on  vou- 
lait faire  abstraction  du  grand  fait  qui  ressort  de  la  guerre  de  Troie, 
la  lutte  de  l’Occident  contre  l’Orient , lutte  qui  dure  encore , s’il 
était  possible  surtout  de  se  soustraire  un  seul  instant  à l’attraction 
du  génie  d'Homère,  pour  ne  songer  qu'aux  moyens  mis  en  œuvre 
par  les  petites  villes  de  la  Grèce,  la  comparaison  ne  serait  pas 
dénuée  de  justesse.  Pendant  dix  ans,  Côme,  trahie  par  ses  propres 
enfants,  eut  à lutter  seule,  sous  la  direction  de  son  évêque,  contre 
toutes  les  forces  de  l’Italie  du  nord.  Les  .Milanais,  ne  se  croyant 
pas  assez  forts,  se  créèrent  de  nombreuses  alliances.  Ils  rouvrirent 
la  campagne  avec  des  troupes  de  Pavie , de  Crémone,  de  Brescia  , 


(1)  Faubourgs  de  Côme,  sur  le  lac  de  bar. 

(2)  Lamoclp  jüîi.,  ÂJediol  Am/.,  cap.  .74. 

(•>)  Anoxym.  Clins.,  Mediol.  in  coin  hélium V.  39  sq.  : 

« Trojj  suis  dur  il. u»  defenditur.  Hector  in  illis 
Afluil,  Avons,  net-  mm  Paris.  Il  •eiori*  omîtes 
Pugmbattl  fratre*.  Pugnat  foriissimut  Adam , 
D*qu«  Piro  dictas  duro*  üwerbrrat  hostes , *tc.  » 
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de  Bcrgame  (•) , des  villes  de  la  Ligurie,  de  Ycrecil,  d'Asli,  de  la 
comtesse  de  Blnndratc,  de  Vérone,  de  Bologne,  de  Ferrare,  de 
Mantoue,  de  Guastalla  , de  Parme,  de  1a  Gral'agnana  (2).  Gôme 
résista.  Les  Creinasques  et  les  Lodigians  eux-mémes  furent  trainés 
au  siège  t^).  Tout  fut  mis  en  œuvre  ; la  ville  fut  bloquée,  attaquée 
par  des  machines  de  guerre,  du  côté  de  la  terre  ferme  cl  du  côté 
du  lae.  Les  Comasques  opposèrent  une  défense  héroïque.  En  ll2o, 
ils  perdirent  le  vaillant  évêque  Guy  de  Grimoldis  ; mais  ils  ne  sc 
découragèrent  point. 

(1)  Nous  possédons,  sur  cette  ville,  un  polit  poème  rimé,  du  premier  quart  du 
XIIr  siècle.  Carmen  r/c  lau/libus  Bergnmi  magistri  Mo  y si»  Bcryomatis  (Murat., 
fier.  //«/.  script. , T.  V,  p.  ÎJ2Î)  sq.).  Mailrc  Moïse  dit  que  Rcrgame  était  gouvernée 
par  12  hommes  sages,  que  Ton  nommait  tous  les  ans.  Ces  sages  avaient  dans  leurs 
attributions  l'administration  publique,  judiciaire  et  militaire.  Voy.  cl».  XIII,  y.  2-7  . 

» Tradîta  cura,  Viris  sanctis  eut  litnr  tluuiltnit , 

Qui  |H»jkulum  jus  lis  urlm  modennlur  liabrim. 

Il  i «.mêlas  Irges  scrutantes  nooie  dicque. 

Dispensant  aequo  cunctis  mnderamine  qutrque. 

Annuus  bis  honor  est,  quia  mens  tiununa  lumore 
Tollitur.  assiduo  eu  tu  sublimatur  honore. 

Tels,  inanus,  rlypeos.  arens , rnsesque  rigenle* , 

Cnssidas,  cl  iriptircs  ihoraras.  cqiosque  fremcnlc* , 
lloslibu*  opponunl  aJversis  absque  timoré , 

Viribus  audaces  sotilis  animique  vigore  : ...  » 

(2)  Amoxyx.  Cum an,  JUediot.  in  com.  hélium , v.  203  et  sq.  : 

u Mittuni  ad  cunrlas  leqatos  ngmi  a partes 
Duccre,  Cramons,  Papiie  mittere  curant. 

Cuiu  quittas  cl  veniunl  cum  Uritia,  l’crgatna,  tous 
Duct-rc  jussa  suas  simul  et  Ligaria  génies  , 

N ce  non  adveniunt  Vcrecllaa , ctim  quibus  Aslum 
El  Comitissa  sérum  gestando  brarhio  Nutum. 

Sponte  sua  tôt  « cum  gente  Novaria  venil. 

Aspara  cum  multis  tenit  cl  Vcrona  vocala. 

Docte  suas  sérum  duxit  Uouonia  Icges, 

Aitulit  ir.de  suas  Ferrari*  nciupc  sogillas. 

Manttua  run.  rigidis  minium  sludiosa  sagiltis. 

Vcnît  et  ilia  simul,  qu*  Guardaslalla  socalur. 
pjrma  iuu«  équités  condutil  Carfanicnscs.  n 

(3)  /t/.,  v.  1721)  sq.  et  !7ti3  sq. 
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XII.  Milan  sous  l’archiépiscopat  tl'Olric  ou  Ulrich  (H20-H2C). 

Jordan  da  Clivi,  qui,  une  fois  la  guerre  de  Céme  engagée,  parait 
y être  resté  complètement  étranger,  mourut  le  14  octobre  1120. 
Le  vidame  Ulrich  lui  succéda  , grâce  surtout  â l'appui  de  Xazaire 
inuricula,  véritable  électeur  d'archevêques.  Ulrich  imita  la 
réserve  de  Jordan.  Celle  conduite  était  sage.  Le  pape  Calixte  II 
ne  rendit  pas  les  deux  prélats  responsables  des  horreurs  de  la 
guerre  de  Corne,  ni  de  l’appui  que  leurs  concitoyens  prêtaient  au 
pseudo-évêque  Landulf  de  Careano.  Ulrich  fut  comblé  d'honneurs 
au  I"  concile  de  Latran  (9”  concile  œcuménique,  1 123),  qui,  en 
confirmant  les  dispositions  du  concordat  de  Worms  , mit  (in  à la 
querelle  des  investitures  (').  De  retour  à Milan,  les  censures  ayant 
été  levées  , il  chargea  Théald  de  Landriano , notaire  de  son  église, 
de  porter  à l’empcïeur,  « suivant  la  coutume  et  la  loi  <2),  * des 
palmes  bénites. 

Ces  événements  auraient  autrefois  attiré  au  plus  haut  point 
l'attention  des  Milanais.  Maintenant,  loin  du  contrôle  de  l'empe- 
reur, ils  affermissaient  au  dedans  les  franchises  communales  13)  ; 


(!)  Landulf.  jcn  , Mediol.  hkt.,  cap.  36.  — .Man si,  Concil.  collée l T.  XXI, 
p.  277  et  sq. 

(2)  Landulf.  jun.,  Mediol.  fiîsl. , cap.  37. 

(3)  En  1117,  nous  voyons  siéger  judiciairement  les  consuls  de  Milan  à côte  de 
Parchcvêque  Jordan.  Voy.  Landulf.  jun.,  Mediol.  hisl.t  cap.  33.  A Tortone,  où  se 
trouvait (1 120)  Calixte  ll,Guazon  de  Oreo*  accepil  cliurtaui  a Pontifieibus  et  cor- 
dinalibus  subscriptnin  conlinnanlein  ipsius  Guazonis  eonjugiuni  esse  Icgeptimum, 
quod  Jordanus  Arc/tiepiscopus  cvm  suit  consul ibu s in  temporc  tcrrætnolu»  de  siio 
Thcatro  divulgaverat  esse  adulterium.  • — Dans  un  document  de  Pan  1123,  36 
flnni  llomines,  sous  la  présidence  de  l'archevêque,  siègent  comme  consul a , quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  ainsi  nommés,  te  sont  deux  collèges  de  consuls,  réunis  pour 
juger  un  procès  entre  les  évêques  de  Lodiet  de  Tortone.»  Dum...,0lricusarchiepisc. 
judiciario  more  rcsidcrel,  præsentia  domni  Azonis...  (le  clergé),  et  Girardi  Judicis , 
ne  rcliquorum  bonorum  haminum  lam  capifaneorum,  quant  uavassorum,  scu  Civiutn 
Mcdiolanensium,  atque  Laudensium...  » Voy.  Murat.,  Anliq.  liai .,  T.  V,  p.  1027  j 
Giulini,  Mem. — di  Mil.,  T.V,p.l99;cp.ll.  Léo,  Entwickel.  dcrVcrf.  drrlomb.  Sliidlc. 
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uu-dehors , leur  unique  préoccupation  était  la  guerre  de  Cùme. 

L’arehevèque  Ulrich  n’en  vit  pas  la  lin.  il  mourut  une  année 
après  Henri  Y (HiG)t1).  Anselme  de  Pusterla,  son  aneien  con- 
disciple , et  qu’il  avait  sans  doute  relevé  de  l’excommunication 
lancée  par  Jordan  da  Clivi,  lui  succéda  , grâce  encore  une  fois  à 
la  protection  du  Priinicier  .Xazaire  (2). 


XIII.  Milan  sous  l'archiépiscopat  d'Anselme  IV  de  Pusterla 
(1126-1 135). 

Ce  prélat,  doux  et  instruit,  avait  trop  de  charité  ou  peut-être 
aussi  un  caractère  trop  faible  (3)  pour  dominer  la  situation  des 
affaires  politiques  à Milan.  Depuis  longtemps,  l’interdit  de  Jor- 
dan avait  été  levé  : en  neuf  ans,  les  clefs  des  églises  fermées 
auraient  pu  se  roudlcr.  L’archevêque,  et  il  faut  l’en  féliciter, 
n'avait  pas  eu  la  constance  de  cette  reine  de  Castille,  qui,  dit-on, 
avait  juré  de  ne  pas  changer  un  certain  vêtement  avant  que 
Grenade  ne  fût  pris.  Les  fiers  guerriers  de  la  Castille  et  de  l'Ara- 
gon  ne  mirent  pas  plus  d'ardeur  à chasser  les  .Maures  que  les 
Milanais  au  siège  de  Côme.  Cette  petite  ville  restait  inébranlable, 
protégée  par  celte  constance  et  ee  courage  surhumain  que  Dieu 
accorde  parfois  aux  faibles,  pour  rappeler  aux  hommes  que  la 
force  au  service  de  l'iniquité  n’est  rien  cl  que  la  justice  est  tout. 

Le  formidable  delenda  est , qui  avait  fait  raser  les  murs  de 
Lodi,  retentissait  aux  bords  du  lac  Lar  depuis  bientôt  dix  uns,  avec 
une  ardeur  que  surexcitait  chaque  jour  la  honte  de  l'insuccès.  Tel 
grand  despote , ravi  de  tant  d'héroïsme , aurait  pardonné  et  tendu 
des  mains  amies.  Les  Milanais  restèrent  implacables. 


(1)  Voy.  SAssiail  LiirooLr.  Jim.,J/«tio/.Ai«/.,  cap.  37  jet  St.-.\Ia«c,  Abrtg.  chron., 
T.  lit,  P.  Il,  p.  1029  sq... 

(2)  Lasoi  lf.  ji.v,  Médiat,  hùl.,  cap  37. 

(3)  Ibid. 
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Enfin  , en  1127,  ils  firent  venir  de  Gènes  et  de  Pise,  un  grand 
nombre  d'ouvriers  constructeurs  de  navires,  de  forts  de  bois,  de 
batistes  et  d’autres  engins.  Novarre,  Mantoue,  Modène,  Viccnce, 
envoyèrent  leurs  archers.  Le  comte  de  Blandratc  et  les  cavaliers 
Grafagnaniens , Plaisance  et  Parme , Bologne  et  Viccnce , Pavic  , 
Novarre,  Vcrccil,  Asti,  Albe de  Monlfcrrat , Albenga,  Crémone, 
FerrareB),  toute  la  Lombardie  enfin  était  rangée  sous  les  drapeaux 
de  Milan.  Les  Comasques  succombèrent,  après  avoir  fait  d’héroï- 
ques efforts  pour  défendre  la  sainteté  de  leurs  foyers.  Quand  l’en- 
nemi entra  dans  la  place,  il  la  trouva  déserte.  Toute  la  population 
s’était  retirée  dans  le  fort  de  Vico , qui  fut  le  tombeau  de  sa 
liberté  naissante.  Côme  fut  livrée  aux  flammes,  scs  murailles 


(i)  Anonvm.  Cdman.,  M idiot.  in  com.  hélium , v.  1822  sq.  sq.  : 

■>  Inde  proccllosam  Januam . salis  ing-nios.mi 
(Jrbero,  confestim  repetnnt,  per  nomina  quacrunl 
Artifice*  notos,  qui  sunl  hac  a rtc  pcrilos. 

Lignes  roin|>ouüiit,  aplas,  eastella,  balisl»*  : 

Artifice*  noli,  qui  sunt  salit  ingrniosi 
Ad  debcllendo*  atroces  acriter  hostet  ; 

Et  reprtunt  Pisas  nee  non  sali»  ingeniosas. 

Arquirunt  multos  qui  sunt  bae  arte  peritns. 

Artifices  dodos  ml  muros  effudiendos. 

Ad  MrJinlnnum  Iseti  saut  Inde  reversw 
Mis  conGsi  Cumsnaad  roernia  lieti 
Drposcunt  plurcs.  conducunl  undique  génies, 

Nam  Papia  suas  cum  magno  rohorc  geôles 
Misil,  et  adversi*  decertant  prtrlia  destris. 

Hue  venit  iofestis  rtiamquc  Novaria  telis, 

St-d  prius  ante  ruunl  Vercell®,  ad  prtrlia  miitunt. 

Dr  HUiidrate  Cornes  swsc  puer  indolis.  annis 
Etiguus  cum  Mnire  venit,  cum  génie  superba. 

Provocal  bic  omnrs  ad  prtrlia  alacriter  hottes. 

Astuni  olqucAlba  simnl  nee  non  Albegena  venit, 

Prœlia  coDimittunt,  morlalia  fanera  crrnunl. 

A si  alia  de  parte  ruunl.  ad  prtrlia  rurrunl 
Copia  Cremonsr,  venit  bae  ad  bclla,  voeu'*, 
fiente  Plucenlina  cum  se  vernit  quoque  Parnia. 

Mautua  cum  nimiis  venit  hue  onerata  sagitti*, 

Ferlilis  in  ferris  venit  bu-;  Ferraria  dives. 

Docta  Rononia  venit  et  bue  cum  legibus  una. 

Hue  veniont  équités  panier  quoque  Carfaniense*, 

Mutina  cum  inultis  venit  hue  armata  sagitti*. 

Venerot  et  sievis  pariler  Vicentia  telis,...  » 
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renversées,  ses  habitants  rendus  tributaires  de  la  commune  de 
Milan  (1127)  (*). 

Cette  guerre  nous  offre  plusieurs  enseignements.  D’abord  , elle 
nous  montre  l’indépendance  presque  absolue  de  toutes  les  cités 
lombardes.  Ce  fut  le  malheur  de  la  Lombardie.  Tant  que  les  cités 
revendiquaient  les  franchises  communales  proprement  dites , elles 
visaient  îi  un  but  noble  et  salutaire  : je  erois  que  la  décentralisation 
cl  la  liberté  communale  sont  les  bases  de  tout  état  vraiment  libre. 
Un  Etat  qui  cherche  la  liberté,  en  immolant  les  franchises  com- 
munales, poursuit  une  chimère.  Il  déblaie  le  terrain  pour  le 
despotisme.  La  société  est  une  assemblée  d'individus,  et  non 
un  être  abstrait.  La  centralisation  exagérée  est  à la  politique  ce 
que  le  panthéisme  est  à la  philosophie.  Les  cités  lombardes,  en 
se  rendant  justice  à elles-mêmes,  en  sortant  du  ecrcle  où  aurait 
dû  les  retenir,  à défaut  d'autre  raison,  leur  intérêt  bien  entendu  , 
méconnaissaient,  non  seulement  l’autorité  royale,  mais  le  prin- 
cipe de  l’état,  l’avenir  de  l'Italie.  De  quel  droit  les  nouvelles  com- 
munes se  ruaient-elles  sur  leurs  voisines?  Du  droit  du  plus  fort. 
Lodi  cl  Corne  avaient  droit  à la  liberté  aussi  bien  que  Milan.  Si 
ces  deux  villes  avaient  péché  contre  les  lois , c’était  ù l’Etat , à 
l’Empire  , de  les  punir.  Milan  avait  fait  de  nobles  efforts,  couron- 
nés de  succès  , pour  atteindre  la  liberté.  El  quel  est  le  premier 
usage  quelle  fait  de  cette  liberté  si  chèrement  achetée  ? Elle  porte 
le  ravage,  la  barbarie,  le  despotisme  chez  ses  voisins.  Ce  qui 
est  plus  grave,  pour  l'avenir  de  la  Lombardie,  elle  détruit 
l’unité  nationale;  et,  en  détruisant  l’unité  nationale,  en  mettant 
le  caprice  de  la  force  au-dessus  de  la  majesté  des  lois  de  l’Etal , 
elle  met  la  liberté  elle-même  en  danger. 


(1)  Akortm.  Cuman.,  Mediol.  in  coin.  bellum,  v.  iîKîi  sq.  — Otto  Fium.ng.,  I.  c. 
par  Sassi  ad  Landulf.  jus.,  Mediol.  hist.y  cap.  37.  C’est  l’archevcquc  qui  conféra  la 
paix  auxCornasqucs.oln  co  cnim  quo  ipse(.i7m/mr)festinavit  ad  confcrcndain  paeem 
Curnanis,  quando  corum  civitas  ad  destruendam  capta  fuit,  mihi  quip|>c  placuit.  • 
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Je  veux  le  eroirc,  les  cités  lombardes  ne  prévoyaient  pas  les 
conséquences  de  cette  déplorable  tendance.  Après  six  siècles  de 
compression,  on  explique  cette  cxhubérance  de  force  et  de  vie. 
L'action  est  égale  à la  réaction  ; et  les  mouvements  politiques 
suivent  souvent  les  lois  de  la  mécanique.  On  atténuera  même 
en  partie  les  fautes  des  villes  lombardes,  en  songeant  au  caractère 
féodal  des  communes.  Je  dis  en  partie;  car  elles  s’appropriaient  les 
vices  de  la  féodalité,  sans  en  adopter  les  vertus  fécondes.  Le 
seigneur  féodal  poussait  jusqu'au  fanatisme  le  sentiment  de  la 
dignité  et  de  la  liberté  personnelles;  mais,  en  même  temps,  les 
lois  de  l'honneur,  plus  puissantes  que  toutes  les  lois  civiles,  lui 
faisaient  plier  le  genou  devant  son  suzerain,  le  roi,  c'est-à-dire, 
l'État. 

Dès  maintenant,  nous  pouvons  déjà  observer,  à la  naissance 
même  de  ces  communes  si  actives  et  si  florissantes , des  germes 
de  mort.  Elles  renfermaient  un  vice  natif. 

Elles  auraient  pu  trouver  un  aliment  pour  leur  humeur  batail- 
leuse, dans  ce  magnifique  mouvement  religieux  et  militaire,  qui 
portail  l’élite  de  la  chevalerie  de  Flandre , de  Lotharingie  , d’Alle- 
magne et  de  France,  dans  les  champs  de  la  Palestine.  A elles 
seules,  les  riches  et  puissantes  cités  de  la  Lombardie  auraient  pu 
mettre  sur  pied  des  armées,  capables  de  conquérir  l’Asie-Mineure 
tout  entière.  La  proximité  des  lieux , les  moyens  de  communi- 
cation, l’argent,  les  vaissaux,  les  hommes,  tout  devait  les  seconder. 
Sous  leur  impulsion,  l'Orient  aurait  pu  recevoir  une  nouvelle  sève. 
L’union  tant  désirée  de  l’Europe  avec  l’Asie , de  la  fille  et  de 
la  mère,  ec  projet  que  vous  voyez  renaître  à tous  les  âges  de 
l’histoire,  aurait  pu  se  consommer.  Ge  que  trois  villes,  Pisc, 
Gènes  et  Venise,  essayèrent  dans  un  intérêt  mercantile,  les  villes 
italiennes  auraient  pu  le  réaliser  dans  l’intérêt  de  la  civilisation  et 
du  christianisme.  Elles  ne  le  firent  pas.  On  reste  étonné  devant, 
je  ne  dirai  pas  l'indifférence,  mais  le  peu  d'enthousiasme,  que  les 


Digitized  by  Google 


388 


LIVRE  I. 


croisades  excitèrent  dans  les  communes  de  celle  Italie , d'où  partit 
leur  premier  cri,  par  la  bouche  des  Sylvestre  II,  des  Grégoire  VII 
et  des  Urbain  II.  Il  y eut  bien  quelques  mouvements  isolés,  tels  que 
l'expédition  d'Anselme  de  Buis.  Mais  jamais  on  ne  vit  en  Italie  une 
ardeur  aussi  grande  qu'en  France  et  en  Belgique.  Aujourd’hui, 
dans  toutes  les  villes  de  l’Orient,  sur  la  eùte  de  l'Asic-Mincure, 
on  parle  l'italien,  mais  les  Européens  y sont  appelés  Francs.  Si 
on  se  demande  les  motifs  de  celle  apathie  des  Lombards  pour  les 
croisades,  il  faut,  je  pense,  en  donner  deux  d'un  caractère  tout 
différent.  O'une  part,  pour  arrondir  leurs  territoires  et  étendre 
leurs  franchises,  les  Lombards  proiitaieni  de  l'absence  des  grands 
seigneurs  territoriaux.  Pendant  que  les  seigneurs  se  ruinaient  en 
Europe  et  se  faisaient  tuer  en  Asie,  les  bourgeois  secouaient 
insensiblement  le  joug  de  leurs  anciens  maîtres.  Surtout  ils  s'en- 
richissaient. L'intérêt  mercantile,  il  faut  le  dire,  était  l'affaire 
principale  des  Italiens  dans  les  croisades;  et  ce  calcul  étroit  étonnait 
les  ehevalicrs  Francs,  qui  venaient  s'embarquer  à Gènes  ou  à 
Venise.  L'industrie  et  le  commerce  des  cités  lombardes  profitaient 
du  passage  des  croisés  à travers  l’Italie,  et  des  victoires,  qui, 
au-delà  des  mers,  ouvraient  aux  spéculations  des  débouchés  nou- 
veaux. Pendant  que  les  F rancs  et  les  Teutons  rompaient  des  lances 
contre  les  Musulmans,  les  vaisseaux  montés  par  les  Italiens, 
faisaient  le  commerce  d'échange.  Je  ne  blâme  pas  cette  sollicitude 
commerciale,  qui  fait  le  bien-être  des  nations;  mais  les  Italiens 
auraient  dù  songer  que  les  lances  étaient,  comme  souvent  depuis, 
les  meilleures  et,  alors,  les  seules  protectrices  du  commerce.  Ajou- 
tez à ces  causes  le  goût  peu  prononcé  des  Italiens  en  général  et 
des  Lombards  (B  en  particulier,  pour  l'expatriation.  Aujourd'hui 
encore,  parcourez  les  continents  transatlantiques,  partout  où  il 
y a place  pour  la  pioche  du  pionnier  ou  la  cognée  du  bûcheron, 


(1)  Ils  ont  encore  celle  analogie  avec  les  Flamands. 


Digitized  by  Google 


ORIGINES  DES  COMMUNES  LOMBARDES. 


3N» 

vous  rencontrerez  des  Anglo-Saxons , des  Allemands  et  des 
Français,  prcsi|ue  jamais  d'Italien.  Dans  toutes  les  villes  de  l’Eu- 
rope, vous  verrez  des  liommes  de  diverses  nationalités,  rarement 
des  habitants  originaires  de  la  péninsule  italique.  Au  moyen-âge, 
il  est  souvent  question  de  Lombards,  en  Espagne,  en  France,  en 
Flandre  et  en  Allemagne;  mais  c'étaient  le  plus  souvent  des 
juifs. 

J'ai  cru  devoir  m’arrêter  un  instant  à ce  grand  fait  des  croisades, 
dans  leurs  rapports  avec  les  communes  lombardes  ; d'abord  pour 
ce  fait  en  lui-mème,  un  des  plus  importants  de  l'histoire,  depuis 
la  naissance  du  christianisme,  non  seulement  par  la  prodigieuse 
attraction  qu'il  exerça  sur  l’esprit  de  nos  ancêtres,  mais  encore  par 
la  révolution  extraordinaire  qu’il  produisit,  dans  les  mœurs,  le 
commerce  et  la  marche  des  connaissances  humaines,  chez  les 
nations  meme  qui  y contribuèrent  le  moins.  Ensuite,  j'ai  voulu 
me  rendre  compte  de  cette  réserve  des  communes  lombardes,  au 
milieu  de  l’entrainement  universel.  Pendant  que  Baudoin  II  était 
prisonnier  des  Musulmans  cl  que  les  Scandinaves,  couverts  de 
gloire,  rentraient  dans  leur  patrie  et  entonnaient  sur  les  bords  de 
la  Baltique  le  chant  d'Krjnar,  les  Milanais,  guidant  toutes  les 
forces  de  la  Lombardie,  abattaient  les  murs  de  Corne  et  condam- 
naient ses  habitants  au  vasselagc  communal. 

Celle  inique  victoire  donna  à Milan  l'hégémonie  de  la  Lom- 
bardie. Les  Milanais  se  crurent  tout  permis.  Non  sans  raison, 
puisque  l'empereur,  en  leur  laissant  le  champ  libre,  semblait  les 
y avoir  autorisés  par  son  abstention.  Trente-cinq  ans  auparavant, 
la  comtesse  Mathilde  et  le  due  \\  clf , secondés  par  une  partie  des 
villes  lombardes,  parmi  lesquelles  on  comptait  Milan,  avaient 
créé  un  roi  «le  Germanie  et  des  Lombards.  L'acte  était  hardi  ; 
mais  ceux , qui  l'avaient  posé , étaient  nombreux  et  forts. 
En  1128,  il  fut  renouvelé.  Les  Milanais,  <|ui  avaient  la  pré- 
tention de  nommer  leurs  archevêques  sans  intervention  du  Pape 
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ou  de  l’empereur,  les  Milanais , qui  n'acceptaient  les  ordres  de 
l'empereur,  et  à plus  forte  raison  de  leurs  archevêques,  qu’autant 
qu’ils  le  voulaient,  créèrent  seuls  un  roi  d’Italie.  Ils  prirent  le 
rôle  qu’avaient , avant  eux , si  souvent  joué  les  seigneurs  territo- 
riaux. 

Henri  V était  mort  en  1 1 25,  sans  postérité  mâle.  Conrad  et  Fré- 
déric, fils  de  Frédéric,  comte  de  Hohenstaufcn  et  due  de  Souabc, 
et  d'Agnès,  fille  de  l’empereur  Henri  IV  de  Franconic,  avaient  dis- 
puté le  Irène  de  Germanie  à Lotliaire,  duc  de  Saxe,  fils  de  Gerhard 
de  Supplinburg  et  mari  dellichenza,  dernière  descendante  de  Henri 
l'Oiseleur.  Lolhaire(H  en  Germanie,  III  en  Italie)  l'avait  emporté  ; 
mais  les  Staufen  n'avaient  pas  renoncé  à leurs  prétentions.  En  1 1 28, 
Conrad,  d’accord  avec  son  frère,  vint  en  Lombardie,  où  le  terrain, 
nous  l’avons  vu,  était  admirablement  préparé,  pour  une  entreprise 
du  genre  de  celle  qu’il  méditait.  De  secrètes  intrigues  lui  avaient 
créé  des  partisans.  Mais  écoutons  un  contemporain,  Landulf  de 
St.  Paul,  qui  était  alors  chapelain  de  l’arehcvêque  de  Milan  : 
« Anselme  de  Pustcrla  séjournait  dans  les  châteaux  du  territoire, 
quand  il  apprit  que  le  clergé  et  le  peuple  (populus)  de  Milan 
avaient  reçu  le  noble  prince  Conrad,  avec  toute  la  pompe  ecclé- 
siastique et  le  triomphe  civil,  dus  â leur  roi  naturel  (I).  Pendant 
que  le  clergé  et  le  peuple  traitaient  de  son  couronnement,  l'arche- 
vêque descendit  de  Lcuco  à Monza,  le  premier  endroit  où  se 
donne  la  couronne  d'Italie.  Il  y passa  la  nuit  et  prit  ensuite  la 
résolution  de  retourner  dans  les  montagnes  ; ce  qu’il  exécuta  trois 
jours  après,  en  montant  au  château  de  Drcbia.  Là,  il  lui  revint 
qu'on  parlait,  plus  que  jamais,  de  couronner  le  roi  Conrad.  Je  reçus 
avec  plaisir  de  l'archevèquc  l’ordre  d’aller  à Milan  cl  de  lui  rendre 


(I)  Les  Milanais  prétendaient  que  Conrad  était  l'héritier  naturel  du  trône  de 
Henri  V,  son  oncle  par  sa  mère  .\gncs,  sœur  de  l'empereur  défunt.  Us  oubliaient 
que  le  trône  était  électif. 
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compte  des  dispositions  de  tous  les  citoyens  (civium),  sur  cette 
affaire.  Son  écuyer  Ilumfrcd,  moi-même  et  mon  domestique, 
nous  n'eûmes  pas  de  repos,  depuis  le  soir  jusqu’au  levcrdu  soleil. 
Dans  l'après  midi,  je  me  rendis  au  milieu  de  l’assemblée  du  clergé 
et  du  peuple  (ad  plenitudinem  concionis  cleri  et  populi  convocatam 
et  congregatam),  qui,  comme  un  seul  homme,  louèrent  ample- 
ment et  magnifiquement  le  prince,  et  décidèrent  que  l’archevêque 
devait  venir  le  couronner;  Le  noble  et  puissant  chevalier  Roger 
Clivello  dit  à l’assemblée  (populo  circumstanté ) : « Par  le  corps 
du  Seigneur,  si  ce  n’était  la  volonté  de  Dieu  , que  ce  noble  prince 
fût  couronné,  ce  peuple  béni  n’en  publierait  nullement  les  louan- 
ges avec  tant  d'unanimité!  » La  chose  ayant  été  ainsi  applaudie  et 
résolue,  Anselme  de  Badagio,  sous-diaerc  ordinaire,  Guy  de 
Landriano,  capitaine  d’un  rare  mérite,  Gucrcnzo  de  Puzzobonello, 
vaillant  vavasseur,  et  llobocastello,  bourgeois  et  cavalier  (•)  très 
renommé,  furent  députés,  par  le  clergé  elle  peuple,  à l'archcvéquc, 
pour  l’informer  de  ce  qui  avait  été  décidé  (de  collaudato ),  et  l'inviter 
à couronner  Conrad.  L’archevêque,  ayant  entendu  la  légation  cl 
mon  rapport,  vint  à Milan  en  toute  hâte.  Cédant  au  vœu  général 
de  tout  le  monde  (commuai  omnium  gentium  voto'),  et  se  faisant 
assister  d'un  autre  évêque,  il  couronna  Conrad  élu  (Conrado 

electo),  le  29  juin  1128 (1 2)  » La  cérémonie  fut  renouvelée 

ensuite  à Milan.  Par  cet  acte  d’audace,  qui  prouve  et  leur  puis- 
sance et  leur  indépendance  ù cette  époque,  les  Milanais  assumaient 


(1)  « Hubacastcllus  civi*f  eteque s nominatissimus...  • Il  ne  faut  pas  conclure  de 
cette  expression,  comme  le  fait  M.  Léo  ( Entwiekel . der  Verf.  der  lomb.  Stàdtc, 
p.  122  sq.),  que,  les  cives  étaient  chevaliers  ou  noble » ( Hitterbürtig ).  N’étaient  nobles 
que  ceux  qui  faisaient  partie  de  la  hiérarchie  féodale.  A partir  du  XII4  siècle,  il  sc 
forma  dans  les  villes  lombardes,  par  suite  de  leurs  nombreuses  guerres,  une  classi- 
fication militaire  nouvelle,  en  cavaliers  et  fantassins.  Plusieurs  bourgeois } riches 
notables,  servaient  dans  la  cavolcrie  communale.  Hobocastello  était  sans  doute  de 
ce  nombre. 

(2)  Laxdulf.  ju.v,  Mcdiol.  hist.,  cap.  59. 
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une  grave  responsabilité.  Ils  s’élaient  lancés  un  peu  légèrement 
dans  une  entreprise  difficile. 

Une  ligue  formidable  s’éleva  contre  eux.  Les  imprudentes 
cités  lombardes  commençaient  à se  répentir  des  secours  qu ‘elles 
leur  avaient  donnés  pour  la  guerre  de  Corne.  Aux  yeux  des 
moins  clairvoyants , la  domination  des  Milanais  tendait  a se 
substituer  au  pouvoir  royal,  dans  la  Lombardie  centrale.  Toutes 
les  villes  voisines,  Novarre,  Crémone,  Brescia,  Plaisance,  Pavie 
surtout,  embrassèrent  avec  ardeur  la  cause  de  Lothaire  II,  le  roi 
légitime,  qui  comptait  du  reste  des  adhérents  à Milan  même.  Les 
seigneurs  territoriaux  refusèrent  en  général  île  se  rallier  au  duc  des 
Milanais,  comme  Eecard  appelle  Conrad.  Plusieurs  d'entre  eux 
payèrent  de  leur  vie  leur  fidélité  à Lothaire  II  : le  margrave  de 
Bosco,  par  exemple,  dont  les  terres  s'étendaient  d'Acqui  à Tor- 
loncP).  Le  cardinal  Gerhard,  légal  du  pape  llonorius  II,  avait 
pris  une  part  active  à l’élection  de  Lothaire,  à Mayence;  et  le 
nouvel  élu,  chef  des  Saxons,  vieux  amis  du  St.  Siège,  annonçait 
pour  l'Église  une  ère  de  paix  et  de  conciliation,  llonorius  ne  vou- 
lait pas  laisser  se  raviver  l'antagonisme  du  Sacerdoce  et  de  l’Em- 
pire, qu'il  avait  si  puissamment  aidé  à éteindre,  comme  cardinai- 
évèque  d’Ostie,  lors  du  concordai  de  Wornts.  Conrad  fut  excom- 
munié, comme  nous  l'apprend  son  frère  utérin,  levèque  de 
Freisingon  (*). 

Conrad  de  Hohenstaufcn  fut  accueilli  par  scs  partisans,  en  1 1 28, 
comme  Conrad  de  Franconie  avait  été  accueilli  par  les  siens,  en 
10!)3.  Acclamé  comme  roi  des  Lombards,  5 condition  qu'il  ne  se 
montrerait  pas  tel,  il  fut  bientôt  abandonné,  après  quelques  mou- 
vements locaux  d'enthousiasme  passagcr.il  faisaitassez  triste  figure 


(1)  Landllp.  jus . , Mcdiol.  hitl.,  cap.  59.  — Cp.  note  I de  la  pa^c  suivante. 

(2)  Ott»  Frisim...  Cf  ironie.,  lili.VII.  cap.  17.  — Cp.  Lamiulp.  Mcdiol. 
rap.  39. 
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à Parme,  où  il  sciait  établit1). Son  mince  pouvoir  ne  s'étendait  pas 
au-delà  des  limites  où  régnait  l'influence  des  Milanais.  Ceux-ci, 
après  l'avoir  fait  couronner,  ne  s'en  occupèrent  plus.  Dès  lors,  sa 
cause  était  perdue.  Déjà  l’année  suivante,  il  prenait  le  sage  parti 
de  retourner  en  Allemagne  (1129)  (2),  où  il  se  réconcilia  avec 
Lothairc  II  à la  diète  de  Miihlhnuscn  (1 135). 

Conrad  ne  méritait  pas  tant  de  dédain.  Il  emporta  sans  doute 
de  son  court  séjour  au  milieu  des  Lombards  une  impression 
défavorable,  qu’il  transmit  à sa  race  tout  entière.  Peut-être  con- 
tribua-t-cllc  à envenimer  la  guerre  à outrance  que  leur  firent  plus 
tard  les  llohenstaufen.  Cette  noble  cl  chevaleresque  lignée  débuta 
en  Italie  par  le  dédain.  Elle  y finit  sur  l’échafaud.  Qu’est-cc  donc 
que  la  gloire? 

Le  faible  Anselme  de  Puslcrla  paya  pour  l'ambition  de  scs 
remuants  concitoyens.  Depuis  plusieurs  années,  la  cour  de  Rome 
était  mécontente  de  lui.  D’après  un  ancien  privilège  de  l'Eglise 
Ambrosiniennc,  les  archevêques  de  Milan  n’allaient  pas  chercher 
le  pallium  à Rome  : il  leur  était  envoyé  <3).  Peu  de  temps  après 
son  élection,  Anselme,  sur  l’avis  de  l'évéquc  Pierre  de  Tortone,  du 
Primicicr  et  de  quelques  autres  personnes,  mais  contre  les  récla- 
mations presque  unanimes  du  clergé  et  du  peuple,  partit  pour  la 
ville  pontificale.  Honorius  II , inu  par  les  mêmes  sentiments  que 


(!)  Voy.  Udalric.  liabenberg.  codex , N®  334.  Lettre  de  Lilifred,  évêque  de 
Novarre,  à Lothairc  II  : «...  Spcronms  enira  quod  vexillum  loti  us  ecclesiæ 

• nobiscum  triumphnvit  et,  Victoria  pacis  adopta,  inimicoruin  colla  substravit. 
« Ideoquc  Rxccllentia  vcslra  pro  certo  cognoscal,  quod  Novaria,  Papia,  Ploccntia, 
« Cremona  et  Brixia,  civitntes  Italiæ,  firmiter  lidelilnlern  vestram  custodiunt  et 
« adventum  vcslrum  unanimiter  cupiunt.  Cunradus  autera  Mediolanensium 

• idolutn  ah  cis  lainnn  relictum,  qui  arrepta  fuga  solum  Parmæ  habent  refugiura, 
■ ubi  tain  pauper,  tamque  paucis  stipalus  vililer  moratur,  quod  ab  uno  loco  ad 
« aliuin  vix  fama  ejus  extendilur...  » 

(2)  Lamdclf.  jcn.,  Mediot.  hitl cap.  39. 

(3)  Voy.  Sassi  ad  Landulf.  jüii.,  Mcdiol.  cap.  38,  notes  1-3. 
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Paschal  H (•>,  pria  le  nouvel  archevêque  de  recevoir  le  pallium 
de  ses  mains  ou  de  le  prendre,  comme  les  Papes  eux-mêmes,  sur 
l'autel  de  St.  Pierre.  Anselme,  ayant  pris  conseil  d’un  de  ses 
suffragants,  Robald,  évêque  d’Albe  de  Monlferral,  qui  l'accom- 
pagnait, refusa  et  retourna  à Milan  sans  le  pallium.  Les  Milanais 
ne  voulurent  recevoir  leur  métropolitain , qu'aprês  qu’Obert  de 
Meregnano,  son  chancelier,  et  l’évêque  ilobald  eussent  juré 
qu'il  n’avait  laissé  diminuer  en  rien  les  immunités  de  l'Église 
Ambrosinicnne  (*). 

Au  moment  où  Conrad  de  Holicnstaufen  quittait  l’Italie,  le  car- 
dinal-légat, Jean  de  Crème,  arrivait  à Pavic,  chef-lieu , de  la 
ligue  anti-milanaise  (3).  Il  convoqua  en  synode  les  évêques  de  la 
province  de  Milan,  pour  statuer  sur  la  conduite  d'Anselme  de 
Pustcrla.  L’archevêque  pria,  je  ne  sais  pour  quel  motif,  qu’on 
l’attendit  un  jour  de  plus;  mais  les  Pavesans,  les  Crémonais,  les 
Novarais,  etc.,  qui  avaient  suivi  leurs  évêques,  crièrent  qu’il  ne 
fallait  pas  laisser  de  répit  aux  ennemis  du  grand  roi  Lothairc. 
Anselme  fut  excommunié.  Quant  aux  confédérés,  ils  résolurent 
de  faire  la  guerre  aux  Milanais  (*),  qui  protégeaient  alors  les 
Crcmasques,  fuyant  la  domination  des  Crémonais. 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  569. 

(2)  Lanm  lf.  jun.,  Mediol.  hist.f  cap.  58. — Il  niait  dans  In  destinée  d'Anselme  de 
porter  la  responsabilité  de  tous  les  faits  et  gestes  des  Milanais,  qui  ne  le  consul- 
taient pas.  L’Anokyme  de  Cômb  l’appelle  féroce.  Voy.  687  sq.  : 

« Qui  férus  Anselme»  fuerat  tune  minore  («optant, 

Archiépiscopal  inlronisalus  sed  milt  paelus,  etc.  » 

(5)  Je  suis  les  indications  chronologiques  du  savant  Sassi.  Le  P.  Pagi  place  le 
synode  de  Pavie  à l’année  1128.  Voy.  Mansi.  Concil.  collect.,  T.  XXI,  p.  575. 

(i)  Cp.  Lakdolp.  lüft.,  Mediol.  hi»t.f  cap.  40  in  fine.  C’était  déjà  la  seconde  guerre 
des  Crémonais  contre  Crème.  Voy.  Chronicon  Ctwioncnse  ab  a.  1096  mque  ad 
a.  1252,  I.  c.,  p.  655.  ■ Quando  sectinda  guerra  de  Crema  fuit,  Hibaldus,  et  Anscl- 
mus  cojfst'LEs  fuerunt,  1 150  in  K al.  junii.»  — Les  Crémonais  étaient  aussi  batailleurs 
que  leurs  voisins  : 1098,  guerre  contre  Crème;  1107,  guerre  contre  Tortone;  1110, 
guerre  contre  Brescia;  1116,  prise  de  Crème;  1120,  guerre  contre  Parme,  etc., etc. 
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Les  Milanais  n’obéirent  pas  à la  sentence  du  synode  de  Pavic  (*); 
et,  grâce  à cette  désobéissance,  Anselme  jouit  passagèrement  d'une 
considération  politique , qu'en  d'autres  circonstances  on  ne  lui 
aurait  pas  accordée  (1 2). 

A la  mort  d'IIonorius  11  (14  février  1 130),  une  double  élection 
appela  au  siège  de  Pierre,  d'une  part  Innocent  II  (cardinal  Grégoire), 
de  l’autre,  le  cardinal  Pierre  de  Léon  (anti-pape,  sous  le  nom 
d'Anaclet  II),  petil-fds  d’un  juif  converti.  Innocent  II  fut  appuyé 
par  Lothaire  II  et  surtout  par  un  simple  moine,  qui  alors  dominait 
l’Europe,  St.  Bernard.  Quoique  réfugié  en  France,  Innocent  fut 
reconnu  par  l'Église  comme  le  légitime  successeur  d'IIonorius  II. 

Anaclel,  espérant  se  concilier  les  partisans  de  Conrad  de 
Staufen,  envoya  solenncmcnl  le  pallium  à Anselme  de  Puslerla, 
qui,  en  l'acceptant  avec  grande  pompe  <3 * 5>,  se  ralliait  à l’anti-pape. 

Lothaire  11  et  Innocent  II  avaient  à Milan  des  partisans  sincères. 
Leur  nombre  s'accrut  considérablement  par  le  départ  de 
Conrad,  l’excommunication  d'Anselme,  son  attachement  à l'anti- 
pape, la  guerre  qu'il  fallait  soutenir  contre  les  Pavcsans  et  leurs 


(1)  Lanüulf.  jch.,  Mcdiol.  hist.,  cap.  59. 

(2)  En  H30,  Milan  possédait  21  consul s,  dout  9 étaient  capitaines , 6 v avasseurs, 
5 bourgeois  et  un  dont  la  condition  est  inconnue.  Voyez  le  document,  qui  le 
constate,  Lcn,  Cod.  diplom.t  T.  Il,  p 945  sq.  Cp  Saviont,  Hist.  du  droit  romain 
au  moyen-âge,  T.  III,  j 44,  note  b.  « Civilatc  Mediolani  in  lheatro  publico  ipsius 
civilatis  assistenlibus  quam  pluribus  capitaneis , valvassoribus  cl  aliiu  civibus  dédit 
sententinm  Ungarus  de  curte  Ducis  consul  predicte  civilatis  ; consilio,  et  laudatione 
aliorum  consulum  Mcdiolanensium,  Domina  quorum  sunt  : Arialdus  Vescontcj 
Arialdus  Grosso;  Lanfrancus  Fcrarius;  Lanfrancus  de  Curtej  Arnaldus  de  Mode; 
Arialdus  de  Sexto  Azofonte;  Mainfrcdus  de  Setara;  Albericus  de  la  Turrcj  Ansel- 
mus  Avocatusj  capitanei  ipsius  civilatis;  Johannes  Mnincrii;  Ardcricus  de  Paluzzo; 
Guozzon  Arestaguido  Malustioni;  Otto  de  Fenehiago;  Ugo  Crivcllo  ; Guibcrlus 
Col  ta  ; vavassorc  s jam  dicte  civilatis;  Ugo  Zavatorius;  Alexius  Lnvezarius  ; Poganus 
lngouart;  Azo  Marlinoni;  Pagani  Maxsaso;  cives  ipsius  civilatis . • — Le  comte 

Giulim  rapporte  aussi  ce  document,  mais  d’une  manière  inexacte.  Lun  transcrit 

les  noms  sans  ponctuation.  Celle  qu’a  aloptée  M.  de  Savigny  me  semble  la  plus 
rigoureuse. 

(5)  Lanhulf.  jim  , Mcdiol.  hist.,  cap.  40. 
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alliés,  et  d'autres  causes.  Presque  tout  le  haut  clergé  Ambrosinicn 
était  dévoué  à la  cause  d'innocent  II.  Les  adversaires  d'Anselme  se 
tinrent  tranquilles  jusqu'en  1 133. 

Les  Crémonais  avaient  fait  d'immenses  préparatifs  pour  com- 
battre les  Milanais  : ils  sciaient  entourés  d'une  ceinture  de 
châteaux-forts.  En  1133,  ils  firent  prisonniers  toute  une  troupe 
de  chevaliers  (inaniptilus  mililum)  Milanais.  Dans  les  gouverne- 
ments libres,  les  revers  sont  de  puissants  instruments  pour  ren- 
verser le  parti  qui  tient  le  pouvoir;  et  le  ridicule  est  une  arme 
dangereuse  pour  ceux  à qui  il  s'adresse.  Les  partisans  de  Lothaire 
s'amusaient  à faire  des  lazzis  sur  le  roi  Conrad  et  ses  adhérents. 
Anaclet,  l'anli-pape,  était  publiquement  méprisé.  I/archevéquc 
voulut  faire  un  exemple.  Il  excommunia  plusieurs  de  scs  adver- 
saires, parmi  lesquels  le  prêtre  Azon , maitre  d'une  école  de  ehant 
pour  enfants.  Les  chanoines  ordinaires , les  prêtres  décumans  et 
tous  les  partisans  d'innocent  II,  prirent  fait  et  cause  pour  le  maître 
d'école  et  scs  compagnons.  Ils  prétendirent  qu’Anselme  n’avait 
aucun  pouvoir,  puisqu’il  avait  été  lui-même  excommunié  par  le 
synode  de  Pavie,  régulièrement  convoqué  et  tenu.  Les  revenus  de 
l'archevêché  furent  saisis  par  eux  et  « distribués  à ceux  qui  étaient 
instruits  dans  les  lois  et  les  coutumes  et  aux  hommes  de  guerre  0).  • 
Par  ce  moyen,  qui  est,  à coup  sûr,  un  curieux  trait  de  mœurs  dans 
les  communes  du  A11‘  siècle,  l'opposition  contre  Anselme  devint 
tellement  forte,  qu’il  fut  contraint  de  se  rendre  au  sein  de  l'assem- 
blée populaire  ( popularem  concionem ),  pour  discuter  de  sa  propre 
excommunication  avec  ceux  qu’il  avait  excommuniés.  Le  Primicier 
Nazaire,  « homme  d'une  habileté  consommée,  remplit  toute  l’as- 
semblée d'ennui , par  un  long  discours.  » Pour  sauver  peut-être 
Anselme,  il  traitait  l'assemblée  populaire  comme  on  traite  les 


(i)  • Etipsas  (pccunias)  legis,  et  morum  perilis,  atque  hcllatoribus  viris  tribuc- 
runt.  • 
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enfants  : on  les  fait  taire , en  les  ennuyant.  Mais  il  fut  interrompu 
par  l’archiprètrc  Etienne  le  gant  ( Guandeca ).  « Ce  que  ceux-ci  ne 
veulent  pas  le  di ne  » , s'écria  Etienne  en  se  tournant  vers  Anselme  de 
Pusterla,  «je  te  le  dirai,  moi  : tu  es  hérétique,  parjure,  sacrilège 
et  coupable  d’autres  crimes  encore,  que  je  n’ai  pas  à qualifier  ici.  » 
Le  pauvre  Anselme  n était  pas  un  méchant  homme  au  fond.  Il 
n’était  que  faible.  Porté  naturellement  vers  les  régions  plus  calmes 
de  l’étude,  les  éminentes  et  difficiles  fonctions  qu’il  occupait  ne  lui 
convenaient  nullement.  Les  Milanais,  plus  que  lui-même,  étaient 
cause  de  la  fausse  position  dans  laquelle  il  se  trouvait.  L'apostrophe 
d’Etienne  Guandeca,  interrompant  le  long  et  mielleux  discours  de 
Nazaire,  fut  pour  Anselme  comme  un  coup  de  foudre.  Il  resta 
muet,  cloué  sur  son  siège.  L’archiprétre  tenait  une  bible  à la  main  ; 
il  jura  immédiatement,  sur  les  évangiles,  qu'il  prouverait  ses 
accusations  devant  un  tribunal,  composé  des  évêques  suffragants 
de  Novarrc  et  d’Albede  Montferrat.  Les  consuls  de  Milan  se  sai- 
sirent de  l’affaire,  dans  un  intérêt  de  conciliation,  et  décidèrent 
qu’eux-mémes , assistés  des  autres  suffragants,  statueraient  sur  les 
prétentions  des  deux  partis.  L’archevêque,  en  acceptant  l'arbitrage 
du  collège  consulaire,  abdiquait  en  fait  son  autorité  temporelle. 
On  ne  commande  plus  à ceux  qui  vous  jugent. 

Les  suffragants  et  les  consuls  s'assemblèrent  au  jour  convenu. 
Dans  la  foule,  que  les  futurs  débats  avaient  attirée,  se  trou- 
vaient un  certain  nombre  d'hommes,  habillés  de  blanc  et  de  gris. 
C’étaient  des  moines  de  Citeaux  <*),  connus  par  leur  attachement  à 
Innocent  II,  qu'un  des  leurs,  St.  Bernard,  soutenait  de  toute  la 
force  de  son  irrésistible  éloquence  et  de  son  influence  européenne. 
Le  peuple  de  Milan  entourait  ces  religieux  d’un  grand  respect, 
qu’ils  méritaient  d’ailleurs  à tous  égards.  Il  les  appelait  anges  du 
ciel.  Anselme  n’était  pas  heureux  en  public.  Dés  qu’il  aperçut  les 


(!)  Sassi  ad  Landllf.  Ji'N.,  Âfediot.  hisl.,  cap.  41;  notes  5 et  0. 
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Cisterciens,  il  dit  â l'assemblée  : « Tous  ceux  que  vous  voyez  là 
bas , avec  leurs  capes  blanches  et  grises , sont  des  hérétiques.  » 
Immédiatement  l’assemblée  irritée  se  leva  comme  .un  seul  homme. 
Le  peuple  voulait  chasser  Anselme  par  la  force.  Mais  les  adhérents 
du  malencontreux  orateur  purent  le  protéger  jusqu’au  lendemain. 
Dans  la  nuit,  l’argent  distribué  par  le  primicier  et  l'archiprclre,  fit 
dissoudre  la  petite  armée  du  partisan  d’Anaelel.  Anselme  fut  obligé 
de  quitter  le  palais  archiépiscopal,  et  de  se  réfugier  dans  la  maison 
paternelle.  Pour  qu'il  pût  s'échapper  de  Milan , son  camérier  dut 
venir,  le  lendemain,  jurer,  solennellement,  au  milieu  de  l’assemblée, 
réunie  à la  basilique  de  St.  Ambroise,  que  son  maître  nefuicrait  pas 
le  jugement  des  suflragants  et  des  consuls,  en  ce  qui  concernait 
l’accusation  d’Etienne,  l’affaire  du  couronnement  de  Conrad  étant 
mise  hors  de  cause!1).  Le  parti  d’innocent  II,  ne  se  contentant  pas 
encore  de  ce  serment,  envoya  vers  Anselme  un  de  ses  membres,  le 
consul  Jean  de  Minutie.  Celui-ci  annonça,  en  revenant,  qu’AnscImc 
n’était  pas  du  tout  prêt  à se  rendre  aux  désirs  de  l’assemblée. 
Peut-être  Jean  de  Ilbaude  cachait-il  une  partie  de  ce  qu’il  avait 
appris,  dans  le  but  d’entrainer  immédiatement  la  chute  de  l’arche- 
vêque (2).  Séance  tenante,  Anselme  fut  déclaré  déchu  de  l'épiscopal. 
Les  suffragants  rotournérent  dans  leurs  diocèses.  L’évêque  d’Albe, 
Itobald,  fut  prié  de  rester  à Milan,  pour  administrer  provisoire- 
ment l’archevêché.  Le  prélat  déposé  fut  au  moins  assez  heureux 
pour  échapper  aux  mains  de  ses  adversaires.  Il  se  rendit  dans  les 
châteaux  du  territoire,  où  il  jouit  enfin,  dit  Landulf,  de  quelque 
repos  <3). 

L’année  précédente  (1132),  Lothaire  II,  privé  de  l'assistance 
des  contingents  de  Souabe  et  de  Franconie,  entièrement  dévoués 


(1)  Sans  doute,  ni  l’un  ni  l’autre  parti  ne  voulaient  encore  toucher  cette  question 
délicate. 

(2)  Voy.  Saisi  ad  Landl'lf.  jiij».,  Mediol.  hisl.,  cap.  il,  note  9. 

(.")  Sur  tout  ce  qui  précède,  voy.  Landilf.  juk.,  Mediol.  hist.f  cap.  il. 
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auxStaufen,  était  entre  en  Italie,  avec  une  armée  de  1300  che- 
valiers seulement  <*),  pour  chasser  l’anti-pape  Anaclct  de  Rome 
et  y établir  Innocent  II.  Il  assiégea  vainement  Crème,  avec  les 
Crémonais  (1 2).  Les  Lombards  riaient  de  la  faiblesse  de  l'empereur, 
qui  ne  pouvait  pas  même  s'emparer  d’une  petite  forteresse.  Inno- 
cent II , aidé  par  St.  Bernard  (3 4) , avait  réconcilié  les  Génois  et  les 
Pisans,  et,  pour  punir  les  Milanais,  soustrait  le  siège  épiscopal  de 
Gênes  à la  métropole  de  Milan  (*>.  L’empereur  se  rencontra  avec 
le  Pontife  à Ronchalia.  Ensemble  ils  se  dirigèrent  sur  Rome. 
Anaclct,  protégé  par  les  Pietroleoni  et  les  Normands,  se  tenait 
à St.  Pierre  et  à'St.  Ange.  Innocent  II  entra  au  palais  de  Latran  , 
où  il  couronna  Lolhaire  II  empereur  (4  juin  1133)  , et  lui  donna 
en  fief,  réversible  sur  son  gendre  Henri  le  superbe,  duc  de 
Saxe,  les  alleux  de  la  comtesse  Mathilde,  qui  avait  laissé,  comme 
on  sait,  tous  ses  biens  au  St.  Siège.  L’empereur,  manquant 
d’argent  et  de  troupes , et  redoutant  autant  les  entreprises  des 
Romains  et  des  Lombards  que  les  chaleurs  de  l’été , reprit  en  liùtc 
le  chemin  de  l’Allemagne,  en  se  frayant  un  passage  à travers  les 
défilés  voisins  du  territoire  de  Brescia  , occupés  militairement 
par  des  bandes  de  Lombards  <*).  Innocent  II,  ne  pouvant  se 
maintenir  à Rome,  retourna  à Pise,  où  se  tint,  au  mois  de 
mai  1134,  un  nouveau  concile  contre  l’anti-pape.  St.  Bernard 


(1)  Annal.  Bosov.f  I.  c.,  ail  h.  an.  — Cp.  Annalista  Saxo. 

(2)  Sicardi  episcop.  chronic.,  p.  596**.  — Chronicon  Crcmon.  brève  ab  a.  1090, 
p.  632. 

(3)  Voy.  Satie (i  Bcrnardi  abbatis  Clarœvallensis  epistolœ  (dans  les  Optra  otnnia , 
éd.  D.  Mabillox,  2 vol.  fol.,  Paris,  1690).  Kp.  129  : • Januensibus  suis  consulibus , 
cum  consiliariis  et  civibus  universis,  Berna  rd  us  , cto.»  — Id.f  130:  « Pisanis 
noslris  consulibus  cum  consiliariis  et  civibus , Bernardus,  etc.» 

(4)  Caffari  annales  Gcnuenses  ab  a.  1101  (ap.  Murat.,  Ber.  ilal.  script. t T.  VI, 
p.  247  sq.),  p.  238*.  — Cp.  5.  Bernard.  epist.f  131.  — Sigokics,  ad  a.  1128. 

(a)  Annalista  Saxof  ad  a.  1133.  — Voy.  pour  le  récit  de  ces  événements,  F.  voji 
Baumes,  Geschichtc  der  flohcnstaufen  und  ihrer  Zeit  (6  vol.  8°,  Leipzig,  1823),  T.  I, 
p.  347  sq  ; et  II.  Léo,  Gtsch.  der  liai.  Staaten , T.  II,  p.  3 sq. 


Digitized  by  Googl 


400  LIVRE  I. 

y joua , comme  aux  conciles  de  llheims  et  de  Liège , le  rôle 
principal  (G. 

Les  évêques  de  la  Lombardie  s'étaient  partagés  en  deux  camps. 
Bernard  de  Pavie,  Landulf  d'Asti,  Bernard  de  Parme,  Lilifred  de 
Novarre,  etc.,  avaient  embrassé  la  cause  d'innocent  II.  Les  évêques 
de  Bcrgamc,  de  Tortonc,  etc.,  avaient  préféré  suivre  l'exemple 
d'Anselme  de  Puslerla.  Je  rapporte  ces  faits,  parce  qu’ils  sont 
l'indication  des  tendances  politiques  des  villes , auxquelles 
ces  prélats  appartenaient.  Au  concile  de  Pise,  l'excommunication 
contre  Anaelet  et  scs  adhérents  fut  renouvelée , la  déposition 
d’Anselme  de  Puslerla  rendue  authentique  (2).  Les  évêques  de 
Torlone  et  de  Bergame  furent  déposés. 

Nous  avons  assisté  ô la  révolution , qui  s'était  produite  dans 
les  opinions  des  Milanais.  Hobald  d'Alhe,  administrateur  de  la 
métropole,  l’archiprètrc  Théald  de  Landriano,  l'archidiacre  Ami- 
zon  de  la  Sala,  le  chanoine  sous-diacre  Anselme  de  Khaudc  et 
d'autres,  vinrent,  au  nom  de  l'Eglise  Ambrosiniennc , prêter 
serment  de  fidélité  au  Pape  Innocent  II,  en  présence  du  con- 
cile. En  manifestant  solennellement,  par  cet  acte  de  respectueuse 
déférence,  les  sentiments  catholiques  de  leurs  concitoyens,  les  dé- 
putés milanais  espéraient  amener  les  Crémonais  à relâcher  des  che- 
valiers prisonniers.  Ils  connaissaient  la  susceptibilité  des  enfants  de 
St.  Ambroise,  qui  s’étaient  opposés  ù cette  formalité  du  serment, 
depuis  le  pontifical  de  Paschal  II.  Aussi  n'osaient-ils  pas  retourner 
à Milan , si  le  Pape  ne  leur  accordait  une  protection  suffisante. 
Innocent  leur  donna  la  plus  grande  force  de  ce  temps,  non  pas 
les  étendards  de  la  ligne  anii-Milunaise , non  pas  une  armée 
impériale  , plus  que  tout  cela,  St.  Bernard. 

Bernard  domine  le  XII”  siècle  comme  Grégoire  VII  le  XI”.  Né 


(t)  Mànsi,  Conçu,  collecl.,  T.  XXI,  pp.  *53,  473  et  485. 
(2)  Lamdilf.  je».,  Mediol.  hiit.,  cap,  41. 
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d'une  illustre  famille  de  la  Bourgogne,  il  avait  dompté  scs  mau- 
vais penchants  dans  le  calme  du  cloître.  L'étude  et  la  prière 
avaient  transformé  son  caractère.  Le  studieux  novice  de  Citeaux 
devint  un  de  ecs  grands  moines,  dont  le  moyen-âge  nous  fournit 
tant  d'exemples  : incarnations  de  la  force  du  droit  au  milieu  d'une 
société  ivre  du  droit  de  la  force , vainqueurs  de  la  matière  par  les 
seuls  armes  de  l’esprit,  héros  des  conquêtes  pacifiques  de  l'Eglise. 
Jamais  la  Grèce,  pleurant  d'enthousiasme  sous  les  aeeents  de  la  lyre 
de  Pindare  ou  ployant  le  genoux  devant  la  puissance  d'Alexandre, 
ne  fut  aussi  profondément  remuée  que  l'Europe  par  cet  humide 
cénobite.  Pendant  près  d'un  demi  siècle,  il  tint  l’empire  cl  le  sacer- 
doce sous  l'attraction  de  son  génie  plein  de  douceur.  Il  quittait  à 
regret  sa  hutte  de  paille  du  val  d’Absi/nlhe,  pour  le  palais  des  grands 
de  la  terre.  Quand  les  pâtres  le  voyaient  passer  dans  la  vallée  loin 
de  leurs  troupeaux  collés  à la  montagne,  ils  s'agenouillaient,  devant 
l'homme  de  Dieu.  D’un  geste,  l’abbé  de  Clairvaux  envoyait  des 
bataillons  innombrables  en  Orient;  d’un  geste,  car  les  Allemands, 
ne  comprenant  pas  son  langage,  étaient  entraînés  par  la  douceur 
de  sa  voix  et  la  grâce  de  sa  personne.  Partout  où  il  y avait  une 
haine  à effacer,  des  ennemis  à reconcilier,  des  royaumes  à unir,  on 
l'appelait  comme  un  juge  suprême.  Il  réunissait  en  lui  le  prestige 
d’Ambroise  et  d’Augustin , la  force  d’IIildcbrand  et  la  grâce  des 
Basile,  des  INaziance  et  des  Crysostôme.  « Sa  langue,  dit  un 
contemporain,  « distillait  le  iniel  et  le  lait,  et  dans  sa  bouche  bril- 
lait la  loi  de  feu.  » Demandez  aux  modernes  platoniciens  le  secret 
de  la  renommée  du  divin  philosophe;  ils  vous  répondront,  non  par 
la  théorie  des  idées  ou  le  Protayoras , que  peu  d’individus  con- 
naissent aujourd'hui , mais  par  l'amour,  l'amour  grec.  L'énigme 
du  prestige  inoui  que  Bernard  exerça  sur  le  X H"  siècle  et  tout  le 
moyen-âge,  c'est  aussi  l'amour,  mais  l'amour  transformé  par  le 
christianisme , la  charité.  Il  servait  Dieu  de  toute  son  âme  et  de 

tout  son  cœur.  « Et,  » dit  un  autre  moine  de  scs  contemporains, 

fil 
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«servir  Dieu  de  toute  son  âme  et  de  tout  son  cœur,  c'est  non-sculc- 
ment  régner , mais  commander  au  rois  ; là  où  est  l’esprit  de  Dieu , 
là  est  In  liberté.  > 

Depuis  longtemps,  les  Milanais,  clercs  et  laïcs,  s’étaient  adressés 
à l’abbé  de  Clairvaux , pour  qu’il  vint  rétablir  chez  eux  l’union  et 
la  concorde!1).  Sur  l'ordre  d’innocent  II,  qui  l’avait  en  meme 
temps  chargé  de  paeilier  toutes  les  villes  de  la  Lombardie,  Ber- 
nard, légal  u latere,  partit  pour  Milan  avec  les  cardinaux  Guy  de 
Dise  et  Mathieu,  évoque  d'Albano,  et  Gaufrai  des  Lieves  , évêque 
de  Chartres,  et  les  députés  Milanais.  A la  nouvelle  de  son  arrivée 
prochaine,  l’allégresse  fut  générale  dans  la  métropole.  Toute  la 
population,  clercs,  nobles  cl  bourgeois  vinrent  à sa  rencontre 
jusqu’à  sept  milles  de  la  ville,  dans  laquelle  on  lui  avait  préparé 
une  entrée  triomphale.  Grands  et  petits,  riches  et  pauvres, 
avec  un  entrainement  sans  exemple,  firent  publiquement  péni- 
tence, promettant  à l'éloquent  moine,  qui  se  dérobait  avec 
peine  à leur  enthousiaste  empressement,  d’exécuter  strictement 
jusqu'à  ses  moindres  désirs.  Inutile  d'ajouter  qu'innocent  II 
et  Lothairc  II  <2)  furent  reconnus  sans  réserve.  Les  prisonniers 
des  villes  ennemies  reçurent  leur  liberté  sans  condition. 
Bernard , après  avoir  éeril  à l’impératrice  Kichcnza,  pour 
recommander  les  Milanais  à la  clémence  impériale,  et  rendre 
compte  de  sa  légation  (3),  se  disposait  à continuer  sa  mission 


(1)  Voy.  S.  Bernard.  epist.,  132:  ad  clerttm  Médial.;  133  : ad  universos  citées 
Mediol.:  13i,  ad  novitios  apud  Mediol.  convenot  (sans  doute  des  cisterciens,  voy. 
episl.  281). 

(2)  Les  Staiifcn  se  rapprochèrent  du  prince  saxon,  sur  les  instances  d’innocent 
et  de  Bernard. 

(3)  S.  Bernant,  epist.,  137  : ad  imper atricem  llomanoram.  « In  reconcilialione 
« Mcdiolanensium  nonohliti  suraus  inide  a vestra  exccllcnlin  præinoniti  fueramus. 

• Quod  ctsi  non  inonnuissetis,  niliilominus  honori  vestro  cl  regni  utililatihiis  inlcn- 
« deremus,  sicut  ubique  et  seinper  Odelitcr,  quantum  possumus,  facimus.  Non 

• ante  sanc  Mediolancnses  in  gratiam  doinini  l*apœ  et  Ecclesiæ  unilalcm  reccpti 
u surît,  qousque  palam  Conrad»  réfutai»  clabnegato,  dominum  nostrum  Lothariuiu 
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pacifique.  Il  avait  compté  sans  l'enthousiasme , j’allais  dire  l’ado- 
ration, des  Milanais.  Eux,  qui  n'avaient  jamais  voulu  pour  arche- 
vêque un  étranger,  ni  même  un  prêtre  qui  ne  fût  pas  chanoine 
ordinaire  de  leur  église , ils  voulurent  contraindre  le  moine 
cistercien  à s’asseoir  sur  le  siège  de  St.  Ambroise.  Bernard  , qui 
refusa  les  sièges  de  Chàlons , de  Gênes,  de  llhcims,  etc., 
Bernard,  qui  deux  fois  en  sa  vie  tint  la  tiare  entre  scs  mains  pures 
cl  désintéressées  , et  qui  n'aimait  rien  tant  que  su  hutte  de  Clair- 
vaux  B),  eut  toute  la  peine  du  monde  à se  soustraire  au  dangereux 
honneur  de  succéder  aux  Guy  de  Vélaie,  aux  Tédald  et  aux  Gros- 
sulan  (2). 

Bernard  fut  moins  heureux  à Puvic  et  à Crémone.  Qu’on  juge 
de  la  haine  que  Milan  avait  suscitée  et  de  la  foree  de  cette  fatale 
manie  des  nouvelles  cummunes , de  batailler  toujours  et  quand 
même.  Les  Staufcn  avaient  tout  oublié  (3).  Le  moine  légat  obtint 
tout  des  Crémonais,  sauf  l’oubli  des  injures  des  Milanais  (1  loi). 


« in  suuui  regem  et  dominum  receperunt,  et  Ilom rinorum  Iiiiperatorem  augustum 

• uua  cuin  lulo  orbe  confcssi  sunl  : et  tic  injuria  traiisactu.  juxta  consiliuiu  et  man- 
«i  datum  domini  Papa*,  digne  vobis  sese  salisfacturos  esse  tacto  sncrosanclo  Evan- 
<*  gelio  spopomJcrunt.  Unde  magnas  agentes  gratias  divine  bonitali,  que  ahsquc 

- bellorum  pcriculis,  absque  iiuinaui  sanguinis  clfusionc,  iniinicos  vestros  sic 
» humilia  vit  ; rognmus  vcslrnm  salis  uobis  expertain  elementiam,  ut  tempore  suo, 
« eufu  reqtiisicrint  prædicli  Mcdiolanrnses,  per  dominum  Papim;  utique  mediato- 
« rem  suæ  réconciliation^,  graliam  veslrnm,  benignos  vos  alquc  plucahilcs  inve- 

• iiiamus  : qua ternis  ncc  cos  pœnitcat  sanis  pa puisse  consiliis,  et  vos  de  cis  debitum 
» liabeatis  servitium  et  honorera.  Non  cnim  decet,  ut  fidèles  veslri,  qui  pro  honore 
« v est ro  lahorant,  apud  vos  confuiidantur.  Confuntleiitur  aiitcm , si  qui  de 

• henignilate  v es  tram  spem  imfulgcnliæ  promiscrunt  ; cura  pro  ipsis  inlcrvc- 

• ncrint,  invenerint  vos  (quod  ahsit)  incxorabilcs.  » 

(1)  C’est  alors  qu’il  écrivait  à scs  compagnons  de  Clairvatix  : • Ex  vobis  perpeu- 

- dite  quid  paliar  ego.  Si  vobis  molesta  est  nhscntin  mea,  nrmo  dubitet  mihi  esse 
<*  inolesliorem  ; etc.  » Voy.  celte  belle  lettre  : S.  Bernard.  epi*t.,  145. 

(2)  Laudolf.  tvn  , Mediol.  hist .,  cap.  42.  avec  les  notes  de  S asm.  — Ernaldus  ou 
Bernard u x nhbtt*  Bonœvalli* , Vila  S.  Bernard .,  liv.  II.  — Sicoxirs,  ad  a.  1154. 
PtraicEiu,  Ambras.  Mediol.  basilic,  et  monant.  mon.y  p.  270  sq.  — Dow  Marillo*. 
Annal  ord.  S.  Bened.,  T.  VI  (cd.  Paris.  1730),  pp.  230  et  23S. 

(3)  Voy.  page  précédente,  note  2. 
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Il  s'en  plaint  amèrement  dans  une  de  ses  plus  éloquentes  lettres  0). 
Les  Milanais  eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  longtemps  II  reprendre 
leurs  aneicnnes  habitudes  (*). 

Dès  que  Bernard  eut  quitté  Milan , le  clergé  appela  Lilifrcd  de 
Novorre,  Guy  d'ivrée  et  quelques  autres  suffragants , pour  élire 
un  archevêque.  Robald  fut  choisi  et  il  obtint  de  conserver  en 
même  temps  son  évêché  d’AIbe  (1 13a). 

Anselme  de  Pustcrla , réfugié  dans  les  châteaux  du  territoire , 
n’avait  pas  subi  les  effets  de  l’éloquence  et  de  l’affabilité  de 
Bernard  de  Clairvaux.  Quand  il  apprit  l’élévation  de  ilobald,  il  se 
mit  en  route  pour  Borne,  dans  le  but  de  s’entendre  avec  l’antipape 
sur  les  mesures  à prendre.  Il  fut  fait  prisonnier  près  de  Ferrure, 
par  Gorio  de  Marlinengo,  et  remis  à Innocent  II,  qui  l’envoya  à 
Borne,  où  scs  partisans  occupaient  sans  doute  plusieurs  points 
fortifiés.  Anselme  y mourut  l’année  suivante  (août  1 13(i)  (*')  après 
avoir  abjuré,  dit-on,  ses  erreurs. 


XIV.  Milan  sous  F archiépiscopal  de  Rohatd  (Hôîj-1145). 

Lu  des  premiers  soins  de  Ilobald  fut  de  mettre  Milan  à l’abri 
des  agressions  des  Crémonais  et  des  Pavesans , rebelles  à la  voix 
de  Bernard  et  d’innocent  II.  Loin  de  continuer  leur  rôle  agressif, 
les  Milanais  étaient  réduits  à se  défendre.  Les  Crémonais  leur 
prirent  de  nouveau  130  chevaliers.  Quelque  temps  après,  dit 
Landulf  de  St.  Paul , « les  drapeaux  et  les  bataillons  des  Milanais 


(1)  .S.  Bernard.  cpisl.,  51  i : « Amantissimo  patri  et  domino  Innocentio  suraino 
« Pontifici...  — Creraoncnses  indiirucrunt,  et  prospérités  coruin  perdit  cos  : 
« Mcdiolancnscs  contcinnunt,  et  coufidenlia  ipsorum  seducit  cos.  tfi  in  curribu* 
« et  in  equis  spem  suam  pouentes,  ineum  frustraverunl,  cl  laborcm  meum  cxanic- 
« runt;  etc.  • 

(2)  Ici.,  151.  — Cp.  514. 

(5)  LasDitr.  Jim.,  Shdiul.  hist.,  cap.  42. 
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furent  pris  ou  mis  en  fuite  comme  de  très  doux  troupeaux  de 
moutons  (•).  » 

Ilobald,  cherchant  des  moyens  efficaces  pour  arrêter  les  revers 
des  Milanais , résolut  de  les  rattacher  plus  étroitement  à la 
fois  au  Pape  et  à l’empereur.  Celait , en  effet , dans  l’étal  des 
choses,  le  seul  moyen  de  garantir  Milan  contre  les  effets  de  la  jalou- 
sie des  cités  lombardes.  Milan  n'aurait  jamais  dû  avoir  d’autre  poli- 
tique. Son  influence  aurait  augmenté  avec  celle  de  l’empereur, 
et  la  paix  de  l'Église  y aurait  gagné.  La  Lombardie  n'aurait  pu  être 
divisée.  Robald  partit  pour  Pise,  où  se  trouvait  toujours  Inno- 
cent II , et  prêta  entre  ses  mains  le  serment  de  fidélité  au 
St.  Siège  (1 2>.  Mais,  pour  ménager  la  susceptibilité  des  Milanais, 
il  pria  le  Souverain  Pontife  de  lui  envoyer  le  pallium  (l  136)  <3). 
Ilobald  n'avait  plus  a redouter  le  mécontentement  de  la  cour  de 
Home,  quand  Lothairc  arriva  en  Lombardie,  pour  sa  deuxième 
expédition  capitoline. 

Cette  fois  l’empereur,  reconcilié  avec  les  Slaufen,  amenait  une 
armée  formidable.  Conrad,  l'ex-roi  des  Lombards,  portail  l'éten- 
dard impérial.  Lothairc  avec  ses  troupes  fit  au  pas  de  course  le 
tour  de  la  Lombardie  et  y rétablit  le  prestige  de  l’autorité  royale.  Les 
bandes  qui  voulaient  fermer  la  vallée  de  Trente  furent  culbutées. 
Chiusa  sur  l’Addige,  levèque  de  Mantoue,  Guastalla,  Garda,  se 
soumirent  de  gré  ou  de  force.  L’archevêque  de  Milan,  suivi  de  scs 
sulfragants,  vint  au  camp  impérial , près  du  Mincio,  pour  deman- 
der l'appui  du  roi  contre  les  Crétnonais.  Lothairc,  ayant  vainement 
ordonné  à ces  derniers  de  relâcher  les  prisonniers  milanais,  les  mit 
au  ban  de  l'empire.  Il  engagea  Hobald  à les  excommunier,  et  s’avança 
avec  les  troupes  milanaises  vers  Crémone,  qui  résista.  N’ayant 


(1)  La.noi  lp.  j un.,  M idiot.  cap.  i2  et  £>. 

(2)  Jhid.y  cap.  i3. 

(3)  Cp.  Pi  mcKLU,  Atnbro-f.  Mciiiol.  basil.  et  monatt.  mon.,  p.  2<S5  $q. 
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pas  le  temps  de  faire  un  siège  en  règle,  il  se  contenta  de  ravager 
le  territoire  : Soncino,  San  Bassano  et  d'autres  liourgset  châteaux- 
forts  des  Crémonais  devinrent  la  proie  des  impériaux.  Au  com- 
mencement de  novembre,  Lothaire  tint  une  diète  générale  dans 
la  plaine  de  Honchalia.  Robald  y parut  avec  40,000  Milanais, 
dit-on  : parmi  eux  se  trouvait  l'historien  Landulf  de  St.  Paul.  Le 
neveu  de  Liprand  venait  soumettre  au  tribunal  impérial  son  affaire 
de  St.  Paul  in  Compila,  pour  laquelle  il  réclama  toute  sa  vie. 
Lothaire,  entouré  de  princes,  de  prélats  et  d’hommes  lettrés 
iliteratis  t iris)  le  reçut  avec  beaucoup  de  bienveillance.  Il  lui 
parla  allemand,  par  l'intermédiaire  de  l'évèque  Arbert  de  Turin; 
ee  qui  prouve  que  le  prince  saxon  ne  connaissait  ni  l'italien,  ni 
le  latin,  ignorance  très  impolitique.  Lothaire  renvoya  la  cause  de 
Landulf  au  collège  îles  consuls  de  Milan  ( cœtus  consulum)  avec 
ordre  de  la  juger  équitablement  et  paternellement  ( juste  et  paterne). 
Ainsi  donc  en  1156,  aux  yeux  même  de  l’empereur,  les  collèges 
consulaires  formaient,  dans  les  cités  lombardes,  des  tribunaux  de 
première  instance  dont  l’appel  était  au  tribunal  suprême  de  Cem- 
pire.  Un  des  consuls,  Arnald  de  Hhaudc,  étant  juge  et  partie, 
Landulf  n'obtint  pas  ce  qu’il  espérait.  La  recommandation  de 
l’empereur  resta  à l’état  de  lettre  morte. 

Mais  les  affaires  qu’il  prit  lui-mérae  en  main,  marchèrent  plus 
rondement.  Le  14  novembre,  il  partit  pour  Lardiraco,  entre 
l'Olona  et  le  Lainbreto.  Les  Pavcsans,  mécontents  de  la  pro- 
tection qu’il  accordait  aux  Milanais  et  des  traitements  qu’avaient 
subis  les  Crémonais , leurs  alliés , sortirent  audacieusement 
en  armes , pour  se  jeter  sur  l'armée  impériale.  Ils  furent 
repoussés  avec  vigueur  par  l’ex-roi  Conrad , duc  de  Franeonie , 
qui  n’était  pas  fiche  peut-être  de  se  venger  de  leur  insolence  à 
son  égard  en  11128.  Les  Pavcsans  durent  venir  se  soumettre  au 
camp  impérial , rendre  les  prisonniers  milanais  et  payer  une 
contribution  de  guerre.  Le  lendemain , l’armée  partit  pour  le 
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Piémont.  Le  comte  Amédée  II  de  Savoie,  Vcrecil , Turin  et 
d’autres  places  durent  plier  devant  son  impétuosité.  Revenant 
sur  ses  pas , elle  força  Plaisance,  l'alliée  de  Pavie  et  de  Crémone  , 
à se  rendre.  Loihaire  fut  reçu  avee  acclamation  par  les  Parmesans: 
pour  les  fortifier  contre  leurs  anciens  ennemis,  les  Crémonais,  il 
leur  accorda  un  nouveau  château-fort,  qu’il  munit' d’une  garnison 
respectable.  Au  mois  de  janvier  de  l’année  suivante,  il  assiéga 
Pologne,  à qui  il  voulait  faire  payer  de  récentes  injures.  La  ville 
des  Juristes  se  défendit  bravement.  Elle  finit  cependant  par  se 
soumettre,  ainsi  que  toute  l’Emilie  <*). 

Loihaire,  après  avoir  continué  sa  marche  victorieuse  jusqu’en 
Pouille,  rétabli  Innocent  II  à Home,  congédié  son  armée  dans 
les  environs  de  Pologne,  reprit  le  chemin  de  la  Germanie.  Il 
mourut  en  route,  sous  une  chaumière  du  village  de  Preitenwang, 
dans  la  vallée  de  Trente  (3  décembre  1137).  Après  les  actes  de 
rigueur  de  la  fin  de  son  règne,  on  s’attendrait  â le  voir  délester 
par  les  Italiens.  Au  contraire,  ils  le  mettent  sur  la  même  ligne 
que  Henri  III,  d’illustre  mémoire.  Si  l’on  fait  abstraction  de  ses 
qualités  privées,  qui  étaient  réelles,  il  faut  attribuer  en  grande 
partie  sa  popularité  à son  union,  dans  l’Italie  centrale,  avec 
Innocent  II,  cl  dans  la  Lombardie,  avec  tes  Milanais. 

La  succession  de  Loihaire  de  Supplinburg  fut  chaudement  dis- 
putée entre  les  Staufcn,  d’une  part,  et  Henri-lc-Supcrbe,  d'autre 
part.  Henri  était  due  de  Pavièrc  et  de  Saxe,  héritier  des  biens 
allodiaux  de  la  comtesse  Mathilde  en  Italie,  gendre  de  l’empereur 
défunt,  chef  de  l’illustre  maison  des  Welf-Eslc,  dont  la  puis- 
sance s'étendait  sur  une  immense  bande  de  territoires,  depuis 
l’Elbe  jusqu’aux  portes  de  Home.  Les  électeurs,  redoutant  un  tel 


(t)  Lasoilf.  jus.,  Médiat  hitl .,  cap.  43-43.  — Sicardi epitcopi  c brunie.,  p.  596£. 
— Chronicon  Cremon.  ab  a.  lOîKi,  p.  6.ÎM  - Otto  KaisIm;. , Chrunic VII,  III.  — 
Annalista  Sa. ro,  ad  a.  1136  et  1137. 
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maitre,  lui  préférèrent  Conrad  de  llohenstaufcn,  duc  de  Frnnco- 
nie,  ex-roi  des  Lombards  de  par  les  Milanais  : nommé  à Coblence, 
il  fut  couronné  à Aix-la-Chapelle  par  un  légat  du  St.  Siège 
(6  mars  1 138).  Le  gendre  de  Lothaire  en  appela  aux  armes  ; mais 
la  mort  mit  bienlèt  fin  à scs  projets  ambitieux  (20  octobre  1139). 
VVclf  VI  prit  en  main  la  défense  des  intérêts  du  fils  mineur  de  son 
frère  et  de  la  famille  tout  entière.  Le  21  décembre  1 1 40,  les  armées 
de  Conrad  III  de  llohenstaufcn  et  de  Wclf  se  rencontrèrent  à W'cins- 
berg,  près  de  Hcilhrun,  entre  le  Neckar  et  le  Koclicr.  Non  loin  de 
lii , près  d’Esslingcn  , dans  la  vallée  de  la  Hems,  se  trouvait 
Wihelinga , un  château  patrimonial  du  comitat  héréditaire  de 
Stoufen.  Les  deux  armées  sabordèrent  avec  énergie.  Chacune 
avait  son  signe  de  ralliement.  « A moi  W’clf  ! » criaient  les 
rebelles.  « A moi  W ihelinga  ! » répondaient  les  victorieux  amis 
des  Staufen  0).  Cris  terribles , qui  d'écho  en  écho,  traversèrent 
les  sombres  forêts  de  la  vieille  Souahe , les  vallées  sinueuses  des 
Alpes  et  les  gorges  profondes  des  Apennins,  jusqu’il  l’extrémité 
de  l’Italie,  où  ils  retentirent  pendant  des  siècles,  avec  des  nuances 
de  tons  le  plus  divers.  Guelfe  ( W clf)et  Gibelin  (W  ihelinga)  ne  sont 
que  la  traduction  des  deux  eris  de  guerre,  qu’on  entendit  à W cins- 
berg.  Nous  verrons  par  quel  singulier  abus  de  mots  ces  appointions 
furent  naturalisées  en  Lombardie  et  dans  les  autres  parties  de  la 
Péninsule.  Je  ne  fais  ici  qu'en  constater  l’origine.  En  politique  les 
mots  ont  souvent  une  importance  extrême. 

Les  guerres  des  communes  lombardes  , un  instant  arrêtées  par 
la  présence  de  St.  Bernard  et  la  force  des  armées  de  Lothaire  II, 
reprirent  avec  une  nouvelle  recrudescence , quand  ces  deux  bien- 
faisantes influences  curent  disparu. 

Innocent  II,  dans  un  intérêt  de  pacification,  avait  annulé  l’excom- 


(1)  Voy.  le  récit  détaillé  île  ces  événements  dans  Raimib,  Getch.  der  Ilnhentl., 
T.  I,  p.  5K5-3M. 
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munication  , lancée  contre  les  Crémonais  par  l'archevéquc  (*)  : le 
Pape  pensait  sans  doute  que  les  Milanais  disposaient  déjà  de 
moyens  assez  puissants  et  qu’il  était  dangereux  de  remettre  aux 
caprices  de  leurs  métropolitains,  entièrement  dominés  par  eux, 
une  arme  aussi  redoutable.  La  guerre  des  Milanais  contre  les 
Pavesans  et  Crémonais  ne  cessa  qu’avec  le  règne  de  l’empereur 
Conrad  III  Les  premiers  s'emparèrent  de  Juvenalta  et  d’autres 
châteaux  du  territoire  de  Crémone.  L'évêque  de  celte  ville,  Obert, 
fut  fait  prisonnier  ; il  ne  s'échappa  de  Milan  qu'en  passant  sur  les 
cadavres  de  ses  geôliers  (1 2 3 4).  Obert  (episcopus  loricatus ) est  un  des 
derniers  évêques  guerriers  de  la  Lombardie  : c’est  à ce  titre 
que  je  le  cite  ici.  Je  ne  parlerai  pas  des  événements  de  cette 
longue  guerre.  Ils  offrent  peu  d'intérêt. 

Par  l'intervention  de  St.  Bernard  , Milan  avait  au  moins  gagné 
la  tranquillité  intérieure.  C’était  beaucoup.  Les  émotions  de  la 
guerre  extérieure,  suffisant  à l'humeur  active  et  belliqueuse  de  ses 
habitants,  les  institutions  politiques  de  la  commune  prirent  une 
extension  nouvelle.  Kobald  est  le  dernier  archevêque  qui  ail  joué 
un  rôle  politique  de  quelque  importance;  et  encore,  l'autorité 
temporelle  de  ce  prélat  ne  se  montrc-t-cllc  que  dans  les  premières 
années  de  son  archiépiscopal , alors  qu’il  s’agit  de  réconcilier  les 
Milanais  avec  l’empereur  et  surtout  avec  le  Pape.  Plus  tard  , il  fut 
complètement  effacé  par  les  consuls  (*>.  L’Église  et  la  commune 


(1)  Lajidulp.  jüx.,  Mediol.  hist.,  cap.  46. 

(2)  Ibid.  — Sicardi  epitcop.  c /ironie.,  p.  598.  — Chronic.  Cremon.  ab  a.  1096, 
p.  633  sq. 

(3)  Lamdclf.  iük.,  Mediol.  hist.,  cap.  16.  C’est  le  dernier  de  cette  précieuse 
source  de  l'histoire  des  cités  lombardes. 

(4)  Voy.  ap.  IV hilklli,  Ambra*.  Mediol.  ba*il.  ac  monast.  mon.,  p.  293  sq.,  un 
document  de  Tan  1143  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  cette  institution. 
Malgré  scs  lacunes,  il  est  très  intelligible.  Il  s'agit  d'un  procès  entre  les  moines  et 
les  chanoines  de  St.  Ambroise.  En  voici  quelques  fragments  • «...Qualiter  discordia, 
quæ  erat  inter,...  fuit  missa  et  deposita  ab  utraque  parte,  jurêjurando  pereorum 
Advocatos  ex  utraque  parte  facto  in  Consulibus  Mediolanensibus,  sicut  ipsi  consulta 
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gagnèrent  toutes  deux  à cet  effacement  du  pouvoir  temporel  des 
archevêques.  Depuis  lors , l’église  Ambrosiniennc , gardant  les 
anciens  privilèges  dont  elle  était  si  jalouse  , resta  unie  et  soumise 
à l'Église  universelle.  La  commune  ne  fut  plus  troublée  par  les 
guerres  civiles  qu’on  voyait  renaître  à chaque  vacance  du  siège 
archiépiscopal.  Une  bonne  part  des  discordes  et  des  scènes  san- 
glantes dont  la  ville  de  St.  Ambroise  avait  été  le  théâtre  depuis  la 
(in  du  X'  siècle,  doit  être  attribuée  aux  prélats  schismatiques 
qui  ternirent  la  réputation  de  cette  église  célèbre,  la  seconde  de 
l'Occident. 


eis  per  convenicntiam  præciperent....  Suit  l'exposé  du  litige...  Ilis  ita  auditis  ah 
ut  raque  parle  ; tune  alia  die  sequenli,  ipsi  cossn  es,  scilicet  Joannes  Monlegacius, 
Ardericus  Sa  ceo  qui  dicitur  flotta,  Vasconus  de  Mariola,  Ambrosius  qui  dicitur 
Calt-amolus,  Azo  Cixeranus,  Gregorius  Caga  in  Area  vencrunt  cuiu  nmbabus  par* 
tibus  in  Pulatio  dnmni  Hobaldi  Mediol.  urchiep.  coratn  ejus  prœsentiam.  Dixil  præ- 
dictus  Vnsconus  in  coneordia  ipsorum  conalium,  et  Oltouis  de  Hhaude,  sociorum 
ejus.  nique...  eis  Ahbati  et  Piaqtosito  sub  Domine  sacrnmcnli,  quod  feeerant  ipsit 
coxst’LiBis, ut  vicissim  unus  versus  altcriun...  fuccrcnt,  sicut  ipsi  consoles  ibi  stntiin 
palam  per  convenicntiam  laudarent  : et  insuper  securilalem  per  fidejussores  de 
ipso  fine  odtendere.  . se  facerent.  Tune  ipse  Abbas  cum  ligno,  quod  sua  lenebat 
manu,  sic  finem  fecit  eidem  Prœposito  (des  chanoines ),  et  vuadium  ci  dédit  : et 
posuit  fidejussores  Landulphum.  etc...  F.liam  diclus  Pncposilus  similiter.  . Item 
jnm  dictus  Vuasconus  una  cum  cisdem  coxintlBt'»  rognverunt  eundeiu  domnum 
Arcliicpiscupum , ut  ipse  pneciperet  per  suatn  obedientiam  eisdem  Abbati  et 
Monachis.  atquc  Præposilo  et  Canonici . ut  ita  adlcndcrcnt  et  adimplercnt,  sicut 
ipsi  coNsn.ES  eis  præciperent...  (ce  que  fait  ttobald)...  Ilis  omnibus  factis  et  jussis, 
tuuc  Ansclmus  Judex  pro  eo,  quod  co.vsilbs  fccerunl  cum  imbreviarc  ipsam 
couvenientiam  in  chnrtula  una.quam  sua  tenebat  manu,  per  jussionciu  etparabolam 
ipsorum  conslutm  jussit  : (Suit  la  sentence)...  Et  sic  connrmavcrunt  jam  dicli 
consoles,  et  laudnverunt  boc  totnrn.  sicut  supra  legitur;  sicut  per  prædictum 
Ansclinum  judicem  supra  per  eorum  parobolam  dictum  est.  Et  sic  finita  est  hæc 
causa.  Factum  est  boc,  ut  supra,  in  domo  jam  dicti  archiopiscopi  coram  ejus 
prresen/ia.  Anno  dominical  incarnationis  1 1 43,  ntedio  mense  junii,  Indictionc  sexla. 

Mauus...  (35  noms)...  et  rcliquorum  piurium  testium. 

Ego  Girardus,  Judex  et  3/issus  domni  lertii  Lolharii  imp  , interfui  et  subscripsi. 

Ego  Azo,  Judex  et  Misxus  domni  sccuudi  Chunradi  régis,  interfui  et  subscripsi. 

Ego  Gregorius,  Judex  et  31  issu s domni  sccundi  Chunradi  regis,  interfui  et 
subscripsi. 

Ego  Anselmus,  Judex,  per  ammonitionem  ipsorum  coxsilim  banc  cbartam 
scripsi. 
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Pavie  , le  séjour  de  Théodorich  le-Grand,  la  ville  des  souvenirs 
germaniques,  la  capitale  des  rois  lombards,  le  siège  de  l'an- 
cienne école  de  jurisprudence  lombarde,  Pavie,  la  ville  des 
comtes  du  Palais , profita  de  l’expérience.  Seule  contre  Milan , 
elle  ne  pouvait  rien  ; unie  à l'empereur,  elle  pouvait , sinon  tout , 
au  moins  beaucoup.  Depuis  le  châtiment  que  Lolhaire  II  lui  avait 
infligé,  elle  resta  fidèle  aux  empereurs  germaniques,  dans  la 
bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune.  A partir  du  règne  de 
Conrad  III , l'avenir  du  pouvoir  impériul  en  Lombardie  et  celui 
de  la  Lombardie  elle-même,  dépendirent  de  ces  deux  grandes 
cités.  Sous  ce  dernier  règne,  Pavie,  toutefois,  n'eut  guère 
l'occasion  de  manifester  ces  sentiments  durables  de  fidélité  et 
d'attachement.  Le  fondateur  de  la  maison  impériale  des  Staufen  , 
passa  son  règne  à combattre  les  ennemis  de  sa  maison  en  Alle- 
magne, et  les  Musulmans,  en  Orient.  11  mourut,  au  moment  où 
il  se  disposait  à entreprendre  sa  première  expédition  capitoline 
(15  février  1152).  Il  serait  difficile  d’analjser  les  sentiments  des 
Lombards  en  général  pour  sa  personne  et  son  pouvoir.  Ces  sen- 
timents n'avaient  ni  un  caractère  tranche  d’hostilité,  ni  une  appa- 
rence de  sincère  attachement.  C’était  plutôt  de  l'indifférence.  Or, 
l’indifférence,  est,  chez  les  partis  politiques,  une  suffisance  qui 
endort  la  vigilance,  ou  le  signe  de  1a  force  qui  délie  toute  atteinte. 
Il  y avait  dans  les  communes  lombardes  de  l’une  et  de  l’autre. 

J’ai  signalé  plus  haut  quelques  uns  des  dangers  du  nouveau 
système  communal  lombard  : la  tendance  funeste  à morceler 
l’unité  territoriale  de  la  Lombardie,  et  le  goût  insatiable  pour  des 
guerres  privées  sans  fin.  Les  vices  qui  produisirent  ces  dangers , 
avaient  été  contractés  par  les  communes  dans  leur  berceau  même. 
Ils  trahissaient  â la  fois  l’origine  germanique  et  le  caractère  féodal 
des  institutions  nouvelles , et  devaient  avoir  sur  l’avenir  une 
désastreuse  influence.  Je  veux  indiquer  ici , sauf  à y revenir  plus 
tard  , l'origine  d'une  autre  tendance  plus  dangereuse  encore  que 
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les  deux  précédentes;  mais  provenant  d'une  souree  étrangère  au 
mouvement  qui  produisit  les  communes. 

L'Eglise  était  parvenue  enfin  à tirer  l'Europe  des  ténèbres  et  des 
vices  du  X”  siècle.  Elle  commençait  à recueillir  les  fruits  d’un 
siècle  et  demi  d'efforts.  La  discipline , la  morale , les  études 
étaient  restaurées.  L'Église  était  libre.  Secondée  et  stimulée  par 
l'Eglise  , la  société  civile  avait  suivi  pas  à pas  les  réformes  de  la 
société  religieuse  : l'époque  de  la  naissance  des  communes  coïn- 
cide avec  l’èrc  des  Grégoire  VIL  L'esprit  humain  reprenait  sa 
marche  naturelle,  interrompue  par  lu  nuit  de  la  barbarie,  et  les 
obstacles  du  matérialisme.  Voyageur  au  mystère  de  la  vie , il 
cherchait  avec  une  ardeur  nouvelle  les  voies  de  son  immortelle 
destinée.  Il  se  rappelait  qu'il  a été  créé  pour  la  vérité  et  la  vie, 
non  pour  le  mensonge  et  la  mort. 

J'ai  lu  quelquefois  que  ce  grand  mouvement  était  dû  à 
quelques  hommes,  isolés  dans  la  société  de  leur  temps,  et 
dans  lesquels  la  raison  humaine  se  serait  incarnée  avec  le 
plus  d'élite,  à Bérenger  de  Tours,  à Hoscellin , à Abailard, 
à Arnold  de  Brescia.  On  ne  peut  l’admettre.  En  dehors  de 
toute  idée  de  religion  positive,  la  raison  des  Hildebrand,  des 
Anselme  de  Canterbury,  des  Lanfranc  de  Pavie , des  Pierre 
Damien,  des  Bernard  de  C.lairvaux,  apparaît  à celui  qui  étudie 
sans  préjugés  et  se  rend  un  compte  sincère  du  passé , comme 
incontestablement  supérieure.  Descartes  descend  d'Anselme  et 
non  de  Koscellin  ; Bossuet  tient  à Bernard  par  St.  Augustin  et 
non  par  Abailard.  Le  mouvement,  que  l’on  remarque  au  commen- 
cement du  XIP  siècle,  n’est  pas  le  produit  de  quelques  individus, 
enfants  perdus  au  milieu  de  leur  époque,  et  qu'on  n'écouterait 
plus  aujourd'hui.  Il  est  le  fuit  de  la  société  tout  entière,  qui  n’était 
pas  ennemie  de  l'Eglise,  comme  ces  hommes  isolés. Toutefois,  mal- 
gré leurs  erreurs,  Bérenger,  Koscellin,  Abailard  et  Arnold  sont  la 
preuve  en  sens  inverse  du  mouvement  auquel  je  fais  allusion. 
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Je  ne  voudrais  pas,  même  à six  siècles  de  distance,  jeterle  blâme 
sur  la  personnalité  de  ces  docteurs  égarés,  dont  plusieurs  menèrent 
une  vie  pure  et  exemplaire,  Pour  les  définir  d’un  trait,  j’em- 
prunte cette  phrase  au  grand  Bossuet,  jugeant  certains  révolu- 
tionnaires anglais  : « ils  avaient  le  dégoût  secret  de  tout  ce  qui  a 
de  l'autorité  et  la  démangeaison  d’innover  sans  fin  B).  • Le  plus 
complet  de  tous , par  les  applications  qu’il  fît  de  sa  doctrine  à la 
religion,  à la  philosophie  et  surtout  à la  politique,  est  Arnold. 
C’est  le  seul  dont  je  m’occuperai , parce  qu’il  sortit  du  sein  des 
cités  lombardes  , et  qu’à  mon  avis  , il  y représenta  d'une  manière 
exagérée  toute  une  école  politique,  qui  fît  dévier  la  civilisation 
italienne  de  sa  route  naturelle.  C'est  en  lui  que  s'incarna  le  plus 
complètement  la  tendance  que  je  veux  faire  ressortir. 

Arnold  naquit  à Brescia.  Apres  avoir  passé  sa  jeunesse  dans  les 
écoles  lombardes,  il  entra  dans  les  ordres.  Parvenu  au  grade  de  lec- 
teur dans  le  diocèse  de  sa  ville  natale,  il  alla,  en  France,  suivre 
les  leçons  d’Abailnrd,  qu’il  soutint,  plus  tard,  de  son  talent  et  de 
son  influence  : ce  fut  sur  son  avis,  que  l’auteur  du  conceptualisme 
provoqua  St.  Bernard  devant  le  concile  de  Sens.  Arnold  avait  un 
mérite  réel.  «Celait,  dit  un  de  ses  contemporains,  un  homme 
d’une  forte  trempe,  plus  riche  cependant  par  le  flux  de  scs  paroles, 
que  par  le  poids  de  ses  idées.  11  aimait  la  singularité.  Il  était  avide 
de  nouveauté.  En  un  mot,  c’était  un  de  ces  esprits  naturellement 
penchés  vers  l’hérésie,  le  schisme  et  les  révolutions!1 2).  «Ses  mœurs 
étaient  d’une  pureté  , à laquelle  St.  Bernard  rend  le  plus  éclatant 
hommage  (3).  Eloge  que  ne  méritait  pas  le  froid  et  licencieux 


(1)  Oraison  funèbre  fie  la  reine  d’Angleterre. 

(2)  Otto  Fbisixg.,  De  yest.  Fridtrici  I f II,  21. 

(3)  S.  Bernard,  epist.,  193,  ad  cpiscop.  Constanticnscm,  a.  1 1 10  : »...  Arnoldum 
loquor  de  ftrixia,  qui  utinain , tam  sauce  esset  doctrinæ,  quain  district®  est  vitæ. 
Et  si  vultis  scirc,  homo  est  neque  mnnducons,  nuque  biheus,  solo  cuin  diabolo 
esuriens  et  sitieus  sanguinern  anirnnrurn...  Exsceratus  quippc  a Pctro  aposlolo, 
adbæserul  Petro  Abaëlardo...  • — hl , 190,  ad  Guidoncin  legaluui,  a.  1110  : 
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auteur  du  Livre  de  tues  Calamités.  Revenu  dans  la  ville  natale  , 
Arnold  transporta  dans  la  pratique  les  idées  que  lui  avaient  suggé- 
rées scs  études  personnelles,  les  leçons  des  ses  niai  très  favoris  et  le 
milieu  dans  lequel  il  s'était  plu  à vivre.  Il  prit  l'habit  religieux,  pour 
mieux  se  faire  écouler.  Il  prêcha  sa  doctrine  à Brescia  et  dans 
plusieurs  villes  lombardes.  S'imposant  une  mission  toute  politi- 
que, il  ne  s'attacha  pas  à ruiner,  directement  du  moins,  la  foi 
catholique.  • II  déchirait  tout,  rongeait  tout,  n épargnait  personne. 
Détracteur  des  clercs  et  des  évêques,  persécuteur  des  moines,  il 
réservait  toutes  ses  (laiteries  pour  les  laïcs.  11  soutenait  qu’il  n’y 
avait  pas  de  salut,  pour  les  clercs  propriétaires  de  biens-fonds, 
pour  les  évêques  disposant  de  droits  régaliens , pour  les  moines 
possesseurs  d'immeubles  ; que  toutes  ces  choses  appartenaient  au 
prince,  qui  pouvait  seul  en  disposer  en  faveur  des  laïcs.  On  dit 
aussi  qu’il  ne  raisonnait  pas  sainement  sur  l'eucharistie  et  le  bap- 
tême des  enfants  (*).  • Son  éloquence  railleuse  fit  de  nombreuses 


• Arnoldus  de  Brixia,  cujjus  conversa tio  mel , et  doctrine  venenum  : cui  caput 
columltæ  couda  scorpionis  est;  quein  Brixia  evomuit,  Honni  exhorruit,  Francia 

rcpulil,  (ierroania  aboiuinalur,  Ilulia  non  vult  recipere;  fertur  esse  vobiscum * 

— Voy.  encore  180  et  288;  et  De  coiuidcratione  libri  V (p.456  in  fine),  Iib.  IV,  cap  II. 

(!)  Otto  Frisixg.,  De  gesf.  Friderici  I,  II.  21.  Cp.  Guntheri  poeta  Ligurinu* 
é.  de  rébus  geslis  imp.  Frider.  /,  L.  III,  éd.  Keubcri.  Ils  se  trouvent  aussi  ap. 
Ma  nsi  , Concil.  collect , T.  XXI,  p.  337)  ; 

<•  Cujui  origo  tuait,  Untirqur  voragini*  autor 
Estilil  Arnoldus.  qticm  Bri&îa  protulilortu 
Pcstifero , lenui  nuirivii  Gollia  sumpiti, 

Edocuitque  diu  i tandrm  natalihu*  orîs 
Redditu*,  nssuraj.ta  tapirnti*  fronlr,  diserto 
F.iUrhat  termone  rude*,  clrrunique  prorsci 
Inaecian*  odio,  inooacborum  acerrimu»  boni», 

Plcbis  adulntor.  gaudtas  pO|iularibus  auris, 

Pontifier*,  ipsuœque  gravi  corrodera  lingua 
Audebat  paj  am,  sceleraiaque  dogmala  vulgo 
DilTuodrns,  voriis  iotplcbai  vocihu»  aures  ... 

Et.fatror,  pub-ram  fullcodi  novcral  ui  tenir 
Vcri»  fitisa  pruh.ns,  quia  tantum  falsa  loquet)  >lo 
Fallcre  nemo  pou-sl  i vrri  aub  imagine  fai»um 
Induit,  et  furtim  deerpta»  occupai  aura». 

Arocult»  c liant  fidei  certuroquc  lenorrm 
Non  tmlit  ctacla  tlolidu»  pictale  fovebal. 

Impia  mdlifltm  admiseen*  loiica  verbi». ..  * 
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victimes  (t).  Faites  rire  la  foule  et  vous  la  gagnerez.  Arnold  eut  un 
immense  succès.  Scs  partisans  s'appelaient  les  Politiques.  Comme 
tous  les  novateurs  italiens , Arnold  avait  résolu  d'établir  son  cen- 
tre d'action  à Home.  Il  y était  établi  depuis  un  an , quand 
s'assembla  le  11*  concile  de  Latran  (10°  œcuménique,  1139). 
L’évêque  de  Brescia  porta  plainte  au  concile  contre  ce  membre 
insubordonné  de  son  clergé  t1 2).  Arnold,  ayant  reçu  l’ordre  de 
cesser  sa  propagande,  sous  peine  d'excommunication,  préféra 
quitter  la  ville.  Il  erra  pendant  quelques  années  en  France,  en 
Allemagne , en  Suisse  où  il  précéda  Zwingle , répandant  partout 
sa  doctrine  avec  une  énergie , digne  d'une  autre  cause.  St.  Ber- 
nard, qui  était  avant  tout  une  homme  pratique,  avait  démasqué 
les  projets  du  clerc  Brcseian.  Il  le  suivit  partout  de  son  regard 
vigilant , de  sa  logique  impitoyable  et  de  scs  lettres  éloquentes. 

Les  Romains,  le  peuple  le  plus  remuant  et  le  plus  insociable  de 
tout  le  moyen-âge,  avaient  profité  des  leçons  d’Arnold.  Les  suc- 
cesseurs d'innocent  II,  Célcstin  II,  Lucius  11,  Eugène  111,  couru- 
rent plusieurs  fois  les  plus  grands  dangers  pour  leurs  personnes. 
En  1145,  Eugène  III  dtu  quitter  encore  une  fois  la  ville  pontificale 
et  se  réfugier  à Vilcrbe.  Arnold  accourut,  suivi  de  2000  Suisses  (3 4). 
La  populace  en  délire,  auquel  il  promettait  que  Rome  allait  devenir 
encore  une  fois  la  maitresse  politique  du  monde,  si  elle  acceptait  son 
système,  l’investit  d'une  véritable  dictature.  « il  annonça  qu'il  fallait 
rebâtir  le  capitule,  rétablir  le  sénat  et  l’ordre  équestre,  tels  qu’ils 
existaient  du  temps  des  anciens  Romains  ; que  le  l'apc , se  con- 
tentant des  tribunaux  ecclésiastiques,  devait  renoncer  au  gouve- 
nernent  temporel  (*).  «Bref,  qu’il  fallait  restaurer  le  gouvernement 


(1)  Otto  Frisi.mg.,  De  yest.  Friderici  I,  II.  21. 

(2)  Man*i,  Concil.  eollect.,  T.  XXI,  p.  523  $q. 

(3)  Mülleii.  Histoire  de  Suisse,  T.  I,  p.  14;  et  C.umi,  f/ist.  utiiv.,  T.  X,  p.  395. 

(4)  Otto  Ffcisixc.,  De  gest.  Friderici  !,  Il,  21. 
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de  la  république  Romaine.  Le  résultat  de  ces  rêves  insensés  fut  la 
démolition  des  maisons  des  nobles  et  des  cardinaux,  et  des  tours 
de  la  faction  contraire,  comme  aux  temps  des  Alaric,  des  Ricitncr 
et  des  Totila.  Eugène  111  dut  se  réfugier  en  France.  Les  nou- 
veaux républicains,  par  une  inconséquence,  qui  prouve  bien 
l'incohérence  de  leur  système,  proclamèrent  Conrad  111  empereur, 
en  le  pressant  de  venir  demeurer  a Rome  et  de  rendre  à l’empire 
le  lustre  qu’il  avait  sous  Juslimicn  (0.  Le  Staufcn  leur  répondit 
en  envoyant  des  troupes  pour  les  cbàtier  et  rétablir  l’autorité  du 
Souverain  Pontife.  Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  le  récit  des 
aventures  d'Arnold  de  Brescia.  Ce  que  j'en  ai  dit  suffit  pour  ma 
conclusion. 

Dans  notre  siècle,  on  a fait  du  lecteur  de  Brescia  un  grand  po- 
litique. Un  célèbre  poêle  italien  de  nos  jours  a même  consacré  à sa 
mémoire  des  vers  qui  seraient  sublimes  s’ils  ne  sc  trompaient 
d’objet.  Au  moyen-àge  et  même  au  commencement  du  siècle  der- 
nier (*),  on  ne  pensait  pas  ainsi.  On  prenait  Arnold  pour  ce  qu’il  a 
été,  un  factieux  enthousiaste  que  les  anciens  Romains,  qu’il  voulait 
imiter,  n’auraient  pas  compris.  Caton  l’aurait  peut-être  pris  pour  un 
grec;  Justinien,  dont  il  invoquait  le  souvenir,  l’aurait  fait  enfer- 
mer comme  coupable  de  lèse -majesté.  Son  entreprise,  qui  fait 
sourire  le  bon  sens,  ne  m'aurait  pas  arrêté  aussi  longtemps,  si  je 
n’y  avais  vu  l'exagération  d’un  principe , qui  commençait  à se 


(1)  Voy.  les  détails  dans  Haï  mer,  Gttch.  der  liohenstauf T.  II,  p.  34  sq.  ; et 
C.  Cantù,  Hist.  univ.y  T.  XI,  p.  393  sq.  — Les  idées  des  républicains  furent 
résumées  dans  ces  vers  : 

Ilex  valeal;  quidquid  rtipil  oblineut;  toper  hottes 
Imperium  icncat  ; Romn-  sedetl  ; rrgat  orbtm 
Princepi  terrarum,  ceo  fecit  Juslioianus; 

Cæsam  «cripiat  Cartar,  qu*  sunt  soa  prvsul. 

Ut  Chritiu»  jussil  Pclro  solvente  triboium. 

(2)  Voy.,  par  exemple,  le  sévère  jugement  de  St.  Marc,  Abrty.  chrvn T.  V, 
col.  3,  p.  48. 
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répandre  en  Italie.  Retournons  aux  beaux  temps  de  Rome!  était  le 
cri  des  lettrés,  des  jurisconsultes,  des  partisans  de  la  liberté  politi- 
que, cl  des  soutiens  du  despotisme.  Les  poètes  unissaient  dans  leurs 
vers,  avec  une  naïveté  surprenante,  la  chasteté  chrétienne  à 
l’impudicité  païenne.  La  terminologie  politique  de  Tite-Livc  et  de 
Tacite  était  appliquée,  dans  les  chroniques,  aux  institutions  germa- 
niques. L'école  de  Bologne,  toute  romaniste,  avait  déjà  supplanté 
l’école  palatine  de  Pavie.  Arnold  de  Brescia  singeait  les  Gracches 
et  les  Brulus.  Bientôt  nous  verrons  un  empereur  germanique  laisser 
baser  sur  un  texte  des  Pandectes  un  système  de  despotisme  à la 
Dioclétien,  que,  par  une  généreuse  inconséquence,  il  n’appliquera 
heureusement  pas.  Retournons  aux  beaux  temps  de  Rome  : Erreur 
fatale,  délire  séculaire  des  Italiens,  rêve  funeste  d’une  nation  qui 
aurait  pu  devenir  le  centre  politique  du  monde  comme  elle  en 
est  le  centre  religieux  ! Qu’on  aille  chercher  dans  Rome  antique, 
certains  modèles  de  littérature,  telle  et  telle  règle  de  jurisprudence, 
quelques  exemples  de  patriotisme,  des  rêves  de  domination  univer- 
selle, un  type  pour  le  despotisme,  je  le  comprends.  Mais  la  liberté  ! 
c’est  une  illusion,  qui  ne  peut  avoir  pour  excuse  qu’une  instruction 
ultra-classique  faussée.  Quand  donc  cessera-t-on  de  conduire  nos 
enfants  faire  leur  éducation  politique  à Rome.  La  liberté  moderne 
n’a  rien  de  commun  avec  la  liberté  antique,  si  ce  n’est  le  mol.  Dans 
l'antiquité,  être  libre  dans  l’État,  c’était  ne  pas  être  esclave;  la 
liberté  du  citoyen,  ce  que  nous  appelons  la  liberté  individuelle, 
n’cxislail  pas  ; l’individu  était  contlsqué  au  profit  de  la  masse.  Les 
Brulus,  les  Caton,  étaient  des  égoïstes,  des  usuriers,  qui  distin- 
guaient à peine  la  vie  de  leurs  fils  de  celle  de  leurs  esclaves. 
Les  Gracches  étaient  de  dangereux  démagogues  comme  les  Césars 
étaient  de  dangereux  despotes.  Tous  étaient  dangereux,  parce 
qu’ils  procédaient  l’un  de  l’autre.  Les  Césars  sont  fils  des  Gracches. 
On  l’a  vu  plus  haut , Arnold  de  Brescia  prêchait  que  l'État 
appartenait  au  Prince  ; et  les  Politiques,  préparés  par  le  lit.  IV, 
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liv.  I , du  Digeste  (de  constitutionibus  principuni) , l’esprit 
faussé  par  line  lecture  inintelligente  de  la  littérature  adulatrice  du 
siècle  d’Auguste,  plein  d’enthousiasme  pour  le  sombre  patriotisme 
des  Romains,  dont  ils  se  croyaient  les  descendants , d'applaudir 
à outrance.  C’était  le  moment  de  s’écrier  : « Seigneur,  rends-nous 
les  Néron,  rends-nous  les  Domiticn.  » A ces  doctrines  creuses  et 
vides,  comparez  les  livres  de  la  considération  de  St.  Bernard; 
comparez  les  principes  qui  n’étaient  écrits  dans  aucun  livre,  sur 
aucune  charte,  mais  se  trouvaient  au  fond  même  des  institutions, 
dans  toutes  les  consciences  droites  et  éclairées,  que  l'Eglise  et  l’em- 
pire lui-méme  avaient  toujours  pratiqués  sans  effort  et  sans  discus- 
sion. En  les  dépouillant  de  l’alliage  que  renferment  toutes  les  œuvres 
de  l'homme,  et  que  le  temps  aurait  insensiblement  éliminé  en  l'usant, 
on  peut  les  résumer  ainsi.  L’Etat  existe  pour  une  collection  d'indi- 
vidus, pour  aider  l'homme  à achever  sa  destinée  terrestre  ; l’indi- 
vidu est  créé  pour  Dieu,  et  non  pour  l’Etat  ; être  libre,  c’est  ne 
dépendre  que  de  Dieu  et  de  sa  conscience,  qui  est  le  temple  de 
Dieu  ; être  citoyen  libre , c'est  la  faeulté  qu’ont  tous , riches  ou 
pauvres,  forts  ou  faibles,  non  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal, 
mais  de  réaliser  le  bien  par  leurs  propres  forces,  sous  l’égide  de 
la  loi  politique  ; l'autorité  de  la  loi  politique,  image  de  l’autorité 
de  la  loi  divine,  dérive  non  d’une  foule  abstraite,  mais  de  Dieu 
seul,  parce  qu’il  n’y  a pas  de  droit  contre  le  droit  et  que  Dieu  seul 
est  le  droit  absolu  ; la  législation,  ne  perdant  jamais  de  vue  le 
bien,  est  calquée,  non  sur  des  théories  connues  a priori,  mais 
sur  le  développement  historique  du  peuple  auquel  elle  doit  s'ap- 
pliquer ; la  loi  positive  est  réellement  la  loi  naturelle  du  peuple 
quelle  régit  à ce  montent  là,  parce  qu’à  ce  moment  là  elle  est  la 
seule  qui  convienne  à ce  peuple,  parce  qu’à  ce  moment  là  elle  est 
la  loi  naturelle  la  plus  parfaite  dont  ce  peuple  est  susceptible. 

Voilà  la  eharte  constitutionnelle  que  l’étude  classique,  exagérée, 
inintelligente,  de  l’antiquité  romaine,  tendait  à déchirer  et  qu’elle 
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déchira  en  partie.  I.e  mouvement  était  général;  parti  dc3  bancs  de 
l’école,  il  s'infdlra  peu  à peu  partout.  Si  je  ne  craignais  d'offenser 
le  caractère  honorable  et  pur,  quoique  égaré,  d’Arnold  de  Brescia, 
je  dirais  qu’il  était  lu  caricature  de  son  lemps.  Je  soutiens  que  c'était 
là  une  tendance  funeste,  qui  ramenait  la  civilisation  germano- 
chrétienne  à certains  préceptes  du  paganisme  romain,  la  liberté 
au  despotisme.  Elle  annulait  dix  siècles  d'efforts  persévérants. 
C’était  comme  une  vengeance  du  monde  romain , couche  dans  son 
sépulcre  blanchi,  contre  le  monde  germanique.  Tout  le  dévelop- 
pement historique  du  moyen-âge  protestait  contre  les  doctrines 
déplorables  qui,  lût  ou  lard,  ici  plus  faibles,  là  plus  fortes,  arrêtèrent 
la  marche  de  la  civilisation  et  de  la  liberté  dans  les  divers  pays 
de  l’Europe,  un  seul  excepté,  l’Angleterre.  Dix-huit  siècles  de 
malheurs  n’ont  pas  instruit  tous  les  Italiens  : aujourd'hui  encore, 
la  race  des  Arnold  de  Brescia  et  des  Cola  de  Rienzo  n’est  pas 
éteinte.  Dante  et  Pétrarque  subirent  leur  influence.  Tels  vers 
d’Alfieri  attristent  cl  donnent  le  frisson. 

Les  nouveautés  ou  plutôt  les  idées  politiques  surannées,  n'étaient 
pas  seules  à attirer  l'attention  des  Lombards.  L’oubli  des  saines 
doctrines  politiques  accompagne  toujours  la  transgression  des 
lois  morales  et  religieuses.  Arnold  de  Brescia  s’était  imposé  un 
rôle  presque  exclusivement  politique  : il  n’eut  ni  le  temps,  ni 
l’occasion,  de  professer  les  opinions  religieuses  d'Abailard,  ariennes 
sur  la  Trinité,  pélagiennes  sur  la  grâce,  nestoriennes  sur  l’incarna- 
tion du  Verbe,  le  platonisme  brochant  sur  le  tout.  Les  Circoncis  (•) 
et  les  Cathares  se  chargèrent  de  répandre  l’agitation  religieuse  en 
Lombardie.  Les  premiers  professaient  des  doctrines  judaïques, 


(1)  C’est  à eux  que  semble  faire  allusion  cette  phrase  obscure  de  Laxoilf  jm., 
JMediol.  hiit.f  cap.  il.  « Ex  cujus  excominunicationis  (après  l’cxcom.  du  maître 
d’école  Aion,  voy.  pl.  h‘  p.  50b)  radice  circumeisi  Chrislum  filium  Virginis  igno- 
rant , et  niaxima  pars  Quirilum  et  Longobardorum  auctorcm  divinæ,  et  huinanæ 
legis  minime  amant,  sine  quibus  auctoribus  cœli,  vel  tcrræpacc  frui  non  possuinus.B 
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cbionites  cl  ariennes.  Les  seconds,  sous  les  différents  noms  de 
Milanais,  lions  Hommes,  Publicains , etc.,  se  jetèrent  dans  le 
midi  de  la  France  el  sur  les  bords  du  Rhin  jusque  dans  le  pays 
de  Trêves  : je  ne  m’arrêterai  pas  à leur  consolanienlum  ou  imposi- 
tion des  mains,  rémission  magique  des  péchés  sans  contrition, 
ni  à leurs  opinions  manichéennes  <*).  Toutes  ecs  sectes  gnostiques 
notaient  pas  plus  nouvelles  que  le  droit  public  d’Arnold  de  Brescia. 
Elles  avaient  un  point  de  commun  : la  haine  de  la  religion  catho- 
lique, de  l'Église  universelle  et  par  conséquent  du  droit  publie 
germano-chrétien. 

Pendant  que  lecole  d’Abailard  renvoyait  en  Italie  des  élèves 
tels  qu’Arnokl  de  Brescia,  les  villes  lombardes  donnaient  à Paris 
et  à la  Scholastique  des  hommes  à l’esprit  moins  brillant  peut-être, 
mais  plus  sérieux  et  plus  pratique.  C’est  vers  celte  époque 
(milieu  du  XII”  siècle)  que  (lorissait  Pierre,  surnommé  Lombard } 
parce  qu’il  naquit  à Novarre.  Ses  parents  étaient  pauvres.  Un 
homme  riche  et  charitable  ayant  remarqué  les  heureuses  disposi- 
tions de  son  intelligence,  l’envoya  à ses  frais  étudier  à Bologne.  Il 
fréquenta  ensuite  l’école  de  Rhcims,  où  l’avait  plaeé  St.  Bernard, 
et  les  levons  d’Abailard,  à Paris,  où  il  se  consacra  à lu  théologie. 
En  1140,  il  composa  ses  célèbres  Libri  IV  Sententiarum,  qui 
eurent,  suivant  un  savant  piémontais,  le  comte  de  S.  Rafaël, 
près  de  500  commentateurs.  Cet  engouement  inouï,  qui  prouve 
le  goût  du  moyen-âge  pour  les  études  sérieuses,  a jeté  sur  la 
réputation  scientifique  du  maître  des  sentences  , une  ombre  de 
ridicule  et  de  pédanterie.  Mais  Pierre  Lombard  avait  un  mérite 
réel.  Porté  au  siège  épiscopal  de  Paris,  contre  le  frère  du  roi  de 
France,  le  prince  Philippe,  qui  retira  sa  candidature,  il  prouva 
que  la  simplicité  de  scs  mœurs  et  sa  modestie  n’étaient  pas  moin- 
dres que  sa  modération  et  son  érudition.  Un  lui  avait  amené  sa 


(I)  V u y . Aliuu,  Histoire  univ.  de  VÊÿlise,  $234. 
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mère,  pauvre  paysanne  du  pays  de  N'ovarre , revèlue  d'habits 
superbes  : il  ne  voulut  la  reconnaître  que  lorsqu'elle  eût  repris  le 
modeste  et  rustique  costume  qui  avait  fait  la  joie  de  son  enfance. 

Une  ancienne  tradition  veut  que  Pierre  Lombard , Gratien , 
moine  bénédictin,  professeur  de  droit  canon  à l'école  du  couvent 
de  St.  Félix  à Bologne,  auteur  du  célèbre  manuel  de  droit  ecclé- 
siastique appelé  Décrétant  Graliani,  et  Pierre  Comestor , le  fameux 
auteur  de  Yllistoria  scltolaslica,  soient  frères.  Ce  n'est  qu’une 
allégorie  ingénieuse , pour  montrer  que  la  dialectique , le  droit 
canon  et  la  théologie  sont  des  sciences  sœurs,  et  que  leurs  trois 
plus  grands  interprètes  au  milieu  du  XII*  siècle  étaient  d'une 
meme  patrie,  la  Lombardie,  le  paradis  de  l'Italie , comme  on 
disait  alors. 

La  Lombardie  ne  restait  étrangère  à aucune  des  brandies  de 
l'activité  humaine.  Scs  écoles  de  jurisprudence  avaient  déjà  alors 
une  réputation  européenne.  On  allait  étudier  la  philosophie  et  les 
lettres  en  France  et  en  Angleterre.  Mais  c'est  à Bologne  qu'on  venait 
chercher  l'enseignement  du  droit.  Pendant  que  Robert  Pulleyn  et 
Pierre  Lombard  tenaient  le  sceptre  de  la  dialectique  à Oxford  et 
à Paris , les  quatre  docteurs  de  Bologne  dictaient  des  lois  civiles 
à l’Italie  et  à l'empire,  dans  les  conseils  duquel  nous  les  verrons 
siéger.  Pour  se  faire  une  idée  de  leur  influence,  il  suffît  de  lire  leurs 
noms  et  surnoms  : Bulgarus,  surnommé  Os  au  reuni  (-{-  v.  1 106)  ; 
Martinus  Gosia,  de  la  famille  noble  dcsGosi,  appelé  Copia  leijunt  ; 
Jacobus  de  Porta  Kavennate  (-j-  1178),  le  soleil  de  la  Lombardie  ; 
Hugo  de  Porta  Kavennate!1).  Ils  sont  avec  Irnerius  les  patriarches 
des  écoles  juridiques  modernes.  J'ai  déjà  montré  plus  haut  la  perni- 
cieuse influence  de  la  renaissance  du  droit  romain , non  comme 
étude,  comme  science,  mais  comme  application  à la  politique.  11 


(1)  Voy.  sur  les  quatre  docteurs,  les  savantes  recherches  de  31.  os  Satignt. 
H Ut.  du  Droit  Itom.  nu  moyen-âge , T.  IV,  ch.  XXVIII. 
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fallait  perfectionner  le  droit  germanique  par  l’étude  du  droit  romain, 
et  non  ressusciter  les  compilations  des  empereurs  romains!1).  Dans 
la  suite,  je  le  démontrerai  plus  clairement  encore.  Déjà  St.  Bernard, 
l'homme  à la  fois  le  plus  instruit,  le  plus  cloquent  et  le  plus 
pratique  de  son  temps , se  plaignait  que  l'on  suivit , dans  le  palais 
des  Souverains  Pontifes,  les  lois  de  Justinien  plutôt  que  celles  du 
Seigneur.  La  création  de  la  science  du  droit  canon  par  Gratien,  fit 
concurrence  un  instant  à la  vogue  du  droit  civil  et  du  droit  public 
des  empereurs  romains  ; mais  la  digue  n’était  pas  assez  forte. 

L'élude  des  lois  n'en  inculquait  pas  le  respect  aux  Italiens. Toute 
la  Lombardie,  toute  la  Romagnc,  toute  là  Toscane,  étaient  en  armes  : 
Venise  contre  Ravenne;  Vérone,  Vicence,  contre  Padouc,Trévisc  ; 
Lucques,  Sienne,  contre  Pise,  Florence  ; Bologne  contre  Modène  ; 
Plaisance,  Milan,  contre  Crémone,  Parme,  Modène;  etc.,  etc. 
C'était  une  folie  de  guerroyemenl,  une  lutte  fratricide,  un  crime 
de  lèse-Iibcrté.  « Les  Italiens,  dit  le  bon  et  savant  Muralori,  regar- 
daient leur  liberté  recouvrée  comme  un  grand  bien , mais  elle  ne 
servit  qu’à  les  rendre  plus  malheureux  (2).  » lin  contemporain , 
ütton  de  Freisingen,  exprime  la  tnème  idée,  mais  plus  énergique- 
ment : « Les  Italiens  ont  retenu  les  vestiges  de  la  lie  barbare  : ils 
se  glorifient  de  vivre  avec  les  lois  , et  ils  ne  les  suivent  pas  <3).  » 
Le  neveu  de  celui  qui  touchait  si  bien  la  plaie  des  Italiens,  le 


(!)  Pour  qu’on  ne  se  méprenne  point  sur  ma  véritable  pensée,  je  répète  encore 
que  ce  n’est  pas  la  renaissance  de  lY/ude  du  droit  romain  que  je  blâme.  Je 
considère,  au  contraire,  cette  élude  comme  indispensable  aujourd’hui  encore  au 
jurisconsulte,  et  je  regrette  que  l’Allemagne  soit,  de  nos  jours,  le  seul  pays 
où  elle  trouve  des  adeptes  sérieux  et  nombreux.  En  Belgique,  à l’exception  de 
quelques  professeurs  hors  ligne,  personne  ne  s’en  occupe.  En  France,  c’est  pis 
encore.  Ce  que  j’attaque  donc  au  XIIe  siècle,  c'est  l 'application  nouvelle,  intem- 
pestive, inintelligente, quand  même,  des  principes  du  droit  romain,  parmi  lesquels 
ils  s’en  trouvent  d’incompatibles  avec  le  passé  des  peuples  germaniques,  la  civilisa- 
tion chrétienne  et  la  liberté  politique  moderne. 

(2)  Mirât,  Annal.  (Vital. , T.  VI,  p.  £78. 

(3)  Otto  Frisikg.,  De  gest.  Friderici  /,  II,  13. 
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Souabe  Frédéric  Barbcroussc  ( Fridericus  Âuguslus  Ænobarbus). 
qu'on  intitulait  je  ne  sais  le  quantième  successeur  des  empereurs 
romains,  vint  à son  tour  leur  tenir  le  même  langage , le  sceptre 
d'une  main,  le  glaive  de  justice  de  l’autre. 

Avant  de  dire  avec  quelle  énergie  les  Lombards  lui  répondirent, 
jetons  un  regard  en  arrière.  Essayons  de  reconstituer  les  origines 
du  gouvernement  communal. 

§ 3.  Pc  la  formation  du  gouvernement  communal , et  des  suites 

de  son  établissement  pour  les  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïcs. 

I.  Origine  des  consuls  et  de  leur  juridiction. 

A la  fin  du  XI'  siècle,  nous  trouvons,  dans  toutes  les  villes  lom- 
bardes, les  capitaines,  les  vavasseurs  et  les  bourgeois  proprement 
dits  (cives),  réunis  en  un  seul  corps  politique,  en  une  seule 
communauté,  exerçant  en  commun  un  ensemble  de  droits  poli- 
tiques, jouissant,  non  d’une  liberté  philosophique,  vague,  sans 
définition,  mais  de  telles  cl  telles  franchises  pratiques,  déterminées, 
énumérées,  nettement  et  clairement  désignées.  Ce  corps  politique, 
cette  communauté  s’appelait  commune  de  la  cité  (commune  civita- 
tis ).  Les  droits  des  trois  classes  d'habitants  désignées  étaient 
sensiblement  les  mêmes  : la  tradition  et  la  coutume,  qui  étaient 
les  bases  du  droit  public  au  moyen-âge,  avaient  établi  entre  elles 
certaines  différences,  mais  elles  étaient  plutôt  de  forme  que  de 
fond. 

Gardons-nous  toutefois  de  confondre  ces  communes  avec  nos 
institutions  modernes  du  même  genre  : un  abime  les  sépare.  Les 
droits  politiques  n’appartiennent  pas  à tous.  Les  franchises  com- 
munales étaient  le  privilège  (c’est  le  mot  consacré)  de  certaines 
classes , nobles  ou  roturières.  L’émancipation  civile  et  politique , 
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totale  ou  partielle,  de  cette  foule  d’artisans,  de  colons,  de  serfs,  etc., 
qui  couvraient  le  sol  de  la  Lombardie , forme  une  autre  phase  de 
l'histoire  de  ce  beau  pays , et  nous  nous  en  occuperons  plus  lard. 
La  commune , sous  sa  première  forme , était  un  gouvernement 
oligarchique. 

A la  tète  de  la  commune , se  gouvernant  elle-même , se  trou- 
vaient, probablement  déjà  dans  le  dernier  quart  du  XI*  siècle, 
à coup  sûr  au  commencement  du  XII*,  des  magistrats , géné- 
ralement annuels,  appelés  consuls,  élus  par  les  membres  des  trois 
classes  privilégiées  et  choisis  dans  leurs  rangs <•)  ; et,  comme 
complément  naturel  et  indispensable  de  l'organisation  nouvelle, 
une  représentation  nationale. 

L'origine  de  cette  représentation  nationale  s'explique  d'elle- 
même. 

Il  en  est  autrement  des  consuls.  Ces  magistrats  se  présentent 
à nous  avec  un  nom  romain.  Les  dunmvirs,  principaux  fonction- 
naires des  municipes  romains , s'appelaient  parfois  consuls  ; je  dis 
parfois , car  les  sources  historiques  n’en  renferment  pas  des  cas 
nombreux.  Les  consuls  des  villes  lombardes,  du  XII*  siècle, 
seraient-ils , sous  un  nom  général , les  héritiers  des  duumvirs 
des  municipes,  qui  auraient  obscurément  traversé  les  âges?  Le 
consulat  des  communes  du  XII*  siècle  est-il  la  transformation  de 
l’institution  germanique  du  scabinal?  Ou  est-il  une  institution 
entièrement  nouvelle?  Les  trois  opinions  ont  des  défenseurs 
sérieux. 

Les  partisans  de  la  perpétuité  des  municipes  romains  à travers 
les  siècles  moyens , doivent  nécessairement  attribuer  au  consulat 
des  communes  du  moyen-âge  une  origine  romaine.  Pour  eux,  les 


(1)  Otio  Fri>i.\g.,  De  gc$t.  Friderici  I,  II,  13.  « Clinique  très  inler  eos  ordinea, 
id  est  capitaneorum,  valvax^orum,  et  plebi*  esse  ooscanlur,  ad  rcprirnemJam 
superbiam,  non  de  uno,  se:l  de  aingulis  prædicli  con»ulm  efiguntur,  neve  ad 
dominait  Ji  libiuiiieni  prorumpanl,  aingulis  pene  unnis  varismlur.  * 


Digitized  by  Google 


ORIGINES  DES  COMMUNES  LOMBARDES. 


«5 


consuls  seront  quelque  chose  comme  les  duumvirs  des  municipa- 
lités romaines.  Pour  réfuter  cette  opinion,  je  renvoie  à tout  ce  qui 
a été  dit  précédemment  sur  la  prétendue  perpétuité  du  régime 
municipal.  J'ajouterai  seulement  qu'on  ne  doit  pas  se  laisser 
induire  en  erreur  par  l'appellation  romaine  de  consul.  Ce  nom 
n était  pas  rare  au  moyen  âge.  Des  documents  innombrables, 
provenant,  tant  de  l’Allemagne , des  Pays-Bas,  de  la  France,  que 
des  provinces  italiennes  non  conquises  par  les  Lombards,  nous 
ont  transmis  ce  titre  avec  cent  significations  différentes.  Charle- 
magne, l’Austrasien,  qui  détestait  le  costume  romain,  date  le 
capitulare  Ticinense,  de  la  première  année  de  son  consulat. 
L'empereur  üilon  III , qui  caressait  la  chimère  de  la  restauration 
de  l'ancien  empire  romain  dans  sa  forme  primitive,  s'intitule 
dans  un  document  de  l’an  998  : Otto...  Imper ator  C.  (onsui.), 
S.  P.  Q.  R.,  etc.  Au  IX'  siècle,  Terlullus,  tige  des  comtes  d’Anjou, 
est  appelé  : tige  de  la  maison  des  consuls  d'Anjou.  Le  comte  Roger 
Bernard  de  Foix  est  intitulé  : consul  de  Fuxo.  Bernard , vicomte 
de  Nemours,  est  nommé  : proconsul.  Le  vicomte  Raymond  Tren- 
cavel  de  Bcziers  s’institule  lui-mème  proconsul.  Dans  un  document 
de  l’an  1127,  le  comte  de  Flandre  est  appelé  alternativement 
cornes  cl  consul.  L'empereur  Henri  II,  s’adressant  à des  écéques, 
s’écrie  : O eyreyii  consoles  (•).  Ces  exemples , on  pourrait  les  mul- 
tiplier à l'infini.  11  est  donc  incontestable  que  le  titre  seul  de  consul 
ne  prouve  absolument  rien  pour  l'origine  romaine  de  la  magistra- 
ture qu'il  désigne. 

M.  H.  Léo  (2)  a cherché  à prouver  que  les  consuls  des  cités 
lombardes  ne  sont  autres  que  les  anciens  scabins  ou  juyes. 
D’après  lui,  le  colléye  des  consuls  se  composait,  comme  l'ancien 


(!)  Voy.  plus  haut,  p.  133;  Mirât..  Rer.  liai,  script. , T.  Il,  p.  207;  Hüllmam!, 
Stüdlewesen,  T.  II.  p.  238;  C.  Hegel,  Gesch.  der  Stàdtcverf.  v.  //a/.,  T.  I,  p.  !!2, 
noie  2. 

(2)  H.  Léo,  Entwickcl.  der  Yerf . der  lomb.  Stâdte , p.  173,  I. 
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collège  des  scabins , de  18  ou  21  membres,  lires,  par  nombre  égal, 
des  trois  classes  ; soient  G ou  7 membres  par  classe.  H cite  à l'appui 
trois  documents.  Le  premier  de  l’an  1130  (L,  où  il  compte, 
comme  consuls  de  Milan  : 9 capitaines  dont  deux  présents  par 
exception,  7 vavasscurs  et  7 bourgeois  ; mais  où  M.  de  Sa vigny 
compte,  plus  exactement  : 9 capitaines,  6 vavasseurs  et  G bourgeois. 
Les  deux  autres  documents  sont  de  1 1 25  et  1117  (2>,  et  portent 
les  noms  de  18  consuls  de  Milan,  que  M.  Léo  répartit  arbitraire- 
ment, 6 par  G,  entre  les  trois  classes.  Il  est  vrai,  continue-t-il, 
que,  souvent,  on  trouve  un  nombre  plus  restreint  de  consuls. 
Aussi , quand  il  s’agit  d’une  affaire  concernant,  spécialement,  telle 
ou  telle  classe , les  6 ou  7 consuls  de  cette  classe  interviennent 
seuls.  Ainsi  encore,  quand  il  s’agit  de  causes  judiciaires  spéciales 
ou  de  juridiction  volontaire  ou  arbitrale,  il  est  nommé,  au  sein 
du  collège,  une  sorte  de  commission  ou  Chambre,  qui  alors  se 
compose  de  2 , 3 , 4 consuls  et  même  plus,  à volonté.  Dans  les 
villes , où  la  noblesse  ne  se  divisait  pas  en  capitaines  et  en  vavas- 
seurs, le  collège  ne  se  composait  que  de  12  ou  14  nobles  cl 
bourgeois.  Là , où  une  classe  avait  une  influence  prédominante , 
le  collège  ne  se  composait  que  de  6 ou  7 membres  de  la  classe 
dominante.  Plus  lard,  quand  on  eut  oublié  l’origine  de  ces  nom- 
bres sacramentels  et  que  les  attributions  consulaires  devinrent 
plus  compliquées,  on  n'eut  plus  égard  à ces  conditions  de  nombre. 
Les  consuls  ne  différaieut  donc  pas  des  anciens  juges.  Pendant 
un  certain  temps  encore,  les  noms  de  consules,  boni  homines , 
judices,  parurent  dans  la  pratique,  mais  pour  désigner  la  même 
chose.  Boni  homines,  en  général,  indique  l’ensemble  des  habitants 
qui  contribuent  à former  le  collège  des  consuls;  en  particulier, 
il  désigne  les  nobles.  Trois  documents,  extraits  de  Frisi  (3), 

(1)  Voy.,  plus  haut,  p.  395,  note  2. 

(2)  Voy.,  plus  haut,  p.  383,  note  3. 

(3)  Frisi,  Menwr.  di  Monza,  T.  1,  p.  39,  60,  61. 
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prouvent  la  simulliludc  des  appellations  comules  et  de  judices , 
puisqu’ils  portent  alternativement  ces  deux  expressions  pour  désigner 
les  mêmes  magistrats.  Telle  est,  en  résumé,  la  démonstration  de 
M.  Léo.  Je  crois  quelle  ne  peut  être  admise. 

Il  faut  d'abord  bien  s’entendre  sur  la  signification  des  fonctions 
des  scabins  ou  juges  et  des  fonctions  des  consuls.  Les  premiers, 
comme  nous  1 avons  vu,  furent  de  véritables  fonctionnaires  royaux, 
des  juges  dans  le  sens  moderne  du  mot.  Les  seconds  sont  des 
magistrats  politiques,  électifs,  dépositaires  à la  fois  du  pouvoir 
exécutif  et  du  pouvoir  judiciaire  de  la  commune.  Les  raisons  d’être 
de  l’autorité  de  ces  deux  espèces  de  fonctionnaires  sont  donc  aussi 
differentes  que  leurs  cercles  d’attributions.  La  loi  sur  les  fiefs  de 
Conrad  II,  qui  créa  des  tribunaux  de  pairs  pour  tous  les  degrés  de 
la  noblesse  féodale,  introduisit  un  nouvel  élément  d’indépendance 
en  faveur  de  celte  dernière  ; mais  cet  élément  nouveau  n’exista  pas 
pour  les  bourgeois  (cives),  ni  pour  la  masse  des  habitants  exclus 
de  la  jouissance  des  droits  politiques  dans  la  première  forme  ou 
constitution  communale.  Les  consuls  remplacèrent,  en  matière 
judiciaire,  les  scabins  ou  juges,  en  ce  sens  que  les  fonctions  de 
ces  derniers  formèrent  une  partie  intégrante  de  celles  des 
premiers.  Mais  l’origine  des  fonctions  de  consul  diffère  totalement 
de  celles  de  juge  ou  scabin.  L’autorité  consulaire  remplaça  la 
souveraineté  du  ci-devant  comte.  — Un  grand  obstacle  à cette 
symétrie  du  nombre  des  consuls  par  classes  réside  dans  l’influence 
prépondérante,  dont  jouissaient,  au  début  de  l’émancipation  com- 
munale, les  nobles  et  surtout  les  capitaines.  Ils  étaient  experts 
dans  l’art  de  la  guerre.  Presque  seuls,  ils  formaient  la  cavalerie 
des  armées  communales.  Leur  position  sociale  leur  permettait  de 
consacrer  à cct  art  leur  vie  entière.  C’était  même  leur  seule 
occupation.  Ni  le  commerce,  ni  l'industrie  ne  les  retenaient  dans 
la  ville  ; et  l’on  sait  l’humeur  guerrière  des  villes  lombardes.  Les 
soldats  heureux  sont  influents  au  forum.  Ces  causes  peuvent 
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expliquer  le  nombre  plus  grand  de  consuls  choisis  dans  les  rangs 
des  nobles.  Les  communes  lombardes  furent  d’abord  de  petites 
républiques  aristocratiques.  Elles  étaient  une  réaction  contre 
l’ancien  état  des  choses,  et  se  formèrent  précisément  par  l’abais- 
sement des  barrières  qui  séparaient  les  (rois  classes.  Elles  avaient 
pour  but  une  communauté  d’intérêts  et  de  personnes.  L’esprit  de 
caste  s'éteint  lentement,  je  le  sais.  Mais  il  est  difficile  d'admettre, 
que,  les  fondateurs  des  communes,  fusion  des  classes  en  une  seule 
classe  politique,  aient  détruit,  dès  le  commencement,  la  base  de 
leur  œuvre.  Il  ne  l’est  pas  moins  de  croire  , que,  dans  une  répu- 
blique de  privilégiés  , le  pouvoir  ne  soit  pas  donné , au  moins  en 
théorie,  aux  plus  dignes,  sans  distinction  de  naissance.  — Mais  une 
raison  péremptoire  nous  interdit  d’admettre  l’opinion  de  M.  Léo. 
Les  collèges  de  scabini  ou  judices  se  maintinrent  dans  presque 
toutes  les  villes  à côté  des  collèges  de  consuls  (•),  sous  le  uom  de 
collegia  judicum  etadvocatorum.  Quand  les  villes  furent  affranchies 
de  la  juridiction  des  officiers  royaux,  des  seigneurs  laïcs  ou  ecclé- 
siastiques, les  judices  civil  atis  et  les  judices  Palalii  formèrent  de 
véritables  corporations  de  jurisconsulcs.  Depuis  longtemps , les 
advocafi  étaient  pris  parmi  les  judices , qui  avaient,  on  le  com- 
prend, pour  remplir  de  semblables  fonctions,  une  aptitude  parti- 
culière. De  là  aussi  le  nom  fréquent  de  causidtci.  Les  collèges  de 
juristes  jouèrent  un  rôle  assez  important.  J'aurai  l’occasion  d'y 
revenir. 

Le  consulat  des  communes  lombardes  est  donc  une  institution 
entièrement  nouvelle.  Le  pouvoir  consulaire  est  né  des  événements 
eux-mémes.  A Milan,  par  exemple,  sous  l’épiscopal  de  Landulf  de 
Carcano,  les  chefs  des  partis  en  présence  s'appellent  sapienles;  du 
temps  d'Aribcrl,  nous  trouvons  Ariprand,  un  chef  de  nobles  ( miles 
millenarius ),  se  couvrant  de  gloire  dans  la  défense  de  lu  ville  contre 


(1)  Vo y.  ud  exemple  plus  haut,  p.  409,  note  4. 
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Conrad  II;  quelques  années  plus  tard,  Lanzon  de  Curte  est  le  chef 
des  bourgeois ; llerlembald  est  le  vexillifer  du  parti  canonique; 
assisté  de  trente  hommes,  d fait  des  lois;  etc.  Tous  ces  sapientes, 
miles  millenarius,  chef  des  bourgeois,  vexillifer,  hommes,  cte., 
commandaient  a des  fractions  de  la  population  dont  ils  émanaient. 
Vers  la  fin  du  XI*  siècle,  ces  diverses  fractions  sont  réunies  en 
une  seule  communauté,  le  commune  civitatis;  ces  divers  chefs 
sont  réunis  en  un  seul  collège,  qui  s'appelle  Magistrat  en  II 00, 
collège  consulaire  en  llOfi,  et  l.andulf  de  St.  Paul  en  est  le 
secrétaire.  Seulement  l'institution,  de  temporaire,  passagère,  pro- 
visoire qu'elle  était,  esl  devenue  permanente,  durable,  définitive. 
Maintenant,  que  les  souvenirs  classiques,  que  les  traditions  histo- 
riques de  la  république  romaine,  excités  par  la  renaissance  de 
l'étude  ardente  de  l'antiquité,  aient  influé  sur  le  choix  du  nom  de 
la  nouvelle  magistrature,  cela  est  probable,  d'autant  plus  que  la 
même  institution  porta  le  même  nom  dans  des  pays  différents, 
dans  des  pays  même  où  jamais  n'avait  existé  le  régime  municipal 
des  Romains  ; cela  est  même  plus  que  probable  en  ce  qui 
concerne  les  Italiens,  qui  se  regardaient,  à tort  ou  à raison, 
comme  les  héritiers  des  Romains,  leurs  anciens  despotes,  de  ces 
Romains  qui  détrônèrent  les  Tarquins  pour  mettre  à leur  place 
des  consuls,  et  dominèrent  ensuite  le  monde  entier.  Les  Italiens 
donnèrent  à leurs  magistrats,  non  pas  le  titre  des  chefs  des  muni- 
eipes,  c’est-à-dire  les  duumvirs,  mais  celui  des  chefs  de  Rome 
affranchie  du  pouvoir  royal.  i\  avons-nous  pas  vu,  il  y a un  demi 
siècle  à peine,  un  grand  peuple  donner  à ses  gouvernants  le  même 
nom,  dansdes conditions  presque  analogues?  N'avons-nous  pasconnu 
des  Français  s'affublant  des  noms  de  Urulus,  Dolabclla,  Aristide, 
Alcibiade,  etc.  N’avons-nous  pas  entendu  sur  les  rostres  des  assem- 
blées représentatives  de  la  république  française  parler  comme 
au  Forum  de  Rome  : Caveant  consules,  etc.  Voici  un  exemple  plus 
frappant  encore  : il  y a quelques  années,  les  chefs  du  gouvernement 
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révolutionnaire  de  Home  s’intitulèrent  Triumvirs.  Qui  oserait 
soutenir,  par  l'existence  de  ectte  nouvelle  république  romaine  et 
de  ce  nouveau  triumvirat,  In  perpétuité  de  la  république  romaine 
des  Drutus  et  des  Cincinnnlus,  et  du  triumvirat  de  César,  Pompée 
et  Crassus,  ou  d'Octave,  Antoine  et  Lépide?  Il  y a au  fond  de  tout 
ceei  une  grosse  erreur  historique  ; mais  les  nations  n'ugisscnt  pas 
toujours  suivant  les  règles  d’une  stricte  critique  historique,  sur- 
tout quand  il  s’agit  de  donner  un  nom  à un  fonctionnaire  publie. 

Le  nom  de  consul , une  fois  trouvé,  devint  en  Lombardie, 
comme  dans  quelques  autres  contrées,  le  terme  d'usage  pour 
désigner  toute  autorité  supérieure.  Guastalla  , Crème , Scprio , 
Blandratc,  etc.,  n'étaient  que  de  petits  bourgs,  des  castra: 
ils  eurent  leurs  consuls.  Rocca,  Melathc,  Bellasimuin,  Curia 
Pnulti,  etc.,  n'étaient  que  des  villages  : villa ) non  affranchis  : ils 
curent  leurs  consuls.  Les  associations  particulières  , les  corpora- 
tions eurent  leurs  cousuls.  Que  dis-je  1 Les  familles  elles-mêmes 
curent  leurs  consuls  : consules  do m us  filiorum  Mnnfredorum  (•). 

Il  est  impossible  de  déterminer  exactement  l'époque  précise 
où  cette  magistrature  fut  introduite  dans  les  diverses  villes  de  la 
Lombardie.  Ce  serait  un  travail  fastidieux  et  sans  aucun  intérêt. 
Voici  quelques  indications  approximatives,  que  j’emprunte  aux 
recherches  qui  ont  été  faites.  On  trouve  les  consuls,  cités  pour  la 
première  fois,  à : Bergame,  en  1 1 09  ; Bologne,  en  1 123  ; Brescia, 
en  1104;  Corne,  en  1109;  Crémone,  en  1 106  ; Ferrare,  en  1015; 
Gènes,  en  1100;  Manloue,  en  1115  ; Modène,  en  1135  ; Pistoie, 
en  1107  ; Pise,  en  1094  ; Tortone,  en  1122,  etc.,  etc.  (2> 

La  première  mention  littérale  des  consuls  de  Milan  remonte 
à 1106  ou  1107.  Il  est  certain  cependant  qu’il  y avait  dans  celte 


(1)  Voy.  les  sources  indiquées  op.  Bktiim.-Hollw.,  Urtp . (1er  lomb.  Stâdtefreih 
p 151,  notes  15,  10  et  17. 

(2)  Voy.  les  sources  indiquées  par  Satignt,  Histoire  du  droit  romain  a u moyen- 
tige , T.  Il,  p.  87,  cl  Huilmavn.  Stâdtcwe$enf  T.  II,  p.  301. 
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ville  des  magistrats  de  ce  nom  longtemps  avant  relie  époque  ; car 
nons  y avons  trouvé  en  H 00,  un  Magistrat  ; et  en  1093,  il  y 
avait  des  consuls  dans  une  petite  localité  de  son  territoire,  à 
Blandrale  (1). 

L'autorité  consulaire  ne  se  substitua  pas  brusquement  à la 
juridiction  seigneuriale  des  comtes-évéques  et  des  comtes  laïcs. 
Les  révolutions  subites  et  radicales  n étaient  pas  dans  le  goût  du 
inoyen-âge. 

Dans  les  villes , où  la  juridiction  et  les  régales  avaient  appartenu 
à l'évéquc , la  transition  s'opéra  par  une  sorte  de  partage  de 
l'autorité  entre  l’évéque  et  les  consuls.  En  1142,  l'évêque  Ribald 
de  Modène  fait,  avec  les  consuls,  au  nom  de  la  ville,  une  con- 
cession aux  moines  de  l’abbaye  de  St.  Pierre  12).  .Même  exemple 
à Plaisance,  en  1 143  <1 2 3 4 5 6>,  tandis  qu’en  1137  (*)  les  consuls  y agissent 
seuls.  Dans  un  traité  de  paix,  conclu  en  1136,  entre  Brescia  et 
Bergamc,  l’évêque  et  les  consuls  brescians  traitent  collective- 
ment (*>.  Un  acte  public  est  rédigé,  en  1169,  en  présence  de 
l’évêque  et  des  consuls  de  Modène  (#).  La  ville  de  Crémone  va 
nous  fournir  un  exemple  remarquable  de  la  transition  du  régime 
épiscopal  au  régime  communal.  L'évéque  Arnulf,  accusé  de 
simonie,  avait  été  déposé  et  excommunié  parle  Pape,  et  chassé 
par  les  Crémonais.  Ces  derniers  se  rangèrent  franchement  dans 
le  parti  de  la  comtesse  Mathilde,  qui,  en  1098,  les  investit  du 
comitat  appelé  Insula  Fulcherii  et  du  castrum  de  Crème  <7). 
Quelques  hommes  de  la  ville  ( hommes  Cremonœ)  acceptèrent 
l'investiture,  au  nom  de  l'Eglise  ou  de  la  ville  (seu  ad  communiait 


(1)  Voy.  plus  liant,  p.  3ïii,  note  J;  p.561.  note  3;  et  ftitl.  pair,  mon., T.  I,  L'in. 

(2)  Murat.,  Antiq.  Hat.,  T.  IV,  p.  58. 

(3)  Ibid. f p.  52. 

(4)  Ibid. f p.  57. 

(5)  Lu  pi,  Cod.  diplom.y  T.  Il,  p.  -i40. 

(6)  Murat.,  Antiq.  ilal.,  T.  IV,  p.  167. 

(7)  Uchrlli,  Italia  sacra,  T.  IV,  p.  538.  Voy.  plus  haut,  p.  195.  note  2. 
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ipsius  Cremonœ  civitatis).  Les  capitaines  de  C Église  , nommés 
aussi  capitaines  de  la  ville,  s'obligèrent,  jusqu'au  retour  de  l'évêque, 
au  service  féodal.  Ainsi  église  et  ville,  c’est  une  et  même  chose  ; 
et  cependant  c'est  la  ville  qu'on  veut  rattacher  au  parti  de  la  grande 
comtesse. 

Dans  les  villes  où  I’évèquc  n'avait  que  lu  simple  immunité  des 
biens  de  son  église,  une  coopération  analogue  eut  lieu  , mais  pour 
d'autres  motifs.  Au  XI'  siècle,  les  seigneurs  laïcs  et  les  officiers 
royaux  disparurent  complètement  de  la  plupart  des  villes  lombar- 
des. Presque  toujours  les  évêques  recueillirent  une  partie  de  leur 
héritage,  non  au  détriment  des  franchises  communales  naissantes, 
mais,  si  l’on  peutdire,  honoris  ca  «sa;  car  si  levèquc  prenait  partaux 
affaires  de  la  commune,  à leur  tour  les  consuls  prenaient  part  aux 
affaires  de  l'église.  Les  vicissitudes  de  cette  transformation  du  droit 
public  interne  de  certaines  villes  lombardes  se  laissent  aisément 
suivre  à Milan.  A la  fin  du  XI"  siècle,  nous  y voyons  l'archevêque 
et  les  consuls  dons  des  rapports  intimes,  tellement  qu'on  ne  sait 
au  premier  coup-d'œil  discerner  les  véritables  chefs  de  la  cité. 
L’archevêque  intervient  dans  les  affaires  publiques  et  judiciaires, 
comme  dans  l'assemblée  du  ürcuil  en  1117.  Les  consuls  siègent 
en  1155  connue  juges  de  l’archevêque  lui-même.  Les  donations 
publiques  sont  faites  à l'archevêque  et  aux  consuls  collectivement. 
L'archevêque  ne  procédait  à l'aliénation  des  biens  ecclésiastiques 
qu'avec  le  concours  des  consuls  et  de  la  commune. 

Ces  considérations  m’amènent  à parler  de  l'origine  des  tribunaux 
communaux.  Tant  que  les  villes  lombardes  n’avaient  pas  de  tribu- 
naux au  moins  de  1”  instance,  émanant  de  leur  sein,  elles  ne  pou- 
vaient pas  se  dire,  dans  létal  du  droit  public  général  du  XII' siècle, 
réellement  libres.  Il  fallait  que  les  autorités  communales  fussent 
investies  de  l’ancienne  juridiction  des  comtes-évêques  ou  des 
comtes  laïcs. 

Le  transfert  aux  consuls  de  la  juridiction  de  simple  police  et  de 
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la  juridiction  civile  s’opéra  fort  naturellement.  Quant  à la  simple 
police,  elle  appartient  à celui  qui  gouverne  : dès  que  les  consuls 
dirigèrent  l'administration  publique,  ils  prirent  en  main,  par  ce 
fait  même,  la  direction  de  la  police.  Quant  à la  juridiction  civile, 
les  habitants  de  la  commune  avaient  nécessairement  une  confiance 
particulière  dans  les  magistrats  politiques  de  leur  choix.  Ils  allaient 
chercher  droit  auprès  d’eux,  plutôt  qu'auprès  de  personnes  dont 
l’autorité  leur  paraissait  imposée,  sinon  arbitraire.  Au  moyen-âge, 
le  pouvoir  judiciaire,  le  pouvoir  militaire  et  le  pouvoir  politique 
proprement  dit  étaient  presque  toujours  réunis  dans  les  mêmes 
mains  ; c’était  un  principe  fondamental  chez  les  Lombards  de 
l'invasion.  Au  reste,  le  pouvoir  judiciaire  est  illusoire  quand  il  ne 
peut  faire  exécuter  ses  décisions  : or,  le  pouvoir  exécutif  était 
réellement  entre  les  mains  des  consuls.  Les  consuls  s’emparèrent 
donc  tout  naturellement  du  pouvoir  judiciaire:  ils  le  firent  entrer, 
tel  qu’il  était  avec  son  organisation,  dans  le  cercle  de  leurs  attribu- 
tions. Ils  gardèrent  les  juges  ou  scabins  j 1 c comte  seul  fut  éliminé  et 
remplacé  par  eux-mèmes.  Souvent  même,  par  une  transition  moins 
brusque  encore,  ils  partageaient  l’autorité  avec  l’ancien  seigneur.  En 
1143,  dans  l’affaire  des  moines  et  des  chanoines  de  St.  Ambroise, 
affaire  moitié  civile,  moitié  ecclésiastique,  les  consuls  vont  trouver 
l’archevêque  cl  ils  lui  dictent  la  sentence;  le  prélat,  qui  en  répète 
purement  et  simplement  le  dispositif,  semble  réellement  n’étre  là 
que  pour  prêter  le  concours  de  son  autorité  spirituelle.  Au  com- 
mencement du  XII'  siècle,  la  juridiction  civile  des  consuls  était 
déjà  tellement  prépondérante,  que  la  noblesse  et  le  clergé  lui-méme 
venaient  volontairement  demander  ses  arrêts. 

Plus  de  difficultés  se  présentaient  pour  la  juridiction  criminelle. 
La  possession  de  cette  juridiction  est  un  des  caractères  essentiels 
de  la  souveraineté.  L’abandonner,  sans  réserve,  aux  consuls,  c’eut 
été,  pour  les  évêques  et  les  comtes,  abdiquer  complètement,  et 
en  même  temps , porter  atteinte  aux  droits  de  la  couronne. 

• i.'k* 
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Pour  la  juridiction  criminelle  donc,  les  seigneurs  ecclésiastiques 
et  laïcs,  sans  y renoncer  expressément,  ne  cessèrent  de  l'exercer 
dans  toute  sa  plénitude  qu'au  moment  où  la  nécessité  les  y força. 
Quand  elle  passa  aux  autorités  communales,  ils  conservèrent  le 
droit  de  les  en  investir.  Mais  l’usage  transforma  ce  droit  en  pure 
forme  ou  prérogative  honorifique.  Néanmoins  la  Paix  de  Constance 
le  garantit;  cl  en  1210  encore,  l'empereur  Olton  IV  le  confirma  ù 
Ievéque  de  Parme.  Dans  plusieurs  villes,  la  juridiction  criminelle 
resta  un  sujet  de  contestation  entre  les  anciens  seigneurs  et  les 
autorités  communales.  Ces  contestations  durèrent  même  jusqu'au 
XI1P  siècle,  époque  à laquelle  elles  s’éteignirent  par  transaction  ou 
convention. 

Des  autres  régales  de  quelque  importance,  il  n'est  plus  même 
sérieusement  question.  Quelques  unes  furent  conservées  aux 
anciens  seigneurs  comme  revenus  particuliers,  d’autres  comme 
privilèges  honorifiques  fondés  sur  la  tradition  et  la  coutume, 
jamais  comme  signe  de  souveraineté.  L'immunité  d’impôts,  un 
des  plus  anciens  droits  politiques  du  clergé,  ne  fut  plus  même 
intégralement  respectée,  dans  la  période  suivante. 


II.  Des  suites  de  l’établissement  des  communes  pour  les  seigneurs 
ecclésiastiques  et  laïcs. 

Les  pouvoirs  temporels  des  évêques  subirent,  par  rétablissement 
des  communes , de  graves  atteintes.  Ils  avaient  concentré  toutes 
leurs  forces  et  leurs  richesses  dans  l’administration  de  leurs  sou- 
verainetés, avec  l'imprévoyance  naturelle  à tous  les  gouvernements 
qui  ne  sont  pas  héréditaires.  Les  fruits  de  leurs  efforts  furent 
récoltés  par  les  communes.  Aribert  fut  certainement  le  créateur 
de  la  puissance  de  Milan.  C’est  une  justice  à rendre  aux  seigneurs 
ecclésiastiques  de  la  Lombardie  : ils  n'eurent  pas  l’art  de  se  créer 
un  pouvoir  de  réserve,  hors  de  l'enceinte  des  villes,  comme  la 
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plupart  des  seigneurs  laïcs.  Quand  ils  curent  perdu  leur  autorité 
temporelle,  dans  leur  ville  épiscopale,  il  ne  leur  resta  plus  rien. 
C’est  ce  qui  explique  les  doléances  de  Sicard,  sur  le  démembre- 
ment de  la  seigneurie  des  évêques  de  Crémone,  à partir  de  l’ex- 
pulsion de  I'évéque  Landulf,  au  commencement  du  XI'  siècle. 

Dans  les  villes,  où  ils  n’avaient  que  la  simple  immunité  des 
biens  ecclésiastiques,  les  évêques  aidèrent,  comme  j’ai  essayé  de 
l'expliquer , à expulser  les  ofliciers  royaux , dont  ils  partagèrent 
les  dépouilles  avec  les  bourgeoisies.  Mais  il  ne  tarda  pas  à s’établir 
une  lutte  entre  les  copartageants.  Dans  les  circonstances  où  cette 
lutte  $c  produisit  au  Xl°  siècle,  l'issue  ne  pouvait  en  être  douteuse. 
Les  évêques  restèrent  les  chefs  spirituels  de  la  commune,  le  trait 
d’union  entre  l’Empire  d’une  part  et  la  Papauté  de  l'autre. 

Les  fonctionnaires  épiscopaux  disparurent  nécessairement  avec 
le  pouvoir  dont  ils  émanaient.  Les  fonctions  d' Avoué  étaient  deve- 
nues héréditaires  dans  certaines  familles.  Le  titre  seul  survécut , 
à partir  de  rétablissement  des  communes  ; cl  les  attributions  furent 
remplacées  par  certaines  prérogatives  honorifiques  ; par  exemple, 
le  droit  de  conduire  le  cheval  du  prélat  par  la  bride,  lors  de  l’intro- 
nisation d’un  nouvel  évêque.  Le  titre  de  /Vidante  (F icedominus) 
sc  perpétua  aussi  quelquefois  dans  certaines  familles,  comme  en 
France  et  en  Allemagne  ( Vitzthum ). 

Déjà  le  pouvoir  des  ducs,  margraves,  comtes  du  palais,  comtes, 
vicomtes,  avaient  été  fortement  ébréché  par  les  progrès  de  la 
puissance  ecclésiastique.  Toutefois  il  leur  restait  encore,  dans  l’en- 
ceinte de  quelque  villes,  certaines  régales.  A la  naissance  des  com- 
munes , ces  restes  d’une  ancienne  puissance  s’effacèrent  de  plus 
en  plus.  Déjà  en  1081  , l’empereur  Henri  IV  promit  aux  Pisans, 
qu'il  ne  leur  enverrait  aucun  margrave,  sans  l'approbation  de  12 
bourgeois  de  la  ville,  choisis  par  l'assemblée  communale.  Ce  seul 
fait  prouve  jusqu’à  quel  point  le  pouvoir  des  grands  seigneurs 
territoriaux  avait  déchu  à la  lin  du  XI”  siècle.  La  plupart  de  ces 


Digitized  by  Google 


«0 


LIVRE  I. 


soigneurs  se  retirèrent  dans  leurs  possessions  héréditaires,  nomme 
les  comtes  de  Vérone , par  exemple , à Son  Bonifacio.  Us  jouirent 
tranquillement  de  leur  indépendance  cl  des  débris  de  leur  ancien 
pouvoir,  en  dehors  de  l'enceinte  des  villes. 

La  petite  noblesse  ne  se  sépara  pas  en  général  des  nouvelles 
communes,  (lors  des  villes,  elle  avait  à redouter  le  voisinage  des 
grands  seigneurs  territoriaux.  Cependant  beaucoup  de  gentils- 
hommes se  réfugièrent  dons  leurs  châteaux  au  milieu  des  mon- 
tagnes, dans  les  Apennins  et  la  marché  Tarvisane.  Nons  retrouverons 
plus  tard  les  chevaliers  des  monts  Euganécns.  Nous  avons  déjà 
cité  les  cavaliers  de  la  Garfagnana  ; on  peut  leur  comparer  ceux 
de  la  Frignana  et  de  la  Lunisiana.  Ces  chevaliers  ne  pouvaient  se 
maintenir  que  par  l'association , et  c’est  ce  qu’ils  firent.  On  peut 
donc  les  citer  comme  une  exception. 

Dans  la  plupart  des  villes  de  la  vallée  du  Pô , la  petite 
noblesse  pouvait  aspirer,  en  résidant  dans  les  villes , à une 
position  éminente  et  à un  rang  quelle  n’avait  pas  occupé  jus- 
qu’alors. Son  exemple  fut  suivi  par  la  plupart  des  capitaines  et 
un  certain  nombre  d’anciens  officiers  royaux.  Nous  avons  vu 
les  vavasseurs  et  les  capitaines  à l'œuvre.  Au  \I*  siècle , les 
vicomtes  de  Milan  partagèrent  toujours  le  sort  de  la  noblesse 
urbaine  : en  1037,  le  vicomte  Ariprand  se  distingua  dans  la  défense 
de  Milan  contre  Conrad  11(0;  en  1063,  son  successeur  ou  héritier, 
le  vicomte  Anselme,  fut,  comme  presque  toute  la  noblesse,  du  parti  de 
l’archevêque  (1 2)  ; l’héritier  du  précédent,  le  vicomte  Olton,  était  du 
parti  impérial,  pour  lequel  il  mourut  il  Rome  en  1111  (3 4);  le 
vicomte  Hugues  vint,  en  1135,  avec  les  Milanais,  au  secours  de 
Tortone  (0.  Les  vicomtes  de  Pise  furent  continuellement  mêlés 


(1)  Landilf.  ses..  Médiat.  hitt.,  IIt  25. 

(2)  Ibid.,  III,  19. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  302,  note  I. 

(4)  Otto  Mobexa,  Hitl.  rer.  Land.,  p.  979. 
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aux  affaires  locales,  à côté  tics  consuls  ou  sous  leur  présidence.  En 
1151,  on  trouve  comme  consuls  de  Crème  <*)  deux  comtes  de 
Bcrgame,  dont  la  famille  avait  émigré  dans  cette  petite  ville  et 
était  devenue  en  H 40  vassale  de  l'évèquc  de  Bcrgame  (*).  Une 
lettre  de  l’évèquc  de  Constance,  de  1146,  est  adressée  «aux 
consuls,  aux  comtes  et  au  peuple  de  Crème1 2 3 *-5).  » Les  comtes  de 
Trévise,  quoique  retirés  sur  leurs  terres,  restèrent  dans  d’excellents 
termes  avec  la  ville  : en  1188,  le  comte  Kaimhauld  en  devint 
même  le  premier  magistral  électif.  On  comprend  facilement  pour- 
quoi tous  ces  nobles  ne  faisaient  pas  opposition  au  nouvel  étal  des 
choses  : ils  étaient  les  premiers  à en  recueillir  1 les  bénéliccs. 
L’établissement  des  communes  lombardes  fut  en  partie  leur  œuvre. 
L’bistoirc  de  leurs  familles  était  mêlée  à chaque  page  à l'histoire 
des  communes.  Quoiqu’elles  ne  furent  pas  toujours  appliquées 
avec  une  égale  justesse,  ces  traditions  se  sont  perpétuées  jusque 
dans  les  temps  modernes.  A la  tète  des  mouvements  populaires 
de  l'Italie,  on  trouve  presque  toujours  des  nobles. 

Je  reviendrai  plus  tard  sur  les  chevaliers  et  gentilshommes  qui 
avaient  quitté  les  villes , pour  vivre,  indépendants  dans  leurs  pos- 
sessions territoriales,  loin  des  institutions  nouvelles.  Un  moment 
tyrannisés  par  l'omnipotence  des  bourgeois  lombards,  nous  les 
verrons  reparaître , au  XIII”  siècle,  plus  puissants  que  jamais. 

Les  villes  lombardes  étaient  donc  dorénavant  placées,  si  j’ose 
dire,  en  dehors  de  la  féodalité,  tout  en  conservant  des  traces 
visibles.  Les  empereurs  germaniques  en  investirent  encore  parfois 
certains  personnages.  Mais  cette  investiture  ne  procurait , en 
général , qu'un  titre  honorifique.  En  1165,  Frédéric  I confirma 
au  comte  de  San  Bonifuclo,  le  eomitat  de  Vérone  (*).  En  1 184,  il 


(1)  Lrpi,  Cod.  diplom.p  T.  Il,  p.  1104. 

(2)  Ibid  . p.  102ü. 

(3)  Mciat.,  jlnlif.  itul.f  T.  IV,  p.  27. 

v4)  Ibid  p T.  I,  p.  275. 
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donna  au  margrave  Obizon  d'Este,  les  marches  de  Milan  cl  de 
Gènes  (*>.  Henri  VI  investit,  en  1 191 , du  comitat  de  Trévise,  le 
eomte  Itaimhauld  qui  avait  été  podestù  de  eetle  ville , en  1 188  (2). 
Les  comtes  de  Padoue  vivaient  retirés  duns  leurs  terres  des  monts 
Euganécns  : en  1221  , Tyson,  eomte  de  Padoue,  assiste,  comme 
signataireou  témoin  à l’aetc,  par  lequel  Berlold,  palriarched'Aquilée 
se  fait  recevoir  bourgeois  de  Padoue  ; il  figure  après  les  évêques 
de  Padoue,  de  Fcltre  et  de  Bellune,  un  archiprétre,  deux  cha- 
noines, les  juges  du  potlcslà , et  le  chevalier  (iniles)  du  podestat3). 

Le  souvenir  des  offices  royaux  et  épiscopaux  se  perpétua  dans  le 
nom  de  certaines  familles  : conti , visconti,  d’etjl’avocati.  Dans  la 
Huinagne,  les  membres  de  certaines  familles,  descendants  des 
anciens  ducs  de  Itavcnnc,  portaient  simplement  les  noms  de  ducs. 

11  me  reste  à traiter  des  résultats  de  l'émancipation  communale 
pour  le  pouvoir  royal.  Cette  étude  trouvera  mieux  sa  place  plus 
loin. 


(1)  Mi  rat.,  Antiq.  Uni.,  T.  IV,  p.  11. 

(2)  Ibid.,  T.  I,  p.  <453. 

(3)  Ibid.,  T.  IV,  p.  180. 
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EXAMEN  DU  SYSTÈME  DE  M.  DE  SAVIGNY  Sim  LA  PERPÉTUITÉ  DES  MUNICIPES 
ROMAINS  AU  MOYEN-AGE,  DANS  LES  PROVINCES  CONQUISES  PAR  LES 
LOMBARDS. 


On  sc  rappelle  les  résultats  auxquels  nous  ont  amenés  l'analyse 
historique  et  l’étude  comparée  des  municipes  au  V*  siècle  et  des 
mœurs  et  des  lois  du  peuple  lombard.  Nous  avons  clairement 
établi , que,  les  municipes  romains  ne  résistèrent  pas  à la  crise  de 
l'invasion  lombarde  ; que  les  communes  lombardes  ne  peuvent 
donc  pas  être  la  continuation  des  municipes  ; qu'ils  n'en  sont  pas 
non  plus  la  résurrection.  Je  voudrais  fortifier  cette  conclusion  par 
une  contre  épreuve. 

M.  de  Savigny,  avec  toute  l’autorité  d'un  admirable  talent  et 
d'une  érudition  toute  germanique,  a,  tout  le  monde  le  sait,  fait 
de  la  continuation  des  municipes  romains , un  des  arguments  de 
la  thèse  de  la  perpétuité  du  droit  romain  au  moyen-ûge.  Celte 
doctrine,  je  la  crois  erronée,  en  ce  qui  concerne  les  municipes. 
Plusieurs  de  ses  arguments  ont  déjà  trouvé  une  réponse  dans  le 

(1)  J’aurais  voulu  ajouter  à ces  études  une  esquisse  des  institutions  politiques 
du  peuple  lombard  avant  Charlemagne.  L'espace  manquant,  je  la  renvoie  au  volume 
suivant. 
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corps  de  ce  volume.  D'autres  , et  c'est  le  plus  grand  nombre , n’y 
ont  pas  encore  etc  rencontres.  Je  me  propose  ici  de  combler  cette 
lacune  de  mon  travail.  Ce  serait  une  lacune  en  effet;  car  il  serait 
téméraire  d'élre,  en  pareille  matière,  d'un  autre  avis  que  l’auteur 
de  V Histoire  du  droit  romain  au  moyen-âge , sans  montrer,  ligne 
par  ligne,  où  il  se  trompe.  J’aborde  cette  tâche,  avec  toute  la  véné- 
ration que  m'impose  une  science  éblouissante  acquise  parcinquantc 
années  d'un  travail  opiniâtre , et  avec  tout  le  respect  que  m'in- 
spire l'homme  dont  les  cheveux  ont  blanchi  dans  l'enseignement 
de  la  jeunesse.  Ce  qui  encourage  ma  faiblesse,  c’est  que  dans  les 
moments  difficiles,  je  pourrai  m'appuyer  à deux  mains  sur  les 
beaux  travaux  de  MM.  H.  Léo,  C.  Troya,  de  Belhmann-Hollwcg  et 
C.  Hegel. 

Je  suivrai  l'ordre  des  arguments  de  M.  de  Savigny  (■),  comme 
la  marche  la  plus  simple  et  la  plus  claire. 

I.  Avant  d'examiner  la  constitution  civile  des  Romains  sous  la 
domination  lombarde,  M.de  Savigny,  conséquent  avec  sa  méthode 
précédente,  recherche  quel  fut  le  sort  des  vaincus  et  de  leurs 
propriétés  après  la  conquête.  Où  trouver,  dit-il,  la  constitution,  si 
la  nation  entière  fut  détruite,  réduite  en  servitude,  ou  même 
dépouillée  de  la  propriété  du  territoire?  Mais  si  les  Romains 
conservèrent  leur  liberté  et  une  grande  partie  de  leurs  propriétés, 
et  c’est  ce  qu’il  cherche  à démonter,  le  maintien  de  leur  constitu- 
tion appareil  du  moins  comme  possible. 

Or,  cette  possibilité  est  très  amoindrie  par  les  résultats  de  nos 
recherches  antérieures.  Après  la  conquête  lombarde,  les  Romains, 
en  général,  conservèrent,  il  est  vrai,  la  liberté  personnelle,  mais 
avec  la  restriction  du  mundium.  Ils  devinrent  aidions.  Celait  un 


(I)  S av  igky,  Hit  faire  d u droit  romain  au  moym-tiycfT.  I,  § 117  et  sq.,  p.  2vi7  ctsq. 
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état  de  liberté  relative,  mais  placé  sur  les  limites  de  la  servitude. 
A l'époque  lombarde,  comme  à l’époque  franque,  on  trouve 
fréquemment  les  mots  Aldiones  tel  servi , indiquant  des  états 
civils  voisins  l’un  de  l’autre.  Ces  memes  Romains  conservèrent 
en  partie  leurs  propriétés;  mais  nous  avons  vu  combien  ce  droit 
de  propriété  était  imparfait  O. 

H.  M.  De  Savigny  passe  ensuite  aux  arguments  généraux , 
qui  lui  semblent  militer  en  faveur  du  maintien  du  régime  muni- 
cipal romain. 

Et  tout  d'abord , nous  n'avons  , dit-il , aucune  preuve  directe 
qu’un  changement  essentiel  ail  été  apporté  dans  la  condition  des 
villes,  pendant  les  cinq  premiers  siècles  qui  suivirent  la  conquête 
lombarde.  Si  donc  on  s’en  tient  aux  témoignages  historiques,  tout 
porte  à croire,  que  l'Italie  resta  jusqu’au  XII'  siècle,  dans  le 
même  état  de  liberté  ou  d'oppression.  « Ce  fut  un  état  de  liberté 
obscur  et  sans  gloire , moins  fait  pour  amener  la  prospérité  des 
contemporains  , que  pour  préparer  celle  d’une  postérité  plus  heu- 
reuse. * — En  admettant  même  qu’il  n’y  ait  pas  de  témoignage, 
direct  et  positif,  démontrant  avec  évidence  la  cessation  du  régime 
municipal  romain  depuis  la  conquête  lombarde,  on  peut  répondre 
qu’il  n’existe  pas  non  plus  une  preuve  directe  du  maintien  de  ce 
régime  depuis  l’époque  citée,  ce  qui  est  tout  ou  moins  extraor- 
dinaire. On  ne  peut  soutenir  qu’il  n'y  avait  pour  les  Romains 


(1)  J'ai  omis  plus  liait t de  faire  une  observation  assez  importante  : Voy.  p.  1*0, 
note  3.  M.  de  Savigny  (I.  p.  202  cl  2Gf)  dit  qu’Opitergium,  envahie  une  des  pre- 
mières . dut  supporter  toutes  les  rigueurs  de  la  conquête;  nous  lisons  dons 
P.  Diacre,  que  Rothari  la  détruisit,  et  Grimoald,  continue  M.  de  Savigny,  punit 
les  habitants  en  confisquant  leurs  propriétés  foncières.  Ils  les  avaient  donc  conser- 
vées jusque  là.  — On  peut  répondre  que  les  Opilergicns  furent  peut-être  l'objet 
d’une  faveur  analogue  à celle  que  reçut  lVvéque  dcTrévise,  leur  voisin.  Il  fout 
faire  attention  ensuite  qu'il  ne  s'agit  pas,  dans  le  passage  cité  de  P.  Diacre,  de 
propriétés  foncières  apportai  «ni  aux  habitants  individuellement f mais  du  territoire 
de  la  ville  {fines).  Opitcrgium  cessa  d'exister  comme  ville. 
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subjugués  d'autre  forme  politique  possible  que  ce  régime  politique 
sans  vie,  dans  lequel  on  retenait  les  Curiales  comme  des  criminels 
dans  leur  prison.  Tout  porte  ù croire,  au  contraire,  que,  les 
Curiales  regardaient  son  abolition  comme  un  bienfait.  Dans  toutes 
les  institutions  politiques  que  nous  avons  analysées  jusqu’ici  depuis 
la  chute  de  l'empire  d'Occidenl,  nous  n'avons  trouvé  aucune  place 
à assigner  aux  jnunieipes  dans  l'organisation  générale  de  l'Etat. 
Mais  nous  avons  découvert  des  éléments  nombreux,  tendant  tous 
à In  constitution  d'une  institution  nouvelle,  la  commune,  différant 
du  municipe,  par  le  nom  comme  par  l’esprit. 

Cette  réserve  faite,  M.  de  Savigny  va  rassembler  les  monuments, 
qui  lui  semblent  établir  la  vérité  de  sa  thèse.  U invoque  d’abord 
l'analogie , que  présente  l'établissement , sur  le  sol  romain , des 
autres  peuples  germaniques,  tels  que  les  Bourguignons,  les  West- 
golhs , les  Francs , les  Ostgoths  : tous  conservèrent  le  régime 
municipal.  Les  Lombards  durent  agir  de  même,  d'autant  plus  que 
leurs  institutions  ne  présentent  aucune  trace  d’un  système  politi- 
que antérieur  rigoureusement  suivi.  — Ce  qui  est  aflirmé  des  Ost- 
goths est  incontesté  et  incontestable.  Nous  avons  vu  ce  qui  les 
détermina  à agir  d’une  façon  aussi  indulgente  ; nous  avons  établi 
également  que  la  constitution  municipale  fut  sensiblement  trans- 
formée par  eux.  Le  maintien  de  celle  constitution  par  les  Francs  , 
les  Bourguignons  et  les  Weslgolhs  est  plus  douteux  : Il  me  suffira 
de  dire  que  les  travaux  historiques  récents  de  quelques  savants 
allemands  le  nient  hardiment,  des  preuves  importantes  en  main. 
En  admettant  même,  ce  que  l'on  ne  peut  pas,  c’est-à-dire , que 
cette  conservation  des  institutions  municipales  romaines  ne  fasse 
pas  doute  sous  la  domination  des  Francs,  des  Westgoths  et  des 
Bourguignons  , cela  ne  prouverait  encore  rien  pour  la  façon  d’agir 
des  Lombards,  peuple  différant  complètement  des  précédents,  par 
scs  mœurs , scs  lois,  la  plupart  de  ses  institutions  politiques,  et  le 
mode  même  de  son  établissement  sur  le  sol  romain , car  ils  furent 
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en  guerre  avec  les  Romains,  qu’ils  n’avaient  pu  soumettre,  jusqu'à 
leur  propre  défaite  par  les  Francs.  Les  Lombards  occupent,  vis-à-vis 
des  autres  peuples  germaniqueset  Scandinaves  de  la  grande  invasion, 
à peu  près  la  même  position  exceptionnelle  que  les  Anglo-Saxons. 

Une  deuxième  preuve  se  trouverait  dans  l’existence  des  républi- 
ques du  XII*  siècle.  Une  création  si  semblable  aux  municipcs 
romains,  serait  inexplicable,  si  l’on  n’admettait  pas,  que,  les 
municipcs,  jamais  éteints,  reprirent,  au  XII'  siècle,  une  vie 
nouvelle.  Un  passage  de  la  vie  de  l’empereur  Frédéric  I,  par 
l’évèque  Ouon  de  Freisingen,  confirmerait  celte  opinion  (*).  Ce 
passage  ne  constituerait  pas  une  simple  comparaison  historique; 
mais  il  voudrait  dire,  que  l’habileté  des  anciens  romains  s'est  trans- 
mise duge  en  âge  jusqu’aux  républiques  modernes.  — La  naissance 
des  républiques  aux  communes  lombardes  du  XII'  siècle,  comme 
institutions,  s’explique  fort  bien  , abstraction  faite  de  tout  reste  de 
constitution  municipale  romaine.  Je  dis  plus , cette  explication 
n’est  possible , que  si  on  la  cherche  partout  ailleurs  que  dans  les 
municipcs  romains  ; car  les  communes  lombardes  ressemblent  aux 
municipcs  romains,  comme  la  vie  à la  mort.  Ce  sont  des  institu- 
tions du  même  genre,  mais  d'une  autre  espèce.  J'ai  laissé  parler 
les  laits.  Comparez  et  jugez.  Quant  au  passage  cité  d’Otlon  tic 
Freisingen,  il  n'est  réellement  qu’une  réminiscence  d’un  évêque 
lettré  vivant  à une  époque  de  renaissance  littéraire  cl  juridique, 
à une  époque  où  son  illustre  neveu,  Frédéric  I,  ne  faisait  rien 
sans  les  juristes  de  Bologne.  En  admettant  même  que  ce  passage 
signifie  ce  qu'on  prétend,  il  faudrait  y attacher  une  médiocre 
attention,  Olton  de  Freisingen,  connaissant  l’Italie,  à peu  près 
comme  Hérodote  connaissait  l'Egypte  (1 2). 


(1)  Otto  Frisi.no.,  De  Geitia  Friderici  /,  II,  13.  p.  708*.  « in  civitolum  quoque 
dispositiouc,  ac  Kcip.  conserva lione.  anliquorum  adliuc  Itomauorum  imitanlur 
solerliam.  » 

(2)  Celle  comparaison  est  de  M.  Hegel. 
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Enfin,  l'existence  déjà  constatée  du  droit  romain,  dit  M.  de 
Savigny  (*),  inexplicable  sans  une  juridiction  romaine,  prouve 
que  la  constitution  fut  conservée.  Il  se  contente  de  rappeler  à ce 
sujet  les  nombreux  plaids,  où  siègent,  parmi  les  échevins,  des 
judices  romains  (?)  ou  judices  civilatis,  expressions  réservées 
autrefois  pour  les  décurions,  passées  plus  tard  dans  les  villes 
formées  du  mélange  des  Humains  et  des  Lombards,  et  deve- 
nues (ees  expressions)  synonymes  de  scabini.  — Je  renvoie  pour 
l'existence  du  droit  romain  sous  la  domination  lombarde  et  sous 
la  domination  franque,  aux  développements  que  j'ai  donnés  plus 
haut.  J'ai  dit  là  comment  cette  existence  devait  être  entendue  et 
quel  degré  d'application  futaccordé,en  Italie,  au  principe  des  droits 
personnels.  J'ai  montré  egalement  que,  nonobstant  l'admission, 
restreinte  dans  l’origine,  de  ce  principe,  l’organisation  judiciaire 
resta  une  et  exclusivement  germanique,  et  combien  l’institution 
de  scabini  romani  aurait  été  inutile.  Quant  aux  scabini  ou  judices 
civilatis , tandis  que  Muralori  les  tient  pour  des  fonctionnaires 
urbains , M.  de  Savigny  les  prend  pour  des  juges  des  romains  {judi- 
ces romanorum ).  Ces  opinions  sont  fondées  sur  ce  que  jamais 
avant  le  1X°  siècle,  on  ne  trouve  ces  judices  civilatis  comme 
appartenant  à une  ville  déterminée.  Mais  c’était  là  une  conséquence 
naturelle  de  l'esprit  de  la  législation  carolingienne.  De  même  que 
le  comte  était  appelé  cornes  civilatis,  de  même  ses  assesseurs  por- 
taient le  nom  de  judices  civilatis.  Plus  lard,  ces  assesseurs  devin- 
rent réellement  des  fonctionnaires  ou  magistrats  urbains,  comme 
appartenant  à une  cité  (dans  le  sens  restreint)  déterminée.  Ces 
judices  civilatis,  à l'époque  carolingienne,  sont  les  mêmes  que 
les  judices  comitatus  et  que  les  judices  comitis , quand  ils  accom- 
pagnent le  comte,  missus  royal  ou  appelé  à une  juridiction  supé- 
rieure à la  sienne. 
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Ces  arguments  généraux , dont  nous  avons  contesté  la  valeur, 
paraissent  concluants  aux  yeux  de  AI.  de  Savigny , pour  repousser 
l’opinion  de  ceux  qui  admettent  l'anéantissement  du  régime  muni- 
cipal, à partir  de  la  conquête  lombarde,  dans  les  provinces 
conquises  de  l’Italie.  Néanmoins , dit-il , en  se  fondant  sur  une 
hypotèse  de  NiebuhrC),  mon  opinion  pourrait  jusqu'à  un  certain 
point  se  concilier  avec  celle  qui  place  la  restauration  du  régime 
municipal  romain  sous  le  régne  d’Otton  I.  Ce  prince,  dans  le  but 
politique  d’affaiblir  la  puissance  des  seigneurs  lombards,  aurait  pu 
faire  de  la  municipalité  romaine  une  institution  nouvelle , com- 
mune à tous  les  habitants  des  villes  et  de  leurs  territoires.  Dès 
lors,  il  aurait  accru,  sinon  fondé,  l'indépendance  municipale  et 
préparé  l'établissement  des  républiques  du  XII*  siècle.  Otton  I (-) 
aurait  autorisé,  le  premier,  les  Allemands  et  les  Lombards  à 
entrer  dans  les  communes  romaines  et  sc  serait  servi  de  la  puis- 
sance des  villes  contre  la  noblesse  lombarde  qui  combattait  son 
autorité.  Peut-être  encore  aurait-il,  dans  le  même  but,  délivré 
les  villes  de  la  juridiction  du  comte.  L’uniformité  des  constitutions 
consulaires  semblerait  d’ailleurs  trahir  l'unité  de  but  et  l’inter- 
vention du  législateur.  — Comme  le  dit  lui-mème  l’éminent  écri- 
vain, cette  hypothèse  n'est  fondée  sur  aucun  témoignage  historique 
et  n’a  pour  elle  que  la  tradition  générale,  qu’Otton-lc-Grand  a 
exercé  une  grande  influence  sur  la  condition  des  villes  italiennes. 
Certes,  une  mesure  de  cette  importance  aurait  laissé  des  traces 
plus  visibles  dans  l'histoire.  Blondus  Flavius,  qui  écrivait  ses  Trois 
décades  d'histoires  depuis  la  chute  de  l'empire  romain } vers  le 
milieu  du  XV*  siècle,  se  plaint,  au  commencement  de  la  deuxième 
décade,  du  manque  de  traditions  historiques  sur  létal  politique 


(I)  ttümische  Geacltic/tle,  T.  t,  333.  million. 

(S)  Sa  T ii.m.  Histoire  du  droit  romain  au  moyen-tiye,  T.  111.  5 4S,  |i.  U7. 
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de  ritalie  sous  le  règne  d'Otlon  1 (*).  Machiavel  (-J*  1530)  donne, 
dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  de  Florence > un  aperçu 
rapide  de  l'histoire  de  l’Italie  au  moycn-àge.  Cel  habile  et  ingénieux 
écrivain  ne  parle  nullement  de  l'affranchissement  des  villes  ita- 
liennes par  Otton  I,  ou  d’une  protection  particulière  accordée  par 
cet  empereur  aux  institutions  communales  naissantes:  et  cependant 
Machiavel  écrivait  ses  considérations  historiques  plutôt  d’après 
la  tradition  que  d’après  les  sources  originales  W.  Cette  tradition, 
attachée  ou  nom  d’Otton  I et  trop  exagérée  par  quelques  historiens 
modernes,  s’explique  fort  bien  par  cette  circonstance,  qu'il  ramena 
la  paix  en  Italie  et  qu’il  fournit  ainsi  aux  villes  l’occasion  de  déve- 
lopper, par  elles-mêmes , aussi  bien  leurs  intérêts  matériels  que 
leurs  intérêts  politiques  (3). 


III.  M.  de  Savigny  passe  ensuite  (*)  aux  preuves , qui , d’après 
lui,  établissent  directement  Vexistencc  du  régime  municipal  au 
moycn-àge. 


(I  ) Blondi  Flavii Forlivienain  hi.itoriarum  ait  inclinalionc  Ilomanorum  libri  A AAI . 
A ta  fin  de  ses  œuvres.  Basilcœ,  in  oflicina  Frobcniana  mense  martio  anno  1531. 
1 vol.  in-fol. 

(2)  Cp.  C.  1I>:okl,  Gcsch.  der  Slàdleverf.  v.  liai.,  T.  II.  p.  t)2. 

(3)  Sismo.mii  accorde  également  à Otton  I une  influence  outre  mesure  sur  les 
destinées  des  communes  lombardes.  Son  erreur  parait  provenir  d’une  source 
qu’il  a parfois  trop  aveuglément  suivie  : je  veux  parler  de  Sicomvb.  Ce  dernier 
historien  transporte,  sans  critique,  l’état  des  villes  lombardes,  tel  qu’il  était  sous 
le  règne  de  Frédéric  I,  à l'époque  du  règne  de  la  maison  de  Saxe,  et  en  fait  une 
conséquence  des  privilèges  accordés  par  Otton  I aux  évéques  et  aux  villes.  — 
M.  II.  Léo  [Enlwickel.  der  Y'erf.  der  lomb.  Sfüdtc,  p.  90  sq.)  représente  Otton  I 
comme  ayant  le  premier  favorisé,  dans  un  but  politique,  le  transport  aux  évéques 
de  la  juridiction  comtale  ( Grafenbann ),  cl  préparé  ainsi  le  régime  libre  des  villes 
d’Italie,  que  cet  historien  fait  sortir  directement  des  immunités  et  souverainetés 
ecclésiastiques.  — Otton  imita,  dans  scs  procédés  envers  les  évéques,  la  conduite 
de  la  plupart  de  scs  prédécesseurs,  et  scs  successeurs  suivirent  la  même  voie.  Le 
clergé  jouissait  en  Italie  d’une  position  spéciale  vis-à-vis  des  empereurs  germani- 
ques : les  empereurs  et  rois  d'Italie  étaient  impuissants  sans  le  concours  du  l'apc 
et  des  évéques. 

(i)  Sa  Tu;  NV,  Histoire  du  droit  romain  an  moycn-àge,  T.  I . § 122 
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11  appelle  d'abord  à son  secours  les  lettres  du  Pape  Grégoire-le- 
Grand,  qui  vont  depuis  l’an  590  jusqu'à  l’an  604,  cl  dont  la  rédac- 
tion eut  lieu,  par  conséquent,  à partir  de  la  22”  année  de  la  conquête 
lombarde. 

A.  Des  lettres  du  pape  St.  Grcijoire-le-Grand. 

1"  Quelques  lettres  de  ce  Pape,  adressées  à des  villes,  qucM.  de 
Savigny,  se  fondant  principalement  sur  Beretta,  tient  pour  des 
villes  lombardes,  telles  que  Perusial1*,  Mevanial2),  Népal3 4 5 6),  Ilor- 
tonaéO,  Misenum  (s),  Tadina  (®),  portent  pour  suscriplion  : Ordini 
et  Plebi.  El  l'on  sait  que  le  sénat  ( ordo ) était  la  base  du  régime 
municipal  romain.  Il  est  à remarquer,  continue  M.  de  Savigny, 
que  Grégoire  I,  en  s'adressant  aux  villes  grecques,  écrit  indifférem- 
ment ordini  ou  nobilibus,  mais  qu’il  n’emploie  jamais  celte  der- 
nière expression  pour  les  villes  lombardes,  sans  doute  parce  que, 
dans  les  terres  soumises  au  gouvernement  lombard,  la  noblesse 
n’était  considérée  que  comme  noblesse.  Ajoutons  que  M.  de 
Savigny  ne  regarde  pas  les  lettres  de  Grégoire-lc-Grand  comme 
indispensables  à son  opinion  l7). 


(1)  S.  Greg.  M.  Reg.  épis  loi lib.  I.  cp.  60.  Gregorius  clero,  ordini  et  plebi 
comistenti  Perusia,  p.  550  (année  591).  — Perusia,  Perugia,  Pérouse.  — 
Cp.  Beretta  (Mi  iiat.,  Rer.  ital.  script. f T.  X),  p.  (XXIV. 

(2)  Ibid.  y I,  81.  Greg.  clero,  ordini  et  plebi  consistent ibus  JRevaniensi  Ecclesiœ, 
p.  564  (a.  591).  — Mcvania,  Vivanio.  — Cp.  Bkrf.tta,  p.  CCLV1I. 

(3)  Ibid. y II,  II.  Greg.  clero } ordini  et  plebi  consistent!  JYepœ,  p.  576  (a.  592).  — 
iNcpa,  Nepct,  Xepi,  dans  les  États  de  l’Eglise,  délégation  actuelle  de  Viterbe,  près  de 
Sutri.  — Cp  Bkrf.tta,  p.  CCXX. 

(4)  Ibid. , IV,  41.  Greg.  clero , ordini  et  plebi  consistcnti  Hortonœ  (a.  594),  p.  721. 

— Ortnna,  près  de  Chieti,  dans  le  royaume  de  Naples,  abruzze  extérieure,  à l'cra- 
bouchiire  du  Foro.  — Cp.  Beretta.  p.  CCLXXVII. 

(5)  Ibid,  y IX,  76.  Greg.  clcrof  ordini  et  plebi  consistentibus  Jlliseni,  p.989  (a.  599). 

— Miscnum.  dans  la  Campanie.  — Cp.  Beretta,  p.  CCXCIX. 

(6)  Ibid. f IX.  88.  Greg.  clerOy  ordini  et  plebi  Tadinatiy  p.  995  (a.  599).  — Tndina, 
près  de  Gualdo  et  de  Gubbio,  en  Urnbrie.  sur  les  confins  des  délégations  actuelles 
de  Pérouse,  d’Urbin  ctPesaro,  États  de  l’Eglise.  — Cp.  Bf.rktta,  p.  CCLVII. 

(7)  Savigny,  Histoire  du  droit  romain  au  moyen- âge.  Addition  ou  § 122,  note  a, 
T.  I,  à lu  fin,  p.  510. 
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M.  II.  I .èo  (*)  n contesté , non  sans  raison , que  les  villes  citées 
fussent,  à l'époque  indiquée,  lombardes.  Misenum  avait  un  cornes 
romain  sous  les  ordres  du  magisler  mililum  de  Naples  (-).  Ne  pet 
était  dans  le  territoire  de  Home  même  : le  Souverain  Pontife  y 
envoyait  un  certain  Lcontius  qu’il  chargeait  de  prendre  soin  de  la 
ville  P).  En  général , en  tenant  compte  des  chances  diverses  aux- 
quelles étaient  soumises  les  armées  belligérantes,  la  situation 
géographique  des  villes  citées  dépose  plutôt  en  faveur  de  leur 
qualité  de  romaine. 

11  n’est  pas  tout  îi  fait  exact  de  prétendre  que  Grégoire-le-Grand 
mettait  un  soin  particulier  n distinguer , dans  les  suscriptions  de 
scs  lettres,  les  villes  lombardes  des  villes  grecques,  ordini  de 
nobilibus  (*). 

Mais  voici , pour  renverser  l’argument  tiré  des  suscriptions  des 
lettres  de  Grégoire-le-Grand  et  d’autres  analogues,  des  raisons 
catégoriques  <s).  La  législation  et  les  écrivains  du  VI*  siècle  ne  se 
servaient  qu'cxceptionnellcment  des  termes  ordo  et  decurio.  Depuis 


(1)  II.  Léo,  Gesch.  der  Hat.  Staaten , T.  1 , p.  82. 

(2)  S.  Greg.  31.  Reg.  epist  , IX.  09,  ad  Âlaurentium  magistrum  mililum , p.  985. 
• Præterea,  imiiravit  nobis  suprad ictus  postitor,  vectano  qui  Cornes  fuit  in  Mis- 
sinati  castcllo,  — . ” Cp.  IX.  51  . ad  Anthcinium  subdiaconum , p.  90 -i  et  C.  IIkgel. 
Gesch.  der  Stâdleverf.  v.  liai.,  T.  Il,  p.  507. 

(3)  Voy.  5.  Greg.  31.  Reg.  tpistol .,  II,  Il  ; et  Cp.  C.  Hegel,  Gesch.  der  Stâdleverf. 
v.  liai T.  I.  173. 

(•4)  Cp.  Bltiim-Hollw.,  Vrspr.  derlomh . Stüdtefreih .,  p.  18,  uote  lOj  elC.  Hegel, 
Gesch.  der  Stâdleverf.  v.  liai.,  T.  I,  p.  193,  note  2.  — Voici  quelques  citations 
qui  le  montreront  : 

S.  Greg.  M.  Reg.  epistol. , II , 0,  p 572.  Gregorius  clero , nobilibus  ordini  el  plebi 
consislentibuj  JVeajtoli. 

III,  25,  p.  611.  Gregorius  universis  habita  fur  ibu  s Arimini. 

IV,  25,  p.  702.  Gregorius  nobilibus  ac  pussessoribus  inSardinia  insu/a  consistent tbu s . 

VI,  2.  p.  792.  Gregorius  clero  et  plebi  Ecclesiœ  R aven  tu». 

VII,  20.  p.  803.  Gregorius  clero  et  plebi  consistent  Aritnino. 

IX,  4.  p.  1094.  Gt'cgorius  populo,  presbyteris , diaconis  et  clero  Mediolanensi. 

XI.  20.  p.  1103.  Gregorius  populo,  presb diac.  et  clero  ecclesiœ  3/cdiolancnsis. 

(5)  Je  les  emprunte  en  partie  à M.  C.  Hegel,  Gesch.  der  Stâdleverf.  v.  Ital., T.  I, 
p.  185  sq.  Cn  plusieurs  points,  je  ne  fais  que  résumer  sa  savante  démonstration. 
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le  1V°  siècle,  ces  termes,  autrefois  honorables  et  honorés,  avaient 
insensiblement  disparu , pour  faire  place  à ceux  de  Curia  et  de 
Curialis.  Cassiodorc  n’emploie  Ordo  qu'une  seule  fois  dans  les 
suseriptions  des  lettres,  qu’il  adresse  à des  villes  ou  à des  corpo- 
rations urbaines.  Dans  les  lois,  ducs  à l’initiative  de  Justinien,  il 
est  souvent  question  de  la  corporation  (süpa,  corpus)  des  Curiales, 
jamais  d’Orrfo.  Neanmoins  cet  ancien  terme  sciait  conservé  dans 
le  formulaire  curial  des  actes  municipaux,  comme  nos  lois 
actuelles  de  procédure  conservent  encore  des  expressions,  usitées 
autrefois  sous  des  institutions  aujourd'hui  oubliées.  Une  des 
lettres  du  Pape  Gelase  i (492-49G)  porte  la  suscription  : Clero, 
Ordini  et  Plebi  BrendesiO).  Cette  lettre  fut  remise  à un  evèque 
sacré  par  le  Pape.  Elle  contient  des  recommandations  pour  les 
ordinations  à faire  par  l’évèque  lui-mème,  l’administration  des 
biens  de  l’Église  et  quelques  autres  objets.  Cette  suscription 
devint  formulaire  et  passa  dans  les  réglements  mêmes  de  ce  Pape, 
sous  cette  forme  : Papa  (ille)  Clero,  Ordini  et  Plebi  consislenlibtts 
civilate  (ilia)  dileclissimis  /iliis  in  domino  salutem  (*).  Cette  for- 
mule se  trouve  répétée  dans  un  recueil  de  formules  papales , 
intitulé  : Liber  diurnus  liomanorum  Pontificumfi),  et  dont  la 
rédaction  parait  avoir  eu  lieu  sous  le  ponlilicat  de  Grégoire  II 
(714-731).  Ce  même  pape  Grégoire  II,  à l’occasion  de  l’ordina- 
tion de  l’apotre  des  Allemands,  Itonifacc (4) , écrivit  : Clero,  Ordini 


(1)  Mansi,  Concil.  coUect.j  T.  VIII,  p.  87c. 

(2)  Ibid.  — Constituta  Gelasii  Papa  quœ  episcopi  in  sua  ordinalionc  accipiunl;  — 
quibtu  Afrorum  ordinationcs  inter  a/ta  prohibentur  ex  Diurno  pont  i fie  um,  etc. 

(3)  Liber  dium.  Ilom.  pontifie. , C.  III,  lit.  9.  Synodale  quod  accipit  episcopus  : 
Clero,  Ordini  et  Plebi  consistent  i iU.  dilectiss.  fil  iis. 

(()  Le  prêtre  anglo-saxon  Winfrid,  né  en  680,  consacré  évêque  à Home,  en  723, 
par  Grégoire  II,  qui  lui  donna  le  nom  de  Boni  face.  Il  mourut  martyr  chez  les 
Frisons,  le  5 juin  733.  Les  églises  de  Fuldc,  Mayence  et  Liège  se  disputèrent  son 
corps. 
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cl  Plebi  consistent i Thuringi , dilectissimis  fîliis  (•)  ! La  môme 
formule  fui  donc  employée  pendant  des  siècles,  par  la  chance!- 
leric  papale,  avec  les  termes  que  lui  avait  déjà  donnés  Gclase  J, 
h la  fin  du  V*  siècle,  pour  l’ordination  des  évêques,  avec  les  mêmes 
recommandations  de  n’ordonner  prêtre,  ni  des  Africains  (Mani- 
chéens, etc.),  ni  des  individus  appartenant  à la  curie.  Inutile  de 
faire  observer  l'étrangeté  de  cette  dernière  recommandation  appli- 
quée, par  exemple,  aux  Thuringiens  (2). 

Plebs,  en  général , s'entend  au  moycn-àgc  de  l’ensemble  des 
fidèles  d'une  église,  des  laies  (cl  Xxol).  Grégoirc-le-Grand  se  sert 
aussi  bien  de  la  formule  : Clero,  Ordini  et  Plebi , que  de  la  formule 
plus  simple  : Clero  et  Plebi.  Dans  la  dernière,  Plebs  doit  s'enten- 
dre de  la  communauté  religieuse  des  laïcs.  Dans  la  première , ce 
mot  devrait  signifier,  d'après  son  sens  antique,  la  communauté 
civile,  par  apposition  à Ordo  ou  Sénat.  Mais  ce  dernier  sens  ne 
peut  lui  être  donné  ici,  comme  le  prouve  la  lettre  de  Grégoire  II 
aux  Thuringiens.  Si  donc  Clero , Ordini  et  Plebi  consistenti  Thu- 
ringi  a une  signification,  ce  doit  être  : Au  clergé,  à la  noblesse  et 
au  peuple  de  la  Thuringe. 


(1)  Mansi,  Cuncil.  collect T.  XII,  p.  2Ô9.  Greg.  P.  11  epist.,  IV.  « Grcgoritis 
cpiscopus  servus  servorum  Dci,  clero,  ordini  cl  plebi  consistent  Thuringi,  dilcctis- 
simis  fil  iis  in  Domino  salulcm.  » — Yoy.  encore,  ibid.,  p.  2i0,  V : Viris  magnificis 
Asulfo , Goduano , Lvillcreo , Gunthnrio , Alvaldo , et  omnibus  Dco  dilectis  TUuringis 
fidelibus  christianis , Gregorius  Papa.  — Ibid.,  p.  280.  Greg.  P.  111  epist.,  III  : Gt'eg. 
pap.  universis  optimalibus,  et  populo  provinciar . Germanité,  TUuringis  et  Ilessis, 
ltotharis  et  Nistresis,  \ uedntnis  et  Lngnais , Suduodis  et  Graveldi »,  et  omnibus  in 
orientale  pfogu  constitutis. 

(2)  On  sait  avec  quel  soin  la  cour  de  Home  conserve  dans  scs  moindres  actes  les 
formes  traditionnelles,  delà  était  il  y a treize  siècles  et  cela  sera  toujours.  Je  crois 
me  rappeler  de  ce  respect  des  formes  traditionnelles  un  exemple  qui  n’est  pas 
sans  rapport  avec  le  sujet  que  je  traite  plus  baul.  Il  y a quelques  années.  lors  de  la 
réorganisation  de  la  hiérarchie  épiscopale  en  Hollande,  S.  S.  Pic  IX  écrivit  aux 
fidèles  de  ce  royaume  une  lettre,  où  les  catholiques  de  la  Hollande  sont  appelés,  si 
j’ai  bonne  mémoire  (je  n’ai  plus  le  texte  sous  les  yeux),  habitants  du  Brabant , 
probablement  parce  que  la  chancellerie  pontificale  a coutume  depuis  un  temps 
immémorial  d'employer  celte  formule. 
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Les  lettres  de  Grégoire  I,  adressées  à des  villes  italiennes,  avec 
celle  même  formule,  ont  trait,  presque  toutes,  à l'élection  ou  à 
l'ordination  de  l'évéque.  On  sait  que  le  clergé,  la  noblesse  et  le 
restant  de  la  communauté  religieuse  prenaient  part  à cette  élection. 
Par  conséquent,  si  les  expressions  Ordo  et  Plebs  ne  donnent  pas  lu 
désignation  traditionnelle  de  la  Plebs  catholique,  Ordo  ne  peut  avoir 
rapport  qu'à  la  noblesse  urbaine.  Or,  cette  nohlesse  n’était  certai- 
nement pas  les  débris  dégradés  de  l’ancien  ordo  decurionum  ou  Iar 
curie,  mais  les  honorait  et  les  possessores. 

Deux  observations  peuvent  rendre  cette  explication  plus  claire. 
Vers  l'un  200,  c'est-à-dire,  à une  époque  où  les  décurions  jouis- 
saient d’une  considération  incontestable  et  formaient  l’aristocratie 
urbaine,  Terlullien  établissait,  entre  le  clergé  et  la  plebs , la  même 
proportion  qu’il  y avait  entre  Yordo  decurionum  et  le  restant  de  la 
communauté  civile  (•).  Cette  même  proportion  existait  encore  vers 
l’an  600  ; le  clergé  était  à la  plebs  ce  que  l’aristocratie  urbaine,  les 
honorait  et  les  possessores  étaient  au  restant  de  la  communauté 
civile.  Ordo  pouvait  donc  indiquer  la  classe  privilégiée,  aussi  bien 
les  privilégiés  laïcs  que  les  privilégiés  ecclésiastiques.  — En  second 
lieu,  Justinien  arrêta  pour  la  nomination  des  évêques  une  mesure 
analogue  à celle  qu’il  prit  pour  celle  des  juges  provinciaux  : il 
décida  que  les  ecclésiastiques  et  les  Premiers  de  la  ville  prépare- 
raient une  liste  de  trois  candidats,  parmi  lesquels  l’évéque  chargé 
de  l’ordination  choisirait  le  nouveau  titulaire  à scs  risques  et 
périls  <-).  Du  temps  de  Grégoirc-le-Grand , et  cela  ressort  de  ses 
lettres,  trois  classes  d’habitants  prenaient  part  à cette  nomination. 
Ces  trois  classes  sont  précisément  indiquées  par  la  suscription  : 
Clero,  Ordini  et  Plcbi.  L 'Ordo,  c’étaient  donc  les  Premiers ; ce 
n’étaient  pas  les  curiales. 


(1)  C.  Hegel,  Gesch.  lier  Slàdteoerf.  v.  liai.,  T.  I,  p 19t.  — D'après  Riciiter, 
Kirchenrecht , 2*  éd.  I8i£,  § 13,  Rein.  4. 

(2)  Aou.  125,  c.  I.  Xov.  137,  c.  2. 
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2"  La  thèse  de  M.  de  Savigny  serait  considérablement  fortifiée, 
si  l'on  pouvait  découvrir,  dans  une  ville  incontestablement  lom- 
barde , la  mention,  claire  et  nette,  de  quelque  fonctionnaire 
municipal.  Le  savant  jurisconsulte  a cru  faire  cette  découverte. 
Il  cite  d’abord  une  lettre  de  Grégoire-le-Grand  (*) , dans  laquelle 
ce  Pape  autorise  levèque  de  Firrnum  à accepter  une  donation  faite 
par  un  des  habitants  de  son  diocèse  à l'église,  et  il  lui  enjoint  de 
faire  transcrire  l’acte  sur  les  registres  publics  (acta  municipalia ). 
Firrnum,  ville  lombarde  du  duché  de  Spolète,  d'après  M.  de 
Savigny,  aurait  donc  conservé  scs  anciens  fonctionnaires  munici- 
paux, son  ancienne  constitution.  — 11  s’agit,  dans  la  lettre  citée, 
de  la  fondation  d’un  oratoire  dans  le  territoire  de  Firrnum.  On  sait 
qu’au  déclin  de  l’empire,  pour  la  réception  des  acta  ou  gesta  muni- 
cipalia, il  fallait,  outre  le  magistrat  municipal  ou  le defensor,  trois 
curiales  et  Vexceptor  public.  Toute  donation  de  plus  de  iiOO  solidi 
entre  Konmins , n'était  valable  que  par  gesta  municipalia.  Celle 
lettre  de  Grégoirc-le-Grand , s’il  fallait  lui  accorder  l'importance 
qu’on  lui  prête , et  si  Firrnum  était  une  ville  lombarde , serait 
donc  une  preuve  décisive  du  maintien  du  régime  municipal.  Mais, 
il  n’en  est  rien. 

Les  lettres  de  Grégoirc-le-Grand,  où  il  est  question  d'actes 
municipaux,  sont  conçues,  d’après  une  forme  usitée  en  matière 
de  donations,  faites  pour  des  fondations  religieuses.  Celte  forme  est 
textuellement  reproduite  dans  les  lettres  de  Pelage  1 (353-539)  (*> 
et  dans  le  Liber  diurnus  Romanorum  Ponti/icum , sous  le  titre 
Responsum  oratorii  dedicandi  l3).  L’existence  de  la  curie  et  des 


(1)  S.  Grog.  i\I.  rcg.  epistol. , XII,  II,  p.  1187.  Grcgorins  Pussivo  opiscopo  Fir~ 
mono.*  Anio  tomes  caslri  Apruticnsis,  Firmcnsis  tcrrilorii,  pcliloria  nobis  insinua- 
lione  sugessit.  quæ,  etc.  « 

(2)  Ma  nsi.  Concit.  coüect.f  T.  IX.  p.  734.  Pclagii  Pap.  epistol.  — Pelagiu * 
Eleulherio  opiscopo. 

(3)  Liber  diurnus  Rom.  pontifie. , c.  V,  lit.  4. 
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magistrats  municipaux  n’est  donc  pas  démontrée  directement  par 
celte  forme,  que  l’usage  a généralisée  dans  le  style  de  la  chancel- 
lerie papale. 

Kn  second  lieu,  Firmum  n’était  pas  une  ville  lombarde,  mais 
une  ville  romaine.  Car  Anio  cornes  castri  Aprutiensis  Firtnensis 
territorii , le  fondateur  de  l’oratoire , était  évidemment  un  cornes 
romain.  Plusieurs  autres  lettres  de  Grégoirc-lc-Grand  prouvent 
également  que  dix-huit  ans  auparavant  Firmum  n'avait  été  occupé 
que  passagèrement  par  les  Lombards  (*). 

Enfin,  en  admettant  même,  ce  qui  n’est  pas,  que  celte  lettre  ne 
se  base  pas  sur  une  formule  traditionnelle  et  quelle  est  adressée 
à une  ville  lombarde,  située  dans  le  duché  de  Spolète,  sur  l’Adria- 
tique , près  des  frontières  de  la  Penlapole , il  ne  faudrait  pas  lui 
accorder  une  importance  outre  mesure.  On  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  que  les  gesla  municipalia  étaient  du  domaine  de  la  juridiction 
volontaire.  Dans  le  désarroi  général,  qui  suivit  la  conquête  lom- 
barde, certaines  anciennes  formes  judiciaires  peuvent  cncorcavoir 
été  respectées,  volontairement,  pendant  quelques  temps,  parles 
parties  contractantes,  même  dans  une  ville  lombarde.  Tous  les 
ci-devant  curiales,  les  derniers  fonctionnaires  du  municipc,  les 
tabellions  romains,  notaient  pas  exterminés.  Il  s’agit  ici  d’une 
fondation  religieuse.  Un  homme  de  la  trempe  de  Grégoire-lc-Grand 
n’était  pas  disposé  à considérer  comme  légitimes  1a  conquête  et  les 
institutions  des  exécrables  ( nefandissimi ) Lombards.  A l'époque 
delà  révolution  française,  beaucoup  de  familles,  attachées  aux 
anciennes  institutions  de  la  monarchie,  se  servirent,  pour  certains 
actes  de  famille,  de  prêtres  et  de  notaires  proscrits  par  la  fureur 
révolutionnaire.  Si  un  contrat  aussi  solennel  que  celui  d'une 
donation  par  gesla  municipalia  avait  eu  lieu , sans  contestation 


(t)  S.  Greg.  J/,  j-fj . epist.,lX,  16.  p.  !K2.  Greg.  Screno  cpitcopoAnconitano.  — 
Ibid. , IX,  17,  [i.  Gretj'jrius  Dcrnetriano  et  l'aleriano  clerici*  Finnanis. 


Digitized  by  Google 


ÀU  APPENDICE  I. 

de  la  part  des  autorités  lombardes,  pendant  toute  la  durée  de  leur 
domination,  il  serait  au  moins  extraordinaire,  qu'il  ne  nous  soit  pas 
parvenu  de  documents  plus  nombreux  de  cette  espèce , et  qu'il 
n'en  soit  fait  mention  nulle  part.  El  cependant  quoi  de  plus  fré- 
quent dans  la  juridiction  volontaire  que  les  donations  entre-vifs, 
à litre  onéreux  ou  à titre  gratuit? 

U.  De  l’Isxc.  civ.  Plac.  — Autre  argument.  Un  document  de 
Plaisance  est  transcrit  par  l 'exceplor  de  la  ville  : scripsi  ego  Vilalis 
tubdiaconus  Exc.  civ.  Plac.  Fuinagalli  avait  déjà  (•)  publié  ce  do- 
cument; mais  n’ayant  pu  lire  ces  mots,  Exc.  civ.  Plac.,  il  les 
avait  remplacés  par  des  points.  Plus  tard  (*) , il  les  rendit  ainsi  : 
Exceplor  civilatis  Placenliœ.  Or,  dit  M.  de  Savigny,  l 'exceplor, 
n’étant  autre  que  le  secrétaire  de  la  Curie , cette  seule  mention 
prouve  l'existence  de  la  Curie  de  Plaisance , à l’époque  où  ce  do- 
cumcut  fut  rédigé,  c'est-à-dire,  en  721.  — 

Constatons  d’abord  l'embarras  qu'éprouva  le  savant  abbé  de 
St.  Ambroise  à déchiffrer  les  mots,  cités  ici  comme  un  argument 
pour  le  maintien  du  régime  municipal,  à la  fin  de  la  domination 
lombarde.  Ensuite , un  exceplor  civilatis  n'est  pas  un  exceplor 
Curice,  pas  plus  par  exemple,  comme  le  remarque  M.  de  Savigny 
lui-méme  O) , que  la  mention  fréquente  de  Xotarii  civilatis  Me- 
diolauensis  n’indique  une  charge  publique  , pas  plus  encore  que 
les  termes.  Contes  civilatis,  Judex  civilatis,  ne  prouvent  pour  la 
conservation  des  municipes.  Enfin  le  contenu  même  du  docu- 
ment est  loin  de  faire  songer  à une  Curia  romaine  : il  s’agit 
du  mariage  d’une  femme  libre  avec  un  serf  de  scs  frères,  lequel 
mariage  se  conclut  avec  l’autorisation  du  père  et  le  paiement 


(1)  A ntichità  Longob.- Milan  , T.  I,  p.  257. 

(2)  Cofiicc.  diplomate,  N°  1 . 

(3)  Note  a. 


Digitized  by  Google 


APPENDICE  I. 


<55 

ment  de  trois  Solidi  comme  prix  <hiMundium.Ce  subdiaconus  ïitalis 
était  line  sorte  de  secrétaire  ou  notaire  ecclésiastique,  nourri  de 
formules  romaines.  Il  s'intitule  excepter,  comme  il  aurait  pu  s’ap- 
peler notarius , actuarius,  amanuensis,  canccllarius,  ou  tabcllio. 
M.  de  Savigny  montre  lui-méme  quels  sens  plus  ou  moins  étendus 
et  divers , il  faut  donner  aux  fonctions  d'exceplor,  sous  l’empire  (1). 

C.  Une  lettre  du  Pape,  de  l’an  890,  avec  cette  suscription  : 

Stcplianus saccrdotibus  atrjue  omnibus  judicibus,  clero  et 

populo,  sou  universœ  (jcneralitali  Placentiœ  commorantibusi1  2), 
nous  démontrerait  que  la  ville  de  Plaisance  formait  une  commu- 
nauté proprement  dite,  indépendante!3 * 5).  — 

M.  de  Savigny  entend  évidemment  par  là  une  communauté 
municipale  romaine.  Mais  la  généralité  des  termes  de  la  suscrip- 
tion doit  faire  repousser  cette  interprétation.  En  890,  quand 
Étienne  VU*)  (88Ü-89I)  écrivait  à lcglisc  de  Plaisance,  il  s'adres- 
sait aussi  bien  aux  catholiques  d’origine  romaine  qu'aux  catho- 
liques d'origine  lombarde  ou  franque.  Il  n’y  avait  à celte  époque 
en  Italie  que  des  catholiques.  Le  Pape  pouvait  donc  parfaitement 
dire,  seu  universœ  (jcneralitali.  On  ne  peut  tirer  de  celte  dernière 
expression  un  argument  pour  l'existence  d'une  communauté  civile 
indépendante.  Nous  avons  déjà  trouve  celle  même  expression , 
plus  haut,  dans  un  capitulaire  de  l'an  780,  c.  7,  atque  cuncta 
generalitas  populi , etc.  Et  certainement  il  ne  s’agit  pas  là  de 
communauté  urbaine,  encore  moins  de  municipe  romain!3). 


(1)  Savigny  1 Histoire  du  droit  romain  au  moyen-àgc  t T.  I,  § 16  cl  noie  h. 

(2)  Fa.itizzi,  Monument i Hai'cnnali,  T.  VI,  p.  2. 

(5)  • Eigentliche  gcmcine.  • Le  traducteur  de  M.  de  Savigny  rend,  me  parait-il, 
inexactement  ces  mots  par  * ville  indépendante.  » 

(i)  Ce  Pape  porte  aussi  le  N°V,  parce  qu’Élicnne  II  mourut,  cn732,  avant 
d'avoir  été  consacré. 

(5)  Voy.  aussi  Betiim.-Hollw.,  Un rpr.  der  lomb.  Stiidtefreih.^  p.  15.  — Ajustas. 
Bibl.,  Vitœ  Pontif.  (Muut.,  lier.  ital.  script , III,  P.  1),  p.  13D.  Cuncta  generalitas 
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D.  On  lit  dans  un  document  milanais , de  l'an  789  : « Vua  et 
populo  plaie  favente  animo;  »et  dans  un  autre  document  milanais, 
de  l'an  880  : « Vro  qua  Petrus  abbas  a venerabili  antistitc  Ansper- 
tum  seu  comité  Alberico,  seu  cuncto  clero  et  populo  devotissime 
petiit  <*).  » — 

Si  je  comprends  bien  la  pensée  du  jurisconsulte  allemand , par 
ces  deux  citations,  il  veut  prouver,  qu'à  une  époque  où  il  ne 
peut  être  question  encore  de  communes,  le  peuple  cependant 
prenait  part  aux  affaires  publiques,  et  cela  en  vertu  de  l'existence 
non-inlcrrompuc , mais  < obscure  et  sans  gloire  • du  régime 
municipal. 

Populus  a plusieurs  sens  dans  le  latin  au  moyen-âge.  Tantôt 
il  est  employé  par  opposition  aux  Milites.  Tantôt  il  est  synonyme 
de  Plebs,  généralité  des  fidèles  d'une  église.  C’est  évidemment 
dans  ce  dernier  sens  qu’il  faut  entendre  Populus,  ici  comme  dans 
la  suscription  de  la  lettre  citée  d’Étienne  VI,  comme  dans  toutes 
les  lettres  émanées  de  la  chancellerie  ecclésiastique  romaine  et 
adressées  à des  villes  ou  églises.  Populus  est  employé  par  oppo- 
sition à Clerus.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Kglisc , les  laïcs  en 
masse  prenaient  part  aux  délibérations  qui  concernaient  les  inte- 
rets de  l'église , à laquelle  ils  appartenaient.  C’est  ainsi  que 
l’archcvcquc  de  Milan,  una  et  populo  favente,  confirme  la  posses- 
sion de  la  basilique  de  St.  Ambroise  aux  moines  de  la  célèbre 
abbaye  de  ce  nom  ; et  que  Charles-le-Gros  autorise  les  moines 
de  cette  même  abbaye  à fermer  une  ruelle  ( se  mita ) qui  traversait 
leur  cloître  : et  pro  qua  supradictus  Petrus  abbas , etc.  Cette 
coutume  disparut  insensiblement,  comme  aussi  l'élection  des 
évêques  par  la  masse  des  fidèles. 

islius  provinciæ  Ilaliæ.—  Karoli  JlconventuB  Ticinentiê,  c.  1 2 : • Ipsi  vero  comités 
et  vassnli  seu  reliqua  goneralitas.  • Pkhtz.  Mon.  Germ.  hiit.,  T.  III,  p.  851. 

(I)  Fcmacalli,  Anlichità  Laïujob.  Milan.,  T.  I,  p.  2i2.  — Le  même,  Codice 
diplom 8°,  118,  p.  i82. 
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Memes  observations  sur  les  termes  de  l’acte  d’une  donation  faite 
en  998,  par  l'évèque  de  Modène,  * cnn/  consentit.. . canon  icorum 
ejusdemque  cicitatis  militum  ac  populorum  (*).  • 

E.  Une  lettre  du  Pape  Jean  VIII  à la  ville  lombarde  de  Valva  (2) 
et  une  autre  lettre  de  l’archevêque  de  Bénévent  à la  ville  d’Alifa 
(988)  3)  portent  toutes  deux  pour  suscription  : Ordini  et 
Plebi. 

Nous  avons  vu  quelle  est  la  signification  de  cette  suscription. 
Il  s’agit  de  YOrdo  et  de  la  Plcbs  par  rapport  à l’Église,  non  par 
rapport  à l’Étal.  Cela  est  évident;  car  Jean  VIII  (872-882)  écrit  : 
Clero  Ordini  et  Plebi  Sànct.k  Valvensis  ecclesiæ.  En  872,  la 
première  année  du  pontificat  de  Jean  VII , on  trouve  même  dans 
un  placitum,  tenu  à Valva,  Samson,  Gaslalde  de  la  ville,  Agel- 
mund  sculdaliis , et  trois  scabins  ({)  : preuve  évidente  que  la  ville  de 
Valva  avait  une  organisation  politique  entièrement  germanique. 


F.  Du  concile  de  Pavie  (1022). 


Un  décret  du  concile  de  Pavie,  tenu  en  1022,  condamne, 
d’après  une  novellc  de  Justinien,  le  prêtre  qui  se  marie, 
« entrer  dans  la  curie.  Cette  preuve  est  décisive,  ajoute 
M.  de  Savigny,  car  la  novclle  est  reproduite  avec  un  léger 
changement  de  rédaction,  d’où  l’on  voit  que  ce  n’est  pas 
là  une  loi  inutile , copiée  sans  réflexion  (*).  Dans  un  autre  en- 


(1)  Tiraroschi,  JUemorie  storiche  Modenesi,  T.  1 ; CM.  diplom .,  p.  1Ü8.  — Egale- 
ment Muratori,  Antiq.  ital T.  I.  p.  374j  mois  avec  la  date  de  990. 

(2)  Murat.,  Antiq.  ital.,  T.  I,  p.  1010.  — Cp.  Bf.rf.tta,  p.  CCLIV. 

(3)  Murat.,  Antiq.  ital , T,  I,  p.  1014.  — Cp.  Beretta,  p.  CCLXXXJII. 

(4)  Citron.  Vulturn.  (Murat.,  lier.  ital.  script.,  T.  I.  1\  II).  p.  390.  — 
Cp.  C.  Trota,  Delta  condizione  de * Rom,,  § 2i9. 

(0)  Le  concile  de  Pavie,  dont  il  est  question  ici,  fut  célébré  en  1022  par 
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ilroit  (!),  M.  de  Savigny  revient  sur  celte  preuve  et  la  déclare  la 
plus  importante  de  toutes.  Le  décurionat , dit-il , qui , sous 
Justinien,  pouvait  encore  être  imposé  comme  une  peine,  n'avait 
plus  rien  alors  d’oppressif,  ni  d'accablant.  Quelques  expressions 
de  la  Constitution  île  Henri  II,  qui  confirme  les  actes  du  concile, 
semblent  faire  entendre  que  le  décurionat  avait  conservé  son  carac- 
tère ; mais  ce  sont  des  figures  de  rhétorique.  On  voulait  éloigner  du 
Sacerdoce  les  prêtres  coneubinnircs  et  procurer  en  même  temps 
à l'Église  des  protecteurs  dans  la  curie.  Ce  but  principal,  une  fois 
rempli,  on  s'inquiétait  peu  que  le  moyen  de  répression  fut  plus 
ou  moins  efficace.  — 

C’est  au  XI*  siècle,  que,  nous  voyons,  chez  les  Pavcsans,  les 
premières  velléités  d'indépendance.  En  1014,  ils  s'insurgent  contre 
Henri  II  et  le  menacent  dans  son  palais,  qu'ils  détruisent  çn  1024  : 


Rmoit  VIII  (1012-1024),  sous  le  règne  de  Henri  II  de  Saxe  { 1002-1021).  Il  décréta 
divers  canons  contre  l'incontinence  des  prêtres,  la  plaie  d'une  certaine  partie  du 
clergé  au  XI*  siècle.  — Voici  les  textes  sur  lesquels  roule  la  discussiou  : 

Nov.  123,  c.  20.  « Curiæ  ci vi lotis,  cujus  est  clcricus,  tradilur.  » — Il  s'agit  des 
lois  de  Justinien,  d'après  lesquelles  le  prêtre  qui  vivait  dans  le  concubinage,  était 
force,  par  punition,  d'entrer  dans  la  curie  de  sa  ville. 

.M \,\si.  Concil.  coliect.f  T.  XIX.  Concilium  Ticincntc  a Benediclo  Papa  VIII  cele- 
bratum,  p.  517b.  * Lege  cnim  Nicæna  quicumque  ex  clcro  cum  qualibet  mulicrc 
hnbitaverit,  vel  cam  turpilcr  cognoverit,  vel  filium.  vel  filiain,  gcnucrit,  dcponitiir, 
lege  autem  Jusliniana  æquedeponitur.ct  curiœ  civitatis,  cujus  est  clcricus,  traditur. 
Ecce  clcricus  legibus  damnâtes.  Ecce  dericos  curiæ,  et  serves  legibus  traditos.  Num 
mutirc  fos  crit?  si  servi  sunt  patres,  servi  erunt  cl  filii.  Servicnt  itaque  cum  ftliis 
patres  in  curia,  id  est,  curam  super  bis  tantum  in  publico  habcbunl,  quæ  nef  solam 
ccclcsiæ  utiiilatcm  forensem  pertinebunt:  ilia  scilicet  causa,  ut  qui  noluerunt  intus, 
id  est,  in  ecclcsia  servire  ut  clcrici . serviant  foris,  id  est  in  publico.  ut  laici. 

Nequc  cnim  clcrici,  licet  damnati.  ut  exeunl  ub  honore,  ita  a famulatu  ecclcsia* 
exibunl:  neque  ulli  extra  ecclesiam.  utpole  ofilcialium  alicui  personarum  servicnt, 
sed  in  publico  ca  tantum  publica  quæ  ad  ecclesiam  respcxcrint,  procurahunl. 

Auyunti  Ediclum , § I (Marsi,  Concil . collect.,  XIX),  p.  Nullus  in  omni  gradu 
ccclesis  uxorcm  vel  concubinain  haberc  præsurnat,  nec  in  una  domo  cum  mulicre 
aiidenl  liabilarc.  Quod  si  fecerit,  servala  Justiniani  Augusli  æquitalc,  curiæ  civitatis 
tradatur  cujus  est  clcricus.  Jure  etenim  manebil  miser  in  curia,  queni  ccclcsiæ 
régula  depositum  cjccit  ab  ecclcsia. 

(i)  Savicxy,  Histoire  du  droit  romain  au  inoyen-àge,  T.  II,  § 90. 
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ils  sont  punis,  de  ce  chef,  en  1026 , par  Conrad  II  de  Franconie. 
Vers  10SG,  ils  sont  en  guerre  ouverte  avec  les  Milanais.  C’est 
dans  la  ville  de  ces  Pavesnns  que  se  tint  le  concile.  Et  c’est  à cette 
même  époque,  que  renaîtrait  la  curie  municipale  romaine,  non 
pas  régénérée,  rendue  digne  des  institutions  d'une  commune  libre, 
comme  centre  de  réunion  et  de  vie  des  habitants  libres  et  honnêtes 
de  la  ville,  mais  la  curie  telle  qu’elle  existait  au  temps  de  Justi- 
nien, dans  toute  sa  dégradation  politique  cl  morale,  la  curie  dans 
laquelle  on  faisait  entrer,  par  condamnation,  les  juifs  réputés 
infâmes,  les  hérétiques,  les  soldats  qui  par  lâcheté  s’étaient  déro- 
bés au  service  militaire,  les  prêtres  concubinaires  ! Cela  n’est  pas 
possible.  Car,  à ne  consulter  que  les  textes  cités,  la  peine  com- 
ininée  est  regardée  comme  infamante  et  l'on  ne  voit  pas  bien 
pourquoi  les  pères  du  concile  et  l'Empereur,  dans  un  sujet  aussi 
grave,  se  serviraient  de  pures  figures  de  rhétorique.  — I)e  plus, 
un  prêtre  déposé  aurait  été  un  étrange  protecteur  de  l’Église  dans 
la  curie  municipale.  L’Eglise  n’avait  que  faire  de  semblables  protec- 
teurs , et  au  XI'  siècle  surtout.  — Enfin  , un  concile  , présidé  par 
le  Pape  et  convoqué  expressément  pour  décréter  des  canons  contre 
l’incontinence  et  la  simonie  des  prêtres , ne  pouvait  vouloir  com- 
miner  des  moyens  de  répression  imaginaires,  de  l'efficacité  desquels 
il  se  serait  peu  ou  point  embarrassé. 

D’un  côté  donc,  à ne  consulter  que  la  lettre  des  textes  cités, 
il  faudrait  admettre,  en  plein  XIe  siècle,  l’existence  de  la  curie 
municipale  romaine  du  VP  siècle.  Mais  d’un  autre  côté , les 
connaissances  les  plus  élémentaires  de  l’histoire  d'Italie  au 
XI'  siècle,  nous  forcent  de  dire  d’avance,  ce  que  M.  de 
Savigny  accorde  du  reste  lui -même,  que,  la  curie  dont  il  est 
question  ici,  ne  peut  plus  être  l’ancien  instrument  d’oppression 
et  d’accablement  des  V'  et  VP  siècles.  Qu’était-cc  donc  que  cette 
curie ? 

Avant  de  répondre  à celte  question , il  est  nécessaire  de  faire 
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une  eourie  digression  (*).  A I époque  romaine,  l'Ordo  decurionum 
se  réunissait  dans  la  Curia,  nom  qui  avait  passé  du  lieu  de 
réunion  du  sénat  romain , à celui  des  sénats  municipaux.  Le  sénat 
municipal  lui-même  s’appelait  Curia.  Ce  nom,  comme  tous  les 
noms,  reçut  à travers  les  âges  et  suivant  les  circonstances,  les 
significations  les  plus  diverses.  !Vavons-nous  pas  des  rois,  dans  nos 
sociétés  d’arqueliuse  et  de  tir-ù-l’arc?  Chez  les  écrivains  et  dans  les  lois 
et  les  documents  des  XL  et  XII*  siècles,  et  même  ou  IX*  siècle  en 
France  et  en  Allemagne,  le  mot  Curia  a des  sens  aussi  divers  que 
le  mol  français  Cour  et  le  mot  allemand  Hof,  de  nos  jours.  Un 
capitulaire  de  Louis-lc-l)ébonnaire  appelle  Curia,  le  palais  de 
justice,  spécialement  l'endroit  où  se  rendait  la  justice  criminelle  ; 
et,  à ce  propos,  il  est  curieux  de  noter  que  ce  capitulaire  fait 
dériver  Curia  de  Cruori-).  Dans  le  Glossaire  de  Ruban  Maur,  abbé 
de  Fuldc,  puis  archevêque  de  Mayence,  mort  en  8;iti,  Curia  est 
expliqué  par  ilahal  ( Mallus , Mahl)  ou  assemblée  judiciaire  (3). 
Ces  significations  sont  loin  detre  les  seules.  Curia,  c’est  : tantôt 
la  cour  du  l’apc,  de  l'Empereur,  d'une  prince  quelconque,  c’est-à- 
dire,  la  suite  et  les  serviteurs  ; tantôt  l'assemblée  de  l’empire; 
tantôt  le  palais  des  rois  ; tantôt  le  palais  de  justice  ; tantôt  le  lieu 


(I)  Voy.  Du  Caxgb,  Glussar.,  aux  mots  : Curia  (T.  Il,  p.  709  sq.)  et  Corlis  (T.  II, 
p.  024  sq.).  — Cp.  Bethm.-Hollw.,  Urspr.  der  tomb.  Stâdtefreih.,  p.  22  sq.  ; et 
0.  Hegel,  Gesch.  der  Stüdteverf.  tt.  /ta/.,  T.  I,  p.  291  sq. 

<2)  Ludov.  Pii  leges  Lanyub .,  4 (Ml  eat.,  Per.  ital.  script.,  T.  I.  P.  2).«  Quoninm 
curia  a cruore  dicitur  et  iimnolatio  simulacrorum  {al.  immolationc  simulacrorum) 
est.  » — Ce  capitulaire  repose  sur  les  actes  d’un  concile  tenu  par  le  Pape 
Sylvestre  I (3i<-355}.  — Voy.  Maxsi,  L'oncil.  collect.,  T.  II.  Cuncilium  romanum 
II  »u6  Sitvestro  P.  I,  p.  610.  • N'erno  enim  clcricus,  vcl  diacouus,  aul  presliytcr. 
proplcr  qunmlibct  causant  intrcl  in  curiam,  ncc  ante  judieem  cuiiclum  causant 
diccrc  præsumat  : quottiam  omnis  curia  a cruore  dicitur,  et  immolationc  simula- 
crorutn  {al.  immolatio  simulacrorum  est).  — Ibid.,  p.  629.  Actio  secundo , 
capul  XVI.  « Xcnto  enim  clcricus  vcl  diaconus  aut  presbyter  proplcr  causant  suant 
quolibet  intret  itt  curia,  quottiam  omnis  curia  a cruore  dicitur,  et  immolatio  sintu- 
tacrorum  est.  • 

(3)  Eckhait,  Comment,  de  rebus  Francité  orient.,  T.  II.  p.  936. 
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où  se  lient  l'assemblée  ou  la  diète  de  l’empire  ; etc.  Primores  ou 
Principes  Curiœ , ce  sont  les  grands  dignitaires  de  la  cour.  Curia- 
les , en  général , indique  des  gens,  fonctionnaires  ou  courtisans, 
de  la  cour.  Curialilas , c’est  la  qualité  d'une  personne  de  la  court*). 
Le  moine  de  St.  Gall,  qui  écrivait  dans  la  deuxième  moitié  du  IX* 
siècle,  appelle  la  cour  de  Louis-le-Débonnaire,  Curia  regis  (-)  : cette 
expression  fut  appliquée  pendant  tout  le  moyen-âge  aux  cours 
royales.  De  là  aussi  le  nom  de  Judex  Curiœ  donné  par  l’Empereur 
Frédéric  II  au  juge  royal , juge  de  la  cour  (Hofrichter),  qu’il  insti- 
tua t1 2 3).  — Sous  la  domination  lombarde , le  mot  Curia  disparaît 
presque  totalement  dans  les  documents  historiques.  Mais  nous 
trouvons  fréquemment,  à celle  époque,  les  expressions  Curtis , 
Curlis  regis,  Curtis  regia , Curtis  ducis.  Curtis  vient  du  mot 
romain  Cors,  Chors , Cohors,  basse-cour,  cour  de  métairie,  de 
ferme,  suite  d’une  personne  puissante,  compagnie  de  soldats  et 
signifie,  en  général,  ferme  ( Ilof ),  un  domaine  avec  maison  et  cour, 
terres  et  paysans.  Curtis  regia,  c’était  un  domaine  royal,  dans  ce 
genre  : comme  le  roi  y demeurait , c’était  aussi  la  résidence  royale. 
Bref,  c’est  l’expression  française,  cour  royale,  avec  ses  diverses 
significations.  Chaque  ville  lombarde  cul  sa  Curtis  regis  ou  ducis. 
Le  fisc  royal  s'appelait  Curtis  regis.  Les  dignitaires  de  la  cour 
s’appelaient  Cortesiani. — Après  la  conquête  franque,  les  mots 
Curia  et  Curtis,  quoique  d'origine  différente , furent  peu  à peu 
confondus  par  l’usage,  comme  ils  letaicnl  en  réalité  par  les  faits. 
Vers  l'an  1000,  les  glossaleurs  traduisirent  la  Curtis  regis  des  lois 
lombardes,  c’est-à-dire,  le  fisc  royal,  par  Curia  régis  (*).  — 


(1)  Les  nombreux  exemples  cités  par  31.  C.  Hegel,  Gesch.  der  Stndlevcrf.  v.  Ilal.t 
T.  I,  p.  £95,  note  I,  cl  p.  £96,  notes  I,  2 et  5,  suffisent  amplement.  J'y  renvois. 

(2)  Mon.  S.  Gall.,  II,  £1  (Peutz,  Mon • Germ.  hist.,  T.  Il,  p.  762).  — Voy.  chez 
C.  Hegel,  l.  c.f  d'autres  significations  encore. 

(3)  Betiim.-Hollw.,  (Jrgpr,  der  tomb.  Stâdtcfrvih.,  p.  23,  note  22. 

({)  G lois,  ad  cdicl.  I lothar 153  (F.  Walter.  /.  c.;  p.70i). 
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L'auteur  inconnu  (le  la  compilation , appelée  Lex  Romana  Uti- 
netisis , dont  il  sera  question  plus  loin,  confond  continuellement 
Curia  avec  Cura.  Pour  lui,  Curialis  est  is  qui  curiam  ou  curam 
agit,  un  fonctionnaire  public,  et  spécialement  un  employé  du 
lise,  chargé  d'encaisser  les  revenus  publics,  sous  sa  responsabilité; 
c'est  un  employé  infime  sous  les  ordres  d'un  fonctionnaire  d'un 
ordre  plus  relevé,  d'un  judex  publions.  Ces  curiales  sont  donc 
tout  autre  chose  que  les  décurions  de  l’époque  romaine  : c'est 
ce  que  démontre  M.  de  Savigny  lui-même  (').  Cette  signification 
nouvelle  de  curia  et  de  curialis , déduite  de  cura  passa  d'Isidore 
de  Séville  au  moyen-âge  tout  entier  (-). 

Revenons  maintenant  à nos  textes-  Remarquons  d'abord  que 
curia  y est  expliqué,  comme  dans  la  loi  d'Cdine,  par  cura  (ser- 
vient...  in  cuntA,  id  est , curam...  habebuni).  Il  ne  s’agit  donc  pas 
ici  de  la  curia  municipale  romaine,  mais  du  service  d’un  employé 
public,  d'un  curialis  de  la  nouvelle  espèce.  Je  me  trompe.  Il  ne 
s'agit  pas  même  d'un  employé  public  ; car  l'acte  du  concile 
explique  clairement  sa  pensée,  pour  éviter  toute  méprise  : « Les 
prêtres  incontinents  avec  leurs  enfants  ne  seront  pas  éloignés  de 
l’église  pour  être  mis  au  service  et  à la  disposition  des  fonction- 
naires publics  ; mais,  hors  de  l’église  (in  publico),  ils  prêteront 
des  services  publics  exclusivement  pour  l'église.  • Et  quels  sont 
ces  services?  « Porter  de  l'eau , du  bois  et  autres  choses  de  ce 
genre,  comme  les  employés  extérieurs  de  l'église  P).  » 


(1)  Satigny,  Histoire  du  droit  romain  au  moyen-âge,  T.  I.  § 120,  p.  289. 

(2)  Noms,  I,  278.  • Curiam  a curu  diclnm  Vnrro  désignai  de  vita  populi  libro 
secundo.  » — (sinon..  IX,  I.  « Curiales...  idem  et  decurioncs.  El  dicti  Curiales y 
quia  civilin  munern  procurant  et  cxcquuntur.  — Voyez,  du  reste,  toutes  les  savan- 
tes recherches  de  M.  de  licthniann,  sur  la  transformation  de  la  signification  de  ces 
mots  curtis , curia , etc. 

(3)  Max»i,  Concil.  collée t.,  T.  XIX,  p.  3(9a.  « Et  ciim  Josue  vilain  reservando, 
hanc  cis  legein  conccdiiuus,  ut  iu  servitium  templi,  qtiod  cfTugcre  milia  tenus 
possuiit,  aquas,  cl  ligua,  cl  cetera  gencris  ejusdem,  veluti  foreuses  ecclcsiæ 
actionarii.  comportent.  * 
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Ainsi  se  trouve  levée  la  contradiction  flagrante  qui  semblait 
exister  entre  les  textes  cités  et  les  faits  historiques.  Ainsi  est 
prouvé  que  le  concile  de  Pavie  a voulu  établir  des  moyens  de 
répression  cflicaccs.  Nous  comprenons  maintenant  que  les  mots 
de  la  confirmation  impériale,  jure  etenim  manebit  miser  in  curia, 
ne  sont  pas  une  simple  figure  de  rhétorique,  mais  qu'ils  s'appli- 
quent, avec  justice,  au  prêtre  criminel,  suspendu,  condamné  à 
servir,  par  des  services  manuels,  l’église  dans  laquelle  sa  conduite 
honteuse  ne  lui  permettait  plus  de  faire  le  service  divin.  Enfin,  la 
preuve,  que  M.  de  Savigny  avance  comme  la  plus  décisive  de 
toutes  pour  soutenir  son  opinion  , est  ruinée  dans  sa  hase. 


G.  D’un  passage  de  la  vie  de  Lanfranc. 

On  trouve,  continue  M.  de  Savigny  (O,  dans  la  vie  de  Lanfranc 
(f  1089)  des  preuves  incontestables,  que  Pavie,  sa  ville  natale, 
avait  depuis  longtemps  une  organisation  libre  (1 2). 

Que  Pavie  ait  eu,  déjà  au  XI”  siècle,  un  commencement  d'orga- 
nisation communale , cela  est  probable  ; car  nous  connaissons  des 
faits,  qui  ne  peuvent  s’expliquer,  sans  l’admettre.  Mais  autre  chose 
est  de  prétendre  que  cette  organisation  communale  de  Pavie , 
remontant  à l’époque  romaine,  est  fille  légitime  du  municipc  de 
Tieinum , la  capitale  d'Alboin  et  de  ses  successeurs , le  chef-lieu 
du  royaume  Lombardo-Franc.  C’est  ce  qui , du  reste  , ne  ressort 
pas  du  témoignage  isolé  de  ce  Milo  Crispinus  , l’auteur  de  la  bio- 
graphie citée  du  célèbre  docteur  du  Bec  et  puis  archevêque  de 
Canterbury,  témoignage  qui  n’a  de  prix  que  parce  qu’on  suppose 


(1)  Savigny,  Histoire  du  droit  romain  au  moyen-dgef  T.  I,  § 122.  p.  273,  et  § 133, 
p.  298. 

(2)  Voy.  les  citations  de  M.  de  Savigny,  Histoire  du  droit  romain  au  moyen-ùge , 
T.  I,  p.  273  et  298.  — Voy.  plus  haut,  p.  25i,  notcC. 
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qu'il  est  lecho  üc  la  tradition.  A Pavic,  était  le  siège  du  tribunal 
du  comte  du  palais  , dont  le  college  des  Scabins  était  renommé  au 
moyen-âge  pour  sa  jurisprudence,  à tel  point,  que,  plus  tard, 
quand  les  institutions  franques  étaient  percées  à jour , les  descen- 
dants des  comtes  du  palais,  délivraient  encore  des  diplômes  de 
juges  du  palais , parce  que  cette  qualité  était  une  grande  recom- 
mandation (*).  Le  père  de  Lanfranc  était  de  ce  collège.  C'est  de 
ces  collèges  de  Scabins , les  seules  écoles  de  droit  avant  les  glossa- 
tcurs  et  la  renaissance  des  études  juridiques  , que  M.  de  Savigny 
dit  (2)  : * Qu’ils  se  trouvèrent  en  dehors  de  la  constitution,  lors- 
qu'aux Xl°  et  XII”  siècles  les  villes  d’Italie  reprirent  une  vie 
nouvelle  (qui  est  pour  lui  la  résurrection  du  municipe),  mais  qu’ils 
subsistèrent  d’une  manière  indépendante,  et  sans  éprouver  de 
changement  jusque  dans  les  temps  modernes , sous  le  nom  de 
collegio  de  judici.  » On  ne  peut  tirer  un  argument  des  mots  : 
prœtorcs  civitatis.  Ils  sont  cités  dans  le  texte  même  comme  syno- 
nymes de  judices  civitatis,  et  nous  savons  quel  sens  il  faut 
attacher  à cette  dernière  expression.  Les  podestà  du  XII"  et  du 
XIII"  siècles  portaient  également  ce  litre  ; et  cependant  leur 
institution  est  incontestablement  nouvelle.  Enfin,  de  quels  fonc- 
tionnaires de  la  municipalité  romaine  des  V"  et  VI"  siècles  peut-on 
dire  réellement  qu’ils  étaient  de  ordine  illorum  qui  jura  et  leges 
civitatis  asservabant,  qu’ils  étaient  jurisperili,  judices,  vel  prœto- 
rcs civitatis ? Ces  mots  ont  un  sens  clair  si  l’on  songe  aux  collège 
des  scabins  de  Pavie  et  à l’ancienne  école  palatine  de  jurisprudence 
germanique,  dont  nous  avons  parlé  précédemment  (3).  YVilihel- 
mus , Bonifilius  et  Lanfranc  étaient  réellement  jurisperili  vel 
judices,  et  ils  étaient  de  l’ordre  de  ceux  qui  asservabant  jura  et 
leges. 


(1)  Voy.  Murat.,  Antiq.  ital.f  dissert.  7,  de  comUibut  Palatii f T.  I.  p.  393. 

(2)  Satmrt,  Histoire  du  droit  romain  au  moyen-âge } T.  I,  §88,  p.  198. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p,  234,  notes  4 cl  3. 
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II.  De  la  Constitution  du  Friotil  et  de  l’Istrie,  sous  Charlemagne, 
invoquée  comme  argument  pour  la  conservation  du  régime 
municipal  en  Italie  et  spécialement  en  Lombardie. 

Alboin  entra  en  Italie  par  le  Frioul  , qui  fut  érigé  en  ducat. 
Anselme,  gendre  du  roi  Aistulf,  fut  duc  de  Frioul,  avant 
de  se  retirer  au  monastère  de  Nonantula.  Au  XII”  siècle , le 
Frioul  était  encore,  au  moins  en  partie,  divisé  en  g astaldats  : 
Gastaldat  de  Carnca , Gastaldal  de  Tolmino,  etc.  I1 2 * *).  Cette  pro- 
vince ressentit  les  premiers  effets  de  la  conquête.  Tout  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu’ici  de  la  monarchie  lombarde  doit  donc 
s’appliquer  au  ducat  de  Frioul. 

Les  frontières  du  Frioul  et  de  l’Istrie  restèrent  incertaines  durant 
toute  la  domination  lombarde.  Elles  se  trouvaient  dans  le  territoire, 
qui,  au  XII*  siècle,  constituait  le  comitatdeGoricia(Gorze,  Goerz, 
Gorizca).  Comme  limite  approximative,  on  peut  adopter  le  Son- 
tius  (Isonzo). 

L’Istrie  ne  fut  jamais  conquise  d’une  manière  durable  par  les 
Lombards.  Ils  l'occupèrent  passagèrement  sous  le  règne  du  roi 
Dcsiderius  (*).  Jusqu  a la  conquête  franque,  cette  province  resta 
dépendante  de  l’empire  byzantin  : elle  ne  fut  réunie  au  royaume 
lombardo-frane  que  sous  le  règne  de  Charlemagne.  Depuis  cette 
époque,  les  destinées  de  l'Islric  restèrent  toujours  séparées  de  celles 
delà  Lombardie  proprement  dite;  elles  n'offrentd’intérétqu'au  point 
de  vue  de  l’histoire  de  Venise!5). 

Ces  raisons  pouvaient  me  dispenser  de  m'occuper  de  la  consti- 


(1)  Voy.  Sprumf.u,  Hi»t.  geagraph.  I/und-Atla* , 11e*  Abth.,  III,  N°  6. 

(2)  Voy.  Ugiif.lli,  Ituliu  sacm,  T.  V,  p.  1091.  Lettre  «lu  patriarche  Jean  de  Grade 

au  Pape. 

(5)  Sur  sou  histoire,  voy.  Cahli,  Dette  AntichiUt  ital.,  T.  IV,  lib.  II  et  III. 
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tution,  citée  comme  argument,  l'Istrie  sc  trouvant  dans  le  cas  de 
l'Exarchat,  de  la  Pentapole,  etc.  Je  m’en  occuperai  pour  deux 
motifs  : d'abord,  pour  ne  laisser  sans  réponse  aucun  argument 
concernant  la  perpétuité  des  municipes  romains  au  moyen-âge, 
dans  la  Lombardie.  En  second  lieu,  une  courte  exposition  des 
faits,  sur  lesquels  le  système  de  M.  de  Savigny  se  base,  monlrcrn 
clairement,  même  dans  l'Istrie,  longtemps  encore  soumise  aux 
empereurs  grecs,  la  transformation  radicale  du  régime  municipal, 
que  l'on  veut  encore  retrouver  dans  la  Lombardie  proprement  dite, 
alors  qu’il  est  mort  naturellement  dans  les  provinces  italiennes 
restées  romaines,  cl  qu’en  880  l’empereur  Léon  le  biffa  d’un  trait 
de  plume  dans  l’empire  d'Oricnl,  parce  que  « il  errait  vainement 
et  sans  objet  autour  du  sol  légal.  » 

En  804  (*) , Charlemagne  chargea  trois  Missi,  le  prêtre  lzzo  et 
les  deux  comtes  Cadolaüs  et  Ajo , d’aller  régulariser  l’administra- 
tion de  la  province  nouvelle  et  de  faire  droit  aux  plaintes  que  les 
habitants  élevaient  contre  les  évêques  et  le  duc  Jean.  Les  Missi 
tinrent  un  plaid  dans  un  lieu  appelé  Kiziano , territoire  de 
Capo  d’Islria  (in  terrilorio  Caprcnse ; Caput  fstriw,  Justinopolis), 
en  présence  du  patriarche  de  Grado,  de  cinq  évêques,  de  beaucoup 
de  notables  ( primatibus ) et  du  peuple  (2).  L’assemblée  nomma  172 
capitaines  (homines  capitaneos) , tirés  des  diverses  villes  et  loca- 
lités de  la  province,  pour  rendre  témoignage  des  droits  traditionnels 
de  l’Église  et  de  l’empire , et  des  plaintes  qui  avaient  été  faites. 
Ces  députés  apportèrent  les  registres  de  contribution  (Brèves)  des 
diverses  localités  du  pays,  registres  dressés  du  temps  des  marjistri 
militum  Constantin  et  Basile.  L'enquête  prouva  que  l'Eglise 


(1)  Cahli,  Appendice  /.  • Placito  iu  Istria  dei  Mcssi  di  Carlo  M.  contro  i Vcscovi 
et  il  duca  Giovanni,  a.  8(4.  » — Cp.  Caau,  Antichilà,  T.  IV,  p.  1 13. 

(2)  « Ibique  adunatis  Vener.  viro  Forlunalo  palriarca,  etc.,  cpiscopis,  et  reliquis 
primatibus, vel  populo  provinciæ  Islriensium;  tune  cligimus  de  singulisciritatibus, 
seu  costellis  boulines  capitaneos...  • 
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patriarchalc  était,  par  suite  d'une  ancienne  coutume,  exemptée  des 
contributions  ordinaires , parce  que  le  patriarche  se  chargeait  vo- 
lontairement d’affaires  importantes  concernant  la  province,  et  qu'il 
avait  toujours  offert  ses  bons  offices  à lu  cour  bysantine  : les  dépu- 
tés étaient  d’avis  qu’on  maintint  ce  privilège  au  patriarche.  Quant 
aux  autres  évêques , ils  étaient  assujettis  au  payement  de  la  moitié 
des  charges  et  au  logement  des  envoyés  impériaux  au  palais 
épiscopal  lui-mème  : en  retour,  ils  avaient  droit  à certaines  rede^ 
vances  sur  les  paccagcs  et  les  forêts  (herbaticum , ylaiulaticum), 
les  vignes  et  les  pêcheries , et  aux  dimes.  Les  localités  réunies  de 
la  province  devaient  au  fisc  impérial  ( Palalium ) 344  mancoses  : 
en  outre,  ils  devaient,  une  fois  par  an,  certaines  redevances  en 
nature  aux  envoyés  impériaux;  enfin  à lcmpereur  et  dans  certai- 
nes circonstances,  certains  cadeaux  ( xenia ).  — ■ Depuis  un  temps 
immémorial  ( ab  antiquo  lempore ) , disent  les  députés,  nos  parents 
eurent  l'hahitude  de  nommer  des  Tribuni , Domestici,  Vicarii , 
Locoservatores  ; ils  prenaient  part  aux  affaires  publiques,  chacun 
d'après  le  rang  qui  lui  revenait.  Mais  celui  qui  aspirait  à une  po- 
sition supérieure  au  tribunal  se  faisait  nommer  Uy  pathos  (consul) 
par  l'empereur  et  alors  il  occupait  un  rang  immédiatement  inférieur 
à celui  du  Magister  mililum.  » Le  duc  Jean  leur  avait  oté  cet 
ancien  droit  et  leur  avait  imposé  des  centeniers  (centarchos  nobis 
constituit).  — A la  tète  de  la  province  se  trouvaient  des  magistri 
mililum.  Le  patriarche  de  Grado  avait  également  un  certain  pou- 
voir. Quand  il  venait  à Pola  , les  évêques , leurs  clergés  , avec 
cierges  et  encens,  les  Juges  (Jtidices  : ce  sont  sans  doute  les  Tri- 
buni, domestici,  etc.)  et  le  peuple,  avec  bannières,  allaient  à sa 
rencontre.  On  le  recevait  dans  la  cathédrale,  où  il  tenait  audience 
pendant  trois  jours  consécutifs.  Après  cela , il  se  retirait  dans  son 
propre  palais.  Les  évêques  aussi  devaient  jouir  d’une  grande 
influence , puisqu'ils  supportaient  la  moitié  des  charges  pu- 
bliques. 
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Un  privilège  de  Louis-le-I)ébonnairc  (•),  de  l'an  813,  permit 
aux  Istricns  d'élire,  suivunt  lïi  loi  antique  ( le/jem  antiquam):  Ilec- 
torem  et  Gnbernalorem  atquc  Patriarcham , Episcopat,  Abbates , 
seu  Tribunos  et  reliquat  Ordines.  Les  Tribu  ut  étaient  les  olliciers 
de  la  milice  urbaine.  Le  Rector  ou  Gubemator,  placé  avant  le 
Patriarche,  était  sans  doute  le  gouverneur  de  la  province.  Mais 
il  est  difficile  de  déterminer  scs  attributions,,  à cause  des  ducs  ou 
comtes  francs,  qui  se  trouvaient  à scs  côtés.  Les  autorités  urbaines 
étaient  donc  les  Vicarii  et  Locoservatores,  titres  qui  apparaissent 
aussi  à la  même  époque  en  Lombardie. 

En  932  intervint  un  traité  entre  les  habitants  ( habilatores ) de 
Capo  d’Istria  et  la  ville  de  Venise  <1 2);  les  premiers  promirent, 
comme  tribut  annuel,  100  cruches  de  vin  ( vinum  bonum  amphoras 
continu  per  tempus  vindemiœ).  Les  chargés  d’affaires  pour  les 
Istricns  étaient  un  Loco/milus  cl  cinq  Scabins,  dont  l'un  est  appelé 
Advocatus  tolius  populi,  et  diverses  autres  personnes. 

Dans  un  autre  traité,  conclu  entre  ces  deux  mêmes  villes,  en 
977,  il  est  fait  mention  d’un  Cornes  Sygardus  de  Justinopolis 
( Capo  d’Istria),  una  cum  babitantibus  civitatis  Justinopolis,  lam 
majores,  quant  médiocres,  quant  minores  convenienles  una,  etc.  (3). 

Ainsi , dans  une  province,  non  conquise  par  les  Germains  et 
éloignée  de  Constantinople,  le  régime  municipal  sciait  transformé 
au  point  d'être  devenu  méconnaissable.  Les  institutions  que  nous 
venons  de  parcourir  ne  rappelienten  rien  l’organisation  municipale 
romaine.  De  Curie,  de  curiales,  de  magistrats  municipaux,  tels 
qu’ils  existaient  aux  V"  et  VI"  siècles,  il  n'est  pas  question.  Toute- 


(1)  Cabli,  Appendice  II.  a Concessionc  di  Lodovico  Pio  ai  Provincial!  dclP  Istria 
di  eicggcrsi  il  Governatore,  il  Patriarca,  i Vescovi,  gli  Albali,  i Tribuni,  c gli  altri 
Cflizi  dcl  governo,  a.  815.  — Cp.  Antich.j  T.  IV,  p.  119. 

(2)  Cabli,  Ap]*endice  III.  « Trallulo  di  Amicizia  fra  le  cilla  di  Vcnezia.  c di 
Capodislrin.  a.  952.  n — Cp.  AnlichUà,  T.  IV,  p.  130. 

(3)  Cabli , Appendice  IV. 
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fois,  admettons  que  ces  institutions  se  ressentent  de  la  tradition 
romaine.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Cela  prouve  que  là  meme , 
où  les  traditions  romaines  conservèrent  leur  empire,  parce  qu  elles 
étaient  comme  en  Istrie  , sous  la  garde  des  empereurs  d’Oricnt, 
le  régime  municipal  ne  résista  pas  à l'action  du  temps. 


IV.  Du  Mss.  trouvé  pour  la  première  fois  à lidine  et  appelé 
Codex  ou  Lex  Roma.na  Utinensis  0). 

Il  contient,  d'après  M.  de  Savigny,  « le  droit  public  et  privé 
« des  romains  sous  la  domination  lombarde  (c’est-à-dire,  franco- 
« lombarde),  à 1a  fin  du  IX”  siècle  ou  au  commencement  du  X”.  » 

Je  crois  qu’il  n'est  pas  aussi  nécessaire  que  fatiguant  de  sc  livrer 
à un  travail  étendu  sur  ce  recueil  indigeste,  auquel,  me  parait-il, 
on  a fait  trop  d'honneur.  11  me  serait  difficile , du  reste,  je  me 
hâte  de  le  dire,  d’arriver,  par  un  nouvel  examen,  à des  résultats 
analytiques  plus  complets  que  ceux  auqucls  ont  abouti  les  savantes 
investigations  de  MM.  de  Savigny!1 2 3),  de  Bethmann-Hollweg  (•»)  et 
C.  Hegel  (*).  Après  quelques  détails  préliminaires,  je  donnerai 
une  courte  analyse  du  Codex , en  ce  qui  concerne  les  institutions 
politiques.  Je  terminerai  par  l'appréciation  des  arguments  qu’on 
veut  tirer  de  celte  compilation,  au  point  de  vue  du  sujet  qui  nous 
occupe. 

Au  siècle  dernier,  on  découvrit,  dans  les  archives  de  la  cathé- 
drale d’Udine,  un  manuscrit,  qui  faisait  suite  à l 'Lpi tome  des 
Novelles  de  Julien,  et  qui  provenait  des  archives  de  la  cathédrale 


(1)  Ce  document  se  trouve  dans  Cakciaih,  Leg.  Barbar.,T.  IV;  et  dans  F.  Walter. 
Corp.  jur.  germ  , T.  III. 

(2)  Histoire  du  droit  romain  au  moyen-âge } T.  I,  § 123  sq. 

(3)  Vrsprung  der  lomb . Stâdtefrcih.,  p.  28  sq. 

(t)  Gesch.  der  Stàdteverf.  v.  liai.,  T.  11,  p.  10i  sq. 
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d’Aquilée.  Le  recueil  contenait,  sous  forme  de  (iode,  un  ensemble 
de  dispositions  juridiques.  Il  fut  imprimé,  pour  lu  première  fois, 
dans  le  vol.  IV  des  Loges  Barbarortim  de  Conciani,  qui,  parait-il, 
lui  donna  le  nom  de  Lex  Humana,  on  va  comprendre  pourquoi.  U 
s’appela  Utinensis  , du  nom  de  la  ville  où  il  fut  découvert  pour  la 
première  fois.  Le  manuscrit  n’existe  plus  h Udine  et  est  probable- 
ment perdu.  Mais  on  en  a découvert  à la  bibliothèque  de  St.  Gall, 
deux  nouveaux  exemplaires , dont  l’un  provenait  de  l’abbaye  de 
Pfeffers,  non  loin  de  Coire. 

L’ouvrage , si  l’on  peut  dire , est  extrait  de  la  Loi  romaine  des 
Westgotfis  ou  Breviarittm  Âlaricianum.  On  sait  que  ce  dernier  con- 
tient : le  code  Théodosien,  16  livres;  les  novelles  de  Théodose , 
Valentinien,  Marcien,  Majoricn , Sévère;  les  inslitutcs  de  Gajus; 
Paul , S livres;  le  code  Grégorien  , 13  litres,  et  le  code  Hermoge- 
nicn , 2 litres;  un  petit  fragment  des  respunsa  de  Papinien.  Le 
manuscrit  d’Udinc  s’arrête  au  Titre  17  des  sententiœ  recopia:  de 
Paul.  Le  second  manuscrit,  trouvé  en  1823,  par  M.  lliiiiel , à 
St.  Gall,  va  jusqu’à  la  lin  de  Paul.  J’ignore  le  contenu  du  troisième 
manuscrit.  — La  Loi  romaine  des  Westgoths  contient  le  texte 
romain,  puis,  ordinairement,  à la  suite  du  texte,  un  commen- 
taire. Texte  et  commentaire  sont  confondus  dans  la  La  loi d'L'dine, 
qui  contient , en  outre , divers  changements  cl  additions. 

La  forme  romane  de  divers  mots  (con  pour  cum,  da  pour  de, 
rosi  pour  quodsi,  etc.)  prouve  que  le  recueil  a été  rédigé , sinon  en 
Italie , du  moins  dans  un  pays,  où  dominait  une  langue  romane. 
Diverses  circonstances,  soigneusement  relevées  par  M.  de  Savigny, 
indiquent  qu’il  a été  écrit  du  milieu  du  IX”  siècle  au  milieu  du 
X"  siècle. 

Pour  donner  une  idée  du  mérite  de  l'auteur  anonyme  de  celle 
compilation,  je  citerai  les  paroles  de  M.  Savigny.  « La  barbarie  et 
l’ignorance  de  l’auteur  sont  si  extraordinaires , que  l’ancien  com- 
mentaire du  Breciarium  semble , eu  comparaison  , une  composi- 
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tion  classique.  Canciani,  ne  pouvant  nier  tant  d'ineptie,  a voulu 
la  justifier.  Les  tribunaux,  dit-il,  ayant  adopté  un  style  semblable, 
l’auteur  a clé  sage  et  bien  avisé  de  le  préférer  au  style  classique  : 
Apologie  (ajoute  M.  de  Savigny)  que  l'auteur  du  recueil  n’eût  pas 
même  comprise.  » Ailleurs  M.  de  Savigny  rappelle  la  peine  que 
l’auteur  anonyme  a à s’exprimer  et  son  incroyable  stupidité. 

C’est  l'œuvre  de  cet  homme  qui  a été  épluché,  avec  un  soin 
religieux,  par  les  écrivains  que  j’ai  cités  tantôt.  Avant  de  résumer 
leurs  conclusions  , voyons  rapidement , en  profitant  de  leurs  ana- 
lyses, ce  que  contient  le  Codex  Utinensis.  Je  me  contenterai  d’en 
donner  le  squelette,  en  appuyant  particulièrement  sur  les  institu- 
tions politiques. 

DES  INSTITUTIONS  POLITIQUES  QUI  RESSORTENT  DU  CODEX  UTINENSIS. 

1°  Des  diverses  classes  de  la  société  politique. 

a)  Rex  et  Principes.  — Dans  le  code  Théodosien,  l’empereur  est 
souvent  appelé  princeps;  quand  l'empereur  parle  en  son  nom,  c’est 
ii  la  1"  personne  du  pluriel,  nos.  Le  Bréviaire  d'Alaric  porte  par- 
tout princeps,  et  l’on  sait  qu'il  désigne  parla  le  Roi  des  Westgolhs. 
La  Loi  d'Udine  substitue  presque  toujours  principes  à princeps. 
— Au-dessus  de  ces  principes  apparait  le  Roi,  dont  on  fête  le 
couronnement,  le  mariage,  etc.  Son  autorité  est  très  faible  ; il 
fait  des  cadeaux  sur  les  biens  de  la  couronne.  Les  fils  de  famille 
se  placent  sous  son  patronage  ( [commendatio ),  comme  sous  celui 
d’autres  Grands. — Sous  le  nom  de  principes  on  doit  comprendre 
ce  qu'aux  IXe  et  X"  siècles  étaient  les  Dues,  margraves  et  comtes. 
Ils  sont  investis , en  général,  d'une  juridiction  supérieure,  telle 
que  le  Roi  seulement  l'exerçait  chez  les  Westgolhs.  Ils  sont 
Seniores  et,  comme  tels,  leurs  vassaux  s’appellent  Milites. 

b)  Milites.  — La  loi  d’lidine,dans  son  langage,  les  qualifie  ainsi: 
qui  (militent)  cotidie  in  servit  ium  principes  adslat ; qui  (milites)  in 
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obser/uio  principum  sunt.  Ils  sont  investis  de  fiefs  et  de  fonctions 
publiques.  Ils  ne  relèvent  que  de  la  juridiction  des  principes.  Ils 
forment  une  classe  de  personnes  de  condition  ( altw  personœ ), 
distincte  des  privati  jMtriani. 

c)  Privati  palriani.  — Le  Bréviaire  entendait,  par  milites  , les 
soldats;  par  privati,  les  civils.  Dans  In  loi  d’Udine,  milites  est 
pris  dans  le  sens  féodal  des  IX*  et  X'  siècles.  Les  privati  sont 
donc  les  hommes  libres  que  ne  relie  aux  principes  aucun  lien 
féodal.  Patria  est  synonyme  de  civitas  et  remplace,  soit  ce  dernier 
mol , soit  le  mot  curia , qui  tous  deux  se  trouvaient  dans  l’ancien 
texte.  Patria  indique  donc  une  ville  ou  le  territoire  d'une  ville;  et 
patrianus  doit  s’expliquer  par  civis,  habitant  de  la  cité  dans  le 
sens  général  ( civitas ) ou  d’une  ville  ( [urbs ). 

2”  Judices.  — Notre  compilateur  écrit  judex,  là  où  le  Bréviaire 
porte  defensor,  et  le  dépeint  principalement  comme  magistrat 
urbain , qui  ne  peut  exercer  ses  fonctions  sans  le  consentement 
(consensus')  des  palriani  ou,  plus  clairement,  des  boni  /tontines.  Il 
siège  publiquement  (in  aperto  domo....  et  ante  plures  homines'), 
entouré  de  boni  homines.  Plusieurs  juges  de  cette  espèce  peuvent 
coexister  dans  une  même  localité,  et  alors  chacun  peut  choisir  le  juge 
qu’il  veut.  Les  juges  urbains  se  trouvent  dans  une  certaine  dépen- 
dance de  magistrats  supérieurs  ou  de  seigneurs  (seniores). — Voilà, 
en  résumé,  ce  que  la  loi  d’Udine  dit  des  judices  en  général,  quand 
elle  les  désigne  sans  détermination  spéciale.  — Mais  elle  distingue  : 

a)  Judex  Provincialis  ou  Provinciarum.  — Cette  expression 
est  empruntée  à l’ancienne  interprétation,  qui  parle  de  reelor  ou 
<le  praeses  provincial.  Or,  provincia  est,  dans  la  loi  d’Udine,  syno- 
nyme de  patria  ou  civitas.  Judex  provincialis  semble  donc  être 
autant  que  Judex  en  général. 

b)  Judices  médiocres  ou  privati. — Ils  jugentles  privati  palriani, 
dans  les  affaires  de  moindre  importance  qui  ne  concernaient  pas 
la  liberté,  la  vie  et  la  propriété.  Comme  juges  des  privati , 
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ils  sont  appelés  Judiccs  privati , par  opposition  aux  seniorcs  prin- 
cipes, desquels  seuls  sont  justiciables  les  milites  ou  altæ  personæ. 
Cette  appellation  est  une  conséquence  de  la  distinction  que  fait  le 
Bréviaire  entre  milites  et  privati ; mais  elle  est  inexactement 
déduite;  car,  tout  comme  les  principes,  ils  étaient,  d'après  la 
nature  de  leurs  fonctions,  Juges  de  l'État  ( Rcspublica ),  et,  par 
conséquent , ils  comptaient  également  parmi  les  judices  publici 
ou  fiscales. 

c)  Judices  publici  ou  fiscales.  — Ce  sont  les  magistrats  royaux 
ou  officiers  publics.  Donc  aussi  les  principes.  Fisc  us  cl  publicum 
sont  synonymes  et  signifient  domaine  royal  ou  public.  La  loi 
d'iidinc  compte  textuellement  certains  judices  privati,  parmi  les 
judices  publici ; et  alors  ces  judices  privati  sont  des  Juges 
spéciaux,  exerçant  une  juridiction  particulière  dans  les  immu- 
nités: c’est  ec  que  la  compilation  indique  elle-même. 

En  résumé  donc,  1"  judices  privati,  ce  sont  : — a)  les  juges 
ordinaires  des  privati ; comme  tels,  ils  sont  aussi  appelés  médio- 
cres ou  jtidices  provinciarum,  ou  judiccs  tout  court;  — b)  des 
juges  particuliers , spéciaux.  — 2°  Juges  supérieurs , qui  con- 
naissent des  crimes  et  délits  des  privati  et  de  toutes  les  affaires 
qui  concernent  les  milites.  Ils  s'appellent  principes  et  sont  ducs, 
margraves  ou  comtes. 

5“)  Curiales.  — Ils  sont  mentionnés  fort  souvent,  plus  encore 
que  les  boni  liomines.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  ce  que  la 
loi  d’Udinc  entend  par  curiales.  Remarquons  que  trois  curiales 
suffisent  pour  la  transcription  de  gesta  (Ju>c  est,  omnis  caria.) 

4°)  Boni  Ilomines.  — Ils  disent  droit  au  tribunal  du  princeps 
et  dans  ceux  des  judices  ordinaires,  comme  les  Scabins  dans  la 
constitution  franque.  D’autre  part , ils  apparaissent  comme  les 
Arimanni  dans  celte  même  constitution  , c’est-à-dire , ils  prennent 
part  à l’administration  judiciaire  et  politique.  Ils  participent  à la 

juridiction  contentieuse  et  à la  juridiction  volontaire.  Ils  assistent 
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comme  témoins  nux  donations  immobilières,  ils  placent  des 
scellés,  pour  snuve-gnrdcr  la  succession,  au  cas  où  le  défunt  laisse 
des  mineurs,  et  nomment  les  tuteurs , d'accord  avee  les  judices. 
Nous  avons  vu  que  les  Juges  ne  peuvent  entrer  en  fonctions  sans 
leur  consentement  : de  même,  ils  élisent  les  employés  inférieurs 
du  lise  ( curiales  ou  adores ).  D'accord  avec  le  Juge,  ils  punissent 
ecs  derniers  pour  exactions.  Ils  récompensent  l'homme  de  con- 
dition médiocre,  qui  a bien  mérité,  par  l'honneur  qu'ils  lui  ren- 
dent. Enfin , notons , que , les  boni  homines  sont  également 
appelés  borne  personœ,  cives,  palriani,  seniores  civitalis. 

b”  D’après  le  code  Théodosien  et  l'ancien  commentaire  West- 
golli , Yévéq ue,  accusé  d’un  crime , était  jugé  par  les  évêques. 
L’évéque  connaissait  des  matières  religieuses.  Tout  le  reste  était 
du  ressort  des  tribunaux  séculiers.  — D'après  la  loi  d’iidine,  les 
contestations  canoniques  et  civiles  sont  jugées  par  l'évéquc, 
assisté  de  quelques  autres  ecclésiastiques.  Eu  matière  criminelle, 
les  ecclésiastiques  sont  justiciables  des  judices  publici. 

Je  crois  que  ecs  quelques  indications  analytiques  suffiront  pour 
donner  une  idée  de  cette  loi,  sur  laquelle  roulent  tant  d'opinions 
différentes. 

Il  n'est  pas,  je  le  pense  du  moins,  aussi  utile  qu'intéressant 
d’entrer  dans  le  détail  des  discussions,  auxquelles  se  sont  livres 
différents  écrivains  allemands,  à propos  de  cette  loi.  De  ces  écri- 
vains , je  ne  citerai  que  ceux  dont  j'ai  donné  les  noms  plus  haut  ; 
de  leurs  travaux  sur  notre  compilation,  je  ne  donnerai  que  la 
conclusion. 

Nous  l’avons  vu , il.  de  Savigny  reconnaît , dans  la  loi  d’Udine, 
« le  droit  public  et  privé  des  Romains , sous  la  domination  lom- 
barde, à la  fin  du  IX'  siècle  ou  au  commencement  du  X'  siècle.  » 
« Ainsi  donc,  le  régime  municipal,  dit-il,  dont  ce  recueil  atteste 
l'existence , n’a  pas  été  établi  sous  Otton  I , ni  au  XI1°  siècle  ; mais 
se  rattache  à l’ancienne  constitution  des  Romains  et  a été  conservé 
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par  les  Lombards.  » Il  veul  démontrer  que  les  boni  hommes  sont 
des  décurions.  Il  soutient  que  les  curiales  ne  sont  pas  des  décu- 
rions, mais  des  Romains  préposés  aux  recettes  du  fisc,  ceux  que 
le  eodeThéodosien  et  le  commentaire  Westgoth  appellent  ex  adores, 
susceptorcs.  Il  se  contente  d’afiirmer  que  les  privati  palriani  sont 
des  Romains,  et  les  milites  des  Germains.  Le  judex  tout  court  ou 
judex  provinciarnm  ou  proviticialis  est,  pour  lui , le  juge  muni- 
cipal, dont  les  pouvoirs  égaient,  à peu  prés,  ceux  de  l'ancien 
magistrat.  Enfin , il  essaie  de  prouver  que  cette  loi  nouvellement 
découverte , sur  laquelle  l'histoire  se  tait , a été  écrite  « nécessai- 
rement » pour  l'Iialie  et  ne  peut  avoir  été  appliquée  qu'en  Italie. 

M.  de  Bcthmann-Holliveg  voit,  dans  notre  compilation,  des 
restes  incontestables  de  la  municipalité  romaine,  moins  cependant 
que  son  ancien  professeur.  Mais,  dit-il , cette  loi  n’a  pas  été  portée 
pour  l’Italie  et  n’y  fut  jamais  applicable.  Elle  contient  le  droit 
public  et  privé  de  l'Istrie et  d’une  partie  avoisinante  du  Frioul  (?). 
Suit  alors  une  longue  et  savante  démonstration  de  cette  opinion. 

M.  C.  Hegel  combat  les  idées  et  les  hypothèses  de  MM.  de 
Savigny  et  de  Bcthmann-Hollweg,  avec  toute  l’érudition  et  le 
remarquable  talent,  qui  le  distinguent.  Il  tient,  lui,  les  boni 
homines  pour  des  scabins  francs.  Toutefois,  il  ne  nie  pas,  carré- 
mentj  qu’d  y ait,  dans  la  loi  d’Udine,  des  restes  de  constitution 
romaine.  Comment  donc  résoudra-t-il  la  difficulté?  Le  premier 
manuscrit  fut  découvert  h Udine;  donc,  dit  M.  de  Savigny,  il 
contient  des  lois  applicables  en  Italie.  Ce  premier  manuscrit  pro- 
venait d’Aquilée  ; Udine  cl  Aquilée,  situées  dans  le  Frioul,  se 
trouvent  près  des  frontières  de  l’Istrie  ; donc,  dit  M.  de  liclbmann , 
ce  manuscrit  renferme  les  lois  de  l'Istrie  et  d'une  partie  avoisinante 
du  Frioul.  Deux  autres  manuscrits  de  la  même  compilation  furent 
découverts  à St.  Gall  ; M.  Hegel  se  croit,  à plus  forte  raison,  le 
droit  d’affirmer,  que,  la  compilation  contient  la  législation  des 
habitants,  parlant  une  langue  romane  et  demeurant  dans  le  voisi- 
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nage  de  St.  Gall.  Pour  lui  donc,  elle  devrait  s’appeler  kr  Honmna 
Curientisel  contiendrait  la  législation  du  pays  de  Coire  (Rœtia  Cu- 
r tennis,  de  Curia,  Coire;  Churwalalia , au  moyen-âge;  Currhiitien, 
Curwalen;  à peu  près  le  canton  des  Grisons,  de  la  Suisse  actuelle). 
Et  cette  opinion  nouvelle  cl,  académiquement  parlant,  la  plus 
soutenable , il  lu  développe  avec  une  science  incomparable. 

Ne  croirait-on  pas  assister  à la  découverte  du  palimpseste  de 
Vérone,  qui  contenait  les  instilutcs  de  Gajus?  Je  ne  sais  comment 
exprimer  le  sentiment  que  m’inspirent  les  travaux  que  je  viens  de 
résumer.  Liscz-lcs;  vous  serez  effrayé  des  peines  qu’ils  ont  du 
coûter,  et  émerveillé  de  l'érudition  et  du  talent  de  leurs  auteurs. 
Et  pourtant,  me  semble-t-il,  ils  ne  prouvent  rien,  parce  qu’ils 
prouvent  trop. 

Je  laissede  côté  les  traces  de  constitution  romaine,  pour  lesquelles 
il  faut,  du  reste,  s'armer  d’un  verre  grossissant.  Le  premier  soin  à 
prendre,  me  parait-il,  en  présence  de  ce  manuscrit,  c’était  de 
se  demander  quelle  garantie  d'authenticité  il  offrait.  Or,  si  cette 
authenticité  est  dans  le  domaine  des  choses  possibles,  elle  ne  l'est 
pas,  à coup  sûr,  dans  celui  des  choses  certaines.  C’est  donc,  en 
réalité,  faire  beaucoup  trop  d’honneur  à ce  qu’on  s’accorde  géné- 
ralement à qualilier  de  tant  d'ignorance.  On  découvre,  par  hasard, 
un  cahier  poudreux,  au  fond  des  archives  d’une  cathédrale  ou  de 
1a  bibliothèque  d'un  cloître,  une  compilation  indigeste,  manquant 
des  qualités  les  plus  rudimentaires  d’une  loi  destinée  à régir  les 
intérêts  capitaux  de  tout  un  peuple,  un  travail  sans  art  et  sans 
science,  d’une  « stupidité  incroyable,  » cl  on  en  fait,  hypothéti- 
quement, le  droit  privé  et  public  d’une  nation,  non  pas  barbare, 
mais  d’une  nation  dont  les  ancêtres  furent  les  législateurs  par 
excellence,  à la  fin  du  IXe  siècle  ou  au  commencement  du  Xe, 
quelque  cent  ans  après  les  capitulaires  de  Charlemagne,  quelque 
cent  ans  avant  les  constitutions  d’Olton-le-Grand  et  de  Conrad  II  de 
Franeonie,  et  cela  contre  toutes  les  vraisemblances  historiques. 
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Qu’on  fasse  de  cette  rapsodie  le  produit  de  quelque  moine 
bégayant  la  langue  d’Ulpien,  l'essai  de  quelque  apprenti  juriste , 
que  sais-je,  tout  excepté  le  code  des  lois,  la  raison  écrite , d’une 
nation  entière.  Comprend-l-on  qu'une  œuvre  pareille  , avec  toute 
la  portée  qu'on  veut  lui  donner,  ail  passé  inaperçue  depuis  Irne- 
rius  et  les  Glossateurs  jusqu'à  la  fin  du  XVIII”  siècle,  que  les 
dispositions  légales  quelle  renferme  ne  soient  sanctionnées  en 
Italie  (pour  ne  parler  que  d'elle)  par  aucun  document  vraiment 
irréfutable  et  authentique,  ni  par  les  travaux  des  jurisconsultes  de 
la  renaissance,  ni  par  l'histoire  du  droit  au  moycn-àge,  ni  par  les 
institutions  politiques  que  l'histoire  nous  montre  à l'époque  citée. 
On  connait  l'histoire  de  la  Loi  romaine  des  Westgollis  : elle  nous 
est  parvenue,  à travers  les  âges,  citée,  commentée,  notée,  à 
toutes  les  époques , depuis  le  commonitorium  qui  l'accompagnait 
cl  le  recognovimus  d'Anianus  qui  la  certifiait,  jusqu'aux  grands 
travaux  de  M.  de  Savigny  lui-même.  On  sait  à1  quoi  s’en  tenir  sur 
les  Décrétales  du  Pseudo- Isidore,  du  IX”  siècle,  depuis  les  pre- 
miers doutes  qu’elles  soulevèrent, au  Xll'sièclc,  chczPetrus  Comes- 
tor,  au  XV”,  chez  le  cardinal  Nicolas  de  Cuss,  jusqu'aux  travaux 
contemporains  de  M.  Moehler;  depuis  les  plus  anciens  manuscrits, 
décrits  par  Ballerini,  jusqu'aux  impressions  modernes.  Mais  pour 
le  manuscrit  d’Udine  et  de  St.  Gall , rien.  C’est  la  loi  problématique 
d’un  pays  inconnu,  écrite  par  un  auteur  anonyme.  11  faut  des 
prodiges  de  science  pour  en  tirer  des  conclusions  hypothétiques  ; 
il  faut,  se  plaçant  aux  antipodes  de  l'esprit  cl  de  la  science  de 
l’heureux  anonyme,  transformé  en  Tribonicn  , une  érudition  sans 
pareille,  une  sagacité  à faire  envie  aux  laborieux  interprètes  des 
inscriptions  cunéiformes,  pour  aboutir  à quoi?  à des  résultats 
douteux  et  opposés , qui , tous  peuvent  également  se  défendre.  Il 
me  parait  donc  plus  sage  d’écarter,  provisoirement,  cette  lex 
romana  litinensis  de  la  discussion,  dans  l'impossibilité  où  l’on 
est  jusqu’ici  d'en  faire  un  usage  convenable.  Un  jour  peut-être, 
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quelque  douteux  que  cela  paraisse,  on  sera  mieux  renseigne  sur 
son  compte. 

Tout  ce  qui  précède  n'est  qu’obscur.  Voici  qui  est  horrible  : 
« De  Nuptiis  gentilium.  Impr.  Valcntinus.  Data  V.  non.  Jun. 
* Interprelalio.  Nullus  Ronmnus  Barbara  cuiuslibct  genlis  uxo- 
i rem  habere  priesumat , née  Uarbarus  Romana  sibi  in  coniugio 
« acciperc  præsuntat;  quod  si  feccrint  capitalcm  sentenliam 
« ferianlur  <*).  • En  d'autres  termes,  si  la  loi  d’Udinc  est  une  loi 
véritable  et  si  elle  a été  applicable  en  Lombardie,  au  X'  siècle , 
un  comte  de  Savoie,  par  exemple,  à qui  il  aurait  pris  fantaisie 
d'épouser  la  fille  du  roi  de  Germanie , d’Olton-le-Grand , par 
exemple,  ce  comte  de  Savoie  aurait  eu  la  tète  tranchée,  parce  que 
les  comtes  de  Savoie  étaient  (on  le  dit  du  moins)  Romains  et  que 
la  fille  d’Otlon  I,  prince  saxon,  était  une  Germaine,  c’est-à-dire, 
une  Barbare. 

Je  suis  donc  disposé  à faire  bon  marché,  et  du  Codex  Utinensis 
et  de  l’argument  qu'on  veut  en  tirer. 

V.  Conclusion. 

Dans  les  provinces  italiennes , restées  romaines  après  l'invasion 
des  Lombards,  le  régime  municipal  mourut  de  mort  naturelle. 
M.  de  Savigny  avoue  lui-mème,  que,  les  villes  grecques  perdirent 
le  plus  beau  privilège  de  l’organisation  municipale , l'élection  de 
leurs  magistrats.  D'autres,  après  lui,  MM.  Léo,  Balbo,  Troya, 
Bethman-llollwcg,  Hegel,  etc.,  ont  démontré,  que  la  décadence  ne 
s'arrêta  pas  là  et  quelle  laissa  subsister  de  cette  organisation  des 
traces  peu  importantes , au  point  de  vue  des  communes  du  moyen- 
âge.  Rappelons-nous,  encore  une  fois,  la  .Novelle  abrogatoire  de 
l'empereur  Léon-le-Philosophe,  en  888. 


(t)  Lex  Hum.  ex  co d.  Utinemi,  lib.  lit,  cap.  XIV  (iValter,  t.  c.,  p.  706). 
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El  cependant  M.  de  Savigny  soutient  la  conservation,  par  les 
Lombards , d'institutions  romaines  qui  moururent  chez  les  Ro- 
mains , et  cela  contre  toutes  les  analogies  et  vraisemblances.  Il 
termine  sa  démonstration  historique  parées  mots  : « quand  l'Ita- 
lie reprit  une  vie  nouvelle,  les  villes  grecques  durent  emprunter 
aux  villes  lombardes  le  modèle  de  la  liberté.  • Ce  modèle  de  la 
liberté,  c’est  le  régime  municipal  romain,  conservé  par  les  conqué- 
rants germaniques. 

J’ai  donné  un  tableau  assez  complet,  trop  complet  peut-être 
pour  la  patience  du  lecteur,  de  toutes  les  réponses  qu'on  peut 
faire  à l’opinion,  soutenue  par  M.  de  Savigny.  Je  crois  ces 
réponses  péremptoires.  Précédemment,  j’ai  déjà  fait  ressortir 
tout  ce  qu’a  de  menaçant  pour  cette  même  opinion  le  silence  des 
lois,  des  historiens  et  des  documents  de  l’époque  lombarde.  Pour 
l’époque  franque , ce  silence  est  une  condamnation  directe.  Il  suffît 
de  rappeler  l’ordonnance  de  Charlemagne,  en  date  de  l’an  780  : 
cette  ordonnance  donne  le  tableau  des  diverses  classes  de  fonc- 
tionnaires et  d'habitants , dont  le  serment  doit  être  exigé.  Pas  un 
mol  du  municipe,  des  magistrats  municipaux,  des  déeurions  ou 
curiales.  On  ne  peut  admettre  cependant  que  Charlemagne  ail 
exempté  ces  derniers,  sans  mention  spéciale,  d'une  formalité  aussi 
généralement  exigée.  On  ne  peut  prétendre  que  les  sujets  d'origine 
romaine  du  royaume  lombardo-franc  étaient  dispensés  de  la  fidé- 
lité au  Roi. 

Quelle  est  donc  la  source  de  l'erreur  de  M.  de  Savigny,  sur  la 
question  débattue?  J’attribue  cette  erreur , d’une  part , à l’exagé- 
ration du  principe  de  la  pérpétuilé  du  droit  romain  au  moyen-âge, 
d’autre  part,  aux  vices  de  sa  méthode  historique.  Prouver  qu’en 
plein  moyen-âge,  au  milieu  de  la  société  germanique,  se  conser- 
vèrent non  pas  tels  et  tels  principes  de  droit  privé  romain,  mais  des 
institutions  sanctionnées  par  le  droit  public  romain  , quelle  séduc- 
tion pour  un  des  plus  grands  interprètes  des  lois  romaines,  quelle 
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victoire  pour  un  ami  passionné  du  droit  romain,  quel  triomphe  pour 
l'école  historique  ! De  là  le  savant  essai  de  reconstituer , au 
moyen-âge,  le  municipe  romain  en  lambeaux,  par  la  science  et 
l'érudition,  comme  Cuvier  reconstitua,  au  moyen  de  quelques 
ossements,  parla  force  du  génie,  les  races  éteintes  à jamais.  En 
cela,  M.  de  Savigny  était  de  bonne  foi , je  me  hâte  de  le  dire  : je 
serais  honteux  de  prétendre  le  contraire.  Les  vices  de  sa  méthode 
historique  l’égarcrent  dans  scs  laborieuses  recherches.  Un  maitre 
dans  la  science  historique  les  fait  sentir,  d'une  manière  excel- 
lente. < Pour  la  recherche  et  la  critique  des  éléments  historiques 
« matériels,  l’histoire  du  droit  romain  dans  le  moyen -âge  est  un 

< livre  très  remarquable Comme  histoire  philosophique , 

a comme  étude  de  l'organisation  générale  cl  progressive  des  faits, 
a je  n’en  saurais  dire  autant.  Il  ne  parait  pas  que  M.  de  Savigny 
a sè  soit  proposé  eclte  lâche  , qu'il  y ait  même  pensé.  Non-sculc- 
a ment  il  n’a  point  cherche  à mettre  l'histoire  particulière  dont  il 
a s'occupait,  en  rapport  avec  l'histoire  générale  de  la  civilisation 
a et  de  l'humanité;  mais  dans  l’intérieur  même  de  son  sujet,  il 
> s'est  peu  inquiété  de  l'enchantement  systématique  des  faits;  il 
« ne  les  a pas  considérés  comme  causes  et  effets,  dans  leur  rnp- 
a port  de  génération.  Ils  se  présentent,  dans  son  travail,  isolés 
« n'ayant  entre  eux  d'autre  rapport  que  celui  des  dates , rapport 
a qui  n'est  pas  un  lieu  véritable,  et  ne  donne  aux  faits  ni  sens  ni 
a valeur. 

a La  vérité  poétique  ne  s'y  rencontre  pas  davantage,  les  faits 
a n’apparaissent  pas  à M.  de  Savigny  sous  leur  physionomie 
a vivante.  11  n’avait  sans  doute,  en  un  tel  sujet,  ni  caractère,  ni 
a scènes  à reproduire;  ses  personnages  sont  des  textes,  scs  évé- 
a nemeuts  des  publications  ou  des  abrogations  des  lois.  Ces  textes 
« cependant , ces  réformes  législatives  ont  appartenu  à une 
a société  qui  avait  scs  mœurs,  sa  vie  ; ils  se  sont  associés  à des 

< événements  plus  propres  à frapper  l'imagination,  à des  inva- 
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sions,  à des  fondations  d'Etats,  etc.  Il  y a là  un  certain  aspect 
dramatique  à saisir;  M.  de  Savigny  n'y  réussit  point , ses  dis- 
sertations ne  sont  point  empreintes  de  la  couleur  du  spectacle 
auquel  elles  se  rattachent;  il  ne  reproduit  pas  plus  les  traits 
extérieurs  et  individuels  de  l'histoire  que  ses  lois  intimes  et 
générales. 

« Et  ne  croyez  pas , Messieurs , qu’il  n’y  ait  en  ceci  d’au- 
tre mal  que  celui  d’une  lacune,  et  que  cette  absence  de 
la  vérité  philosophique  et  poétique  soit  sans  effet  pour  la 
critique  des  éléments  matériels  de  l’histoire.  Plus  d’une 
fois  M.  de  Savigny , faute  d’avoir  bien  saisi  les  lois  et 
la  physionomie  des  faits  , a été  induit  en  erreur  sur  les 
faits  eux-mèmes,  il  ne  s’est  pas  trompé  sur  des  textes,  des  dates  ; 
il  n'a  pas  omis  ou  inexactement  rapporté  tel  ou  tel  événement  ; 
il  a commis  un  genre  d’erreur  pour  lequel  les  Anglais  ont  un 
mot  qui  manque  à notre  langue,  misrepréseiitationj  c’est-à-dire 
qu’il  a répandu  sur  les  faits  une  fausse  couleur  ; fausseté  qui  ne 
tient  pas  à l'inexactitude  de  tel  ou  tel  détail , mais  au  défaut  de 
vérité  dans  l’aspect  de  l’ensemble,  dans  la  manière  dont  le 
miroir  réfléchit  le  tableau....  elle  (c’est-à-dire  l'histoire  du 
droit  romain  du  V”  au  XII"  siècle)  est  complète  et  exacte  en  tant 
que  recueil  de  faits  ; mais  les  faits  y sont  tous  placés , pour 
ainsi  dire , sur  le  même  plan  ; on  n'assiste  pas  à leurs  modifi- 
cations successives  ; on  ne  voit  point  le  droit  romain  se  trans- 
former à mesure  que  la  nouvelle  société  se  développe.  Aucun 
enchaînement  moral  ne  lie  ces  détails  si  savamment,  si  ingé- 
nieusement rétablis.  La  dissection  anatomique,  en  un  mot, 
est  le  caractère  dominant  de  l’ouvrage  ; l’organisation  interne  et 
« la  vie  extérieure  y manquent  également  (0.  » 


(1)  Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  France  depuis  la  chute  de  l'empire  romain 
jusqu'en  1789.  Leçon  XI. 
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En  (crminant  cet  examen  «le  la  théorie  «le  M.  «le  Savigny  sur  les 
destinées  du  régime  municipal  romain  en  Lornhardic,  pendant  le 
moyen-âge,  j'éprouve  le  scrupule  du  (ils,  qui  relève  les  erreurs 
de  son  père.  Il  faut  quelque  témérité  ou  une  conviction  sincère , 
pour  oser  contredire  une  parole  aussi  écoutée  ; car,  comme  l’a  dit 
le  grand  écrivain  dont  je  viens  de  citer  le  jugement,  Y histoire  du 
droit  romain  au  moyen-âge  est  le  plus  bel  ouvrage  peut-être 
qu'aient  produit  de  nos  jours  les  progrès  de  la  critique  historique. 
Je  répète  ce  que  j’ai  dit  au  début  de  ce  petit  travail , je  ne  l’aurais 
pcutTètre  pas  entrepris,  si  je  n'avais  pu  invoquer  le  témoignage 
des  écrivains  distingués , que  j’ai  appelés  à mon  secours  dans 
l'occasion  et  dont  je  suis  loin  de  posséder  l'expérience  et  l’érudi- 
tion. Obscur  soldat  de  la  pensée,  je  suis  esclave  volontaire  de  la 
discipline , non  par  instinct , mais  par  devoir.  Je  m'efface  en 
scrre-lilc , parce  que  « je  n’ai  pas  de  science  blanchie  par  le 
temps.  » 
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